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RESUME


 


Un terrible accident d’avion. Une bise glaciale. La neige. Le
froid. Un meurtre.


Dans
ces montagnes désertes et glacées des Appalaches, Molly et le petit Johnny survivent
miraculeusement au drame. Mais ce sont également les seuls témoins du crime
atroce perpétré par un autre passager sur la scène du crash.


Le
meurtrier se sait-il démasqué ? La question, lancinante, hante Molly. Elle ne
peut risquer de la laisser sans réponse, ce serait mettre en danger la vie du
petit Johnny. Consciente d’être la seule chance de cet enfant, elle ne doit pas
faiblir. Malgré la tempête qui fait rage au-dehors, elle l’entraîne loin du
refuge précaire de la carlingue pour disparaître aux yeux du meurtrier.


Commence
alors une terrible course contre la montre dans la neige glacée. Car le tueur
est à leurs trousses, et n’aura pas de pitié pour les seuls témoins vivants de
son forfait.
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Prologue


 


Destry
Poindexter frappait violemment son épouse, Lucy. Il le faisait sans réfléchir,
juste parce qu’il venait de perdre son emploi pour la troisième fois cette
année. Et à deux semaines de Noël !


Carlisle
était une ville du Kentucky agréable mais peu industrialisée. Si l’on ne s’y
connaissait pas en mécanique ou en informatique, on était cuit, et c’était
exactement ce qui arrivait à Destry. Lucy ne lui avait fait aucun reproche,
mais comme elle se trouvait là quand il avait franchi la porte, il s’était tout
simplement défoulé sur elle.


—
   Arrête, Destry, arrête ! Mon Dieu, je t’en prie, il faut que
tu arrêtes !


Destry
brandit le poing et la cogna de nouveau, très violemment cette fois. Il parlait
d’une voix calme, avec l’attitude trompeuse d’un père en train de punir son rejeton.


—
   Tais-toi ! Tais-toi, un point c’est tout, dit-il. Je déteste
t’entendre geindre. Je te l’ai déjà dit.


Slap.


Lucy
tomba par terre en se heurtant d’abord la hanche, puis le crâne.


—
   Tout ce qui se passe est ta faute. Désolé, mais tu ne me laisses
pas le choix, reprit-il.


Lucy
roula sur elle-même et se pelotonna pour offrir le moins de surface possible.


Destry
ne s’en émut pas pour autant. Il prit son élan, détendit la jambe et frappa
Lucy d’un coup de botte.


Le
coup fut si rude que la jeune femme entendit ses os se briser.


—
   Que Dieu me vienne en aide ! gémit-elle.


 


Deborah
Sanborn sortait de la grange lorsqu’elle ressentit le premier coup. Une douleur
foudroyante la transperça, si vive qu’elle laissa tomber les pêches en conserve
qu’elle tenait à la main. Puis elle porta les mains à ses tempes et roula sur
le sol.


Après
quelques secondes de souffrance, des images jaillirent dans sa tête, en flashes
successifs, comme des diapositives silencieuses.


Mon
Dieu ! Destry Poindexter était encore en train de frapper Lucy.


Deborah
vit du sang couler de l’oreille de Lucy, puis Destry donner un nouveau coup de
pied à sa femme. Dans l’estomac, cette fois.


Tout
à coup, Deborah sentit que son chien, Puppy, avait surgi près d’elle. Il lui
lécha l’oreille en gémissant puis, de la truffe, lui tapota le menton pour
l’encourager à se relever.


—
   Je sais, je sais, dit-elle en le repoussant.


Les
dents serrées, fermant son esprit à toute nouvelle vision, elle ramassa les
pêches et se dirigea en chancelant vers la maison.


A
l’intérieur, la chaleur était un véritable soulagement après le froid piquant
de l’hiver dans ces montagnes des Appalaches. Elle posa les pêches sur la
desserte, retira son manteau d’un coup d’épaule et le laissa tomber sur le
dossier d’une chaise pour se précipiter vers le téléphone.


Elle
composa rapidement le numéro du shérif, qu’elle connaissait par cœur.


Frances
Littlejohn répondit d’un ton absent, en s’efforçant d’oublier sa gorge
douloureuse et son rhume.


—
   Bureau du shérif.


—
   Frances... Ici, Deborah Sanborn. Est-ce que Wally est
là ? 


—
   Sur le parking, en train de changer un pneu.


—
   Flûte ! marmonna Deborah. Dis-lui que Destry Poindexter est
en train de frapper sa femme. Il l’a fait tomber par terre et il la bourre de
coups de pied. Il faut aussi leur envoyer une ambulance.


—
   Mon Dieu ! murmura Frances. Je ne sais pas comment tu
supportes ça... Voir tous ces trucs horribles en permanence.


—
   Moi non plus, dit Deborah. Dis juste à Wally de se dépêcher.


—
   Tout de suite, promit Frances.


Deborah
raccrocha, puis se laissa lentement glisser vers l’avant pour s’asseoir par
terre. Pendant plusieurs minutes, elle fixa la fenêtre sans la voir, aussi
inconsciente des larmes qui coulaient sur ses joues que de ses poings serrés.


A
la place de Lucy Poindexter, elle aurait réagi. Mais Lucy subissait. Tout ce
que Deborah pouvait faire, c’était expliquer au shérif ce qu’elle avait vu et
prier pour que Lucy survive à cette nouvelle agression, comme elle avait
survécu à des centaines d’autres.


Finalement,
elle se rappela les pêches et son intention de faire une tourte. Elle prit
appui sur le sol pour se relever et s’approcha de l’évier pour se laver les
mains.


Quelques
minutes plus tard, elle découpait des fentes dans le couvercle de pâte, pour
laisser la vapeur s’échapper pendant la cuisson. Elle enfourna, tourna le
minuteur et passa dans la buanderie pour charger la machine à laver.


Même
si Lucy Poindexter était en grave danger, Deborah Sanborn vivait une journée
comme les autres.


 


Phoenix, Arizona


 


Mike
O’Ryan, âgé d’une quarantaine d’années, surveilla le placement des boules qui
restaient sur la table de billard, prépara son dernier coup et heurta sa queue
de billard contre une boule si prestement que son voisin, Howie, n’eut pas le
temps de voir ce qui se passait. Quand la boule retomba dans la blouse, Mike
leva les yeux vers Howie en souriant de toutes ses dents.


Howie
Louglin soutint son regard en fronçant les sourcils.


—
Enlève-moi ce sourire de crétin avant que je ne le fasse moi-même ! dit-il.


Comme
il fallait s’y attendre, Mike riposta un cran plus haut.


—
   Tu sais quoi, Howie ? On joue au moins une fois par mois et
chaque fois, c’est moi qui gagne. Tu as beau savoir que je vais gagner avant
même qu’on ne commence, tu t’obstines. Tu es un grand garçon, pourtant! Alors,
résigne-toi ou rentre chez toi.


—
   Ouais. Cause toujours ! grommela Howie.


Il
rangea sa queue de billard dans le râtelier, puis frotta ses mains couvertes de
craie contre le fond de son pantalon.


—
   Prends une bière, Howie, dit Mike.


—
   Je ne suis pas contre.


Howie
contourna la table de billard qui se dressait dans le garage de Mike pour
ouvrir le réfrigérateur.


—
   Tu en veux une ?


—
   Pourquoi pas ?


Ils
burent quelques gorgées, puis regardèrent la rue par la porte du garage grande
ouverte. La jolie veuve qui habitait en face était en train d’arroser ses
arbustes, pieds nus, vêtue d’un short et d’une brassière.


Howie
contempla sa jolie silhouette tandis qu’elle se penchait en prenant la pose
pour tirer le tuyau d’arrosage à travers la cour.


—
   Tu crois que ces plantes ont eu assez d’eau ?


Mike
sourit largement.


—
   Traverse donc, si tu veux le savoir!


Howie
soupira.


—
   Est-ce que je ne risque pas de marcher sur tes plates-bandes
? Je m’en voudrais de piétiner tes espérances.


Mike
regarda la jeune femme, puis secoua la tête.


—
Tu as le champ libre, répondit-il.


Howie
finit sa bière, tendit la bouteille vide à Mike, rentra le ventre et entreprit
de traverser la rue.


Mike
laissa tomber la bouteille dans la poubelle, poussa le bouton pour fermer la
porte du garage et rentra dans la maison sans attendre de voir comment Howie
s’en sortait.


Connaissant
sa jolie voisine, il était enclin à penser que son ami avait de bonnes chances.
Et c’était justement parce qu’il la connaissait qu’il se tenait lui-même à
distance.


Il
verrouilla derrière lui et traversa toutes les pièces en vérifiant
machinalement la fermeture des portes et des fenêtres. Il vida sa bière d’un
trait, posa la bouteille sur le buffet de la salle à manger et se dirigea vers
sa chambre.


Il
était tard. Il était fatigué.


Après
avoir pris sa douche, il s’allongea pour regarder la télévision. Toutes ses
pensées étaient tournées vers son fils, Evan. Il se demandait comment il allait
et s’inquiétait de son moral.


Comme
tous les O’Ryan, Evan était un ex-militaire, mais son cas était particulier :
s’il avait dû quitter l’armée, c’était à cause des graves blessures qu’il avait
subies en Irak. Il avait été rapatrié aux Etats-Unis à peine deux semaines plus
tôt, et refusait toute visite, qu’il s’agisse de son père ou de n’importe quel
autre homme de la famille.


Mike
l’avait vu une fois, plus de deux mois auparavant, en Allemagne, où on l’avait
transporté pour le soigner après son évacuation. Il ne l’avait pas revu, depuis.


Il
était tenté de lui en vouloir, mais pour rien au monde il ne lui aurait forcé
la main. A sa place, il aurait réagi exactement de la même façon.


Il
resta allongé sur son lit en songeant qu’il était vraiment très seul.


Puis,
tout en ruminant une situation qu’il avait lui-même créée, il s’endormit.














 


1.


 


—
   Il faut vous dépêcher, monsieur le Sénateur, ou vous allez
rater votre avion.


Patrick
Finn agita la main pour signaler à son assistante qu’il avait compris, puis il
déplaça son portable de son oreille droite à son oreille gauche.


—
   Ecoutez, Wilson, je ne peux tout simplement pas faire ce que
vous me demandez. Je dois penser aux prochaines élections. Je travaille pour le
long terme. Si je vote comme vous le souhaitez, je laisse tomber plus de la
moitié de la population de mon Etat dont l’économie, je vous le rappelle,
repose sur le coton et le tabac. En toute conscience, je ne peux pas donner à
vos partenaires un vote qui détruirait l’industrie du tabac. Je suis sûr que
vous comprenez.


Le
sénateur Darren Wilson sentit son estomac se nouer. Tout en écoutant, il empila
ses blocs-notes par paquets de trois, sans se rendre compte que son trouble
obsessionnel compulsif s’emparait de nouveau de lui. Il n’en croyait pas ses
oreilles. Si l’amendement n’était pas repoussé par le Congrès, comme il l’avait
promis à ses créditeurs, il ne donnerait pas cher de sa peau. Ses dettes de jeu
l’avaient mis dans une mouise catastrophique. Il devait deux cent cinquante
mille dollars, et le rejet de cet amendement était son seul moyen de les
rembourser. Il n’avait aucune autre issue et il ne pouvait absolument pas se
permettre de se dédire.


Il
baissa les yeux vers les photographies qu’il avait reçues par mail, la veille.
L’une représentait son ex-femme, l’autre sa fille qui ne lui adressait plus la
parole depuis trois ans, et les dernières montraient deux de ses petits-enfants
en train de jouer dans la cour de leur école, à Dallas. Les clichés étaient
numérotés de un à quatre. Le message était clair : s’il ne parvenait pas à rembourser,
on s’en prendrait aux membres de sa famille, dans l’ordre indiqué.


La
première victime, ce serait son ex-femme. Bon Dieu ! Certes, elle le haïssait
copieusement, mais il n’était pas capable pour autant de la sacrifier pour se
désendetter. Ni elle ni aucun des autres. D’autant que ça ne servirait à rien,
de toute façon. Tôt ou tard, on finirait par le tuer, lui aussi, et il aurait
juste eu le privilège de mourir après avoir vu tous les membres de sa famille
éliminés un à un.


Il
ferma les yeux, s’éclaircit la gorge et fit une dernière tentative auprès de
Patrick Finn.


—
   C’est vous qui ne comprenez pas, Finn. J’ai besoin de
votre vote pour sauver ma famille.


Finn
fronça les sourcils. Comme tout le monde à Washington, il savait que Wilson
jouait. Qu’il ait des ennuis avec le propriétaire d’un casino ici ou là, ou
même avec un prêteur véreux, n’avait rien de surprenant, mais ça ne concernait
que lui.


—
   Je suis désolé, Darren, mais je ne vais pas brader l’économie
de mon Etat pour la simple raison que vous ne pouvez pas vous passer de jouer
au poker.


—
   Attendez ! Vous...


—
   Ma réponse est un non ferme et définitif. Maintenant, je dois
y aller, sinon je vais rater l’avion.


Quand
il eut raccroché, Darren Wilson eut l’impression que son cœur allait lâcher. Il
contempla dans leurs cadres, sur son bureau, les photos de ses filles et de ses
petits-enfants, puis reprit de nouveau à l’écran celles qu’il avait reçues par
mail. Avec des gestes lents qui reflétaient son abattement, il sortit un petit
sac du tiroir du bas de son bureau, puis se dirigea vers un grand tableau
accroché sur le mur opposé.


Il
souleva le tableau, révélant le coffre-fort mural caché derrière. Après
quelques tours rapides de la serrure à combinaison, le coffre s’ouvrit. Il
contenait un faux passeport et cinquante mille dollars en liquide : un pack
d’urgence, en quelque sorte.


Il
mit l’argent dans le sac, le passeport dans sa poche, referma le coffre et
vérifia trois fois la fermeture avant de remettre le tableau en place. Le fait
d’en être réduit à cette extrémité était pour le moins déprimant, mais il
n’avait pas le choix. Que Patrick Finn aille au diable! L’idée de fuir
répugnait à Darren, mais c’était sa seule chance de rester en vie.


Il
plaça sa redingote sur le petit sac, décrocha son chapeau du portemanteau, puis
se dirigea vers la porte en s’arrêtant quelques instants devant le bureau de sa
secrétaire pour lui donner d’ultimes instructions.


—
   Annulez tous mes rendez-vous pour cet après-midi, Connie.
J’ai une urgence.


—
   Entendu, monsieur. Dois-je fixer de nouvelles dates ?


—
   Pas aujourd’hui. Je vous tiendrai au courant plus tard.


—
   Entendu, monsieur.


Elle
décrocha le téléphone pour suivre ses instructions tandis qu’il gagnait la
sortie.


 


Patrick
Finn traversait en courant l’aéroport de Washington DC pour attraper l’avion
d’Atlanta, la ville où il habitait. Il devait faire un saut chez lui avant de
reprendre le vol d’Albuquerque où il louerait une voiture pour se rendre à
Santa Fe et passer les fêtes de Noël chez ses parents. Sa femme et ses enfants
s’y trouvaient déjà et il avait hâte d’être en vacances. Tout en courant, il
consultait sa montre en permanence : il avait très peu de temps devant lui. Un
accident sur l’autoroute avait bloqué la circulation pendant plus de
trente-cinq minutes, et quand le chauffeur de taxi l’avait déposé à l’aéroport,
il était déjà en retard.


Il
piqua un sprint dans la galerie, au milieu des échoppes d’où s’échappaient des
effluves de café chaud et de petits pains à la cannelle.


Quand
il atteignit enfin la porte 36, l’avion s’écartait lentement de l’échelle.


—
   Attendez ! hurla-t-il. C’est mon vol. Je dois absolument
prendre cet avion !


—
   Désolée, monsieur, il est trop tard, dit l’hôtesse.


—
   Il ne peut pas être trop tard. Je suis le sénateur Patrick
Finn!


C’était
un argument que l’hôtesse avait déjà entendu. Tandis que l’avion s’engageait
sur la piste, elle enregistra calmement Patrick Finn sur le prochain vol
Washington-Atlanta. Les congés de Noël commençaient et c’était le maximum
qu’elle pouvait faire pour lui.


Finn
dut attendre le vol suivant deux heures et demie, et quand il atterrit à
Atlanta, la soirée était déjà bien avancée. Il n’avait pas le temps de repasser
chez lui pour prendre des vêtements. Tant pis ; il en achèterait à Santa Fe.


Il
appela sa femme pour la prévenir et s’installa dans la salle d’attente
d’Atlanta.


L’embarquement
pour Albuquerque eut lieu une heure plus tard.


—
   Bienvenue à bord, monsieur, lui dit l’hôtesse quand il arriva
en haut de l’échelle.


—
   Merci, répondit-il avec un bref hochement de tête, tout en
cherchant son siège du regard.


Cette
fois, il ne voyageait pas en première classe, et il allait devoir s’y habituer.
En période de congés, les déplacements étaient pour le moins compliqués, et
comme il avait raté son premier vol par sa faute, il ne devait pas se montrer
trop regardant pour celui-là.


Il
remonta l’allée en cognant et en traînant son gros sac jusqu’à son siège, et
sourit en constatant qu’il était assis près d’une aile. Il fit un signe de tête
à la jolie jeune femme installée derrière lui, tout en hissant son sac dans le
compartiment à bagages, puis plia son manteau et le rangea sur le sac.


—
   Bonsoir, mademoiselle, fit-il d’un ton cordial tout en
refermant l’abattant du compartiment.


—
   Bonsoir, répondit-elle avant de se replonger dans le magazine
quelle était en train de lire.


Patrick
fit un clin d’œil au garçonnet assis de l’autre côté de l’allée, puis fouilla
ses poches à la recherche de l’un des dollars d’argent qu’il avait l’habitude
de distribuer pendant ses campagnes électorales, ce pour quoi il était célèbre.
Il fit semblant de tirer la pièce de l’oreille du petit garçon, puis la lui
tendit pour lui en faire cadeau.


—
   Ouaouh ! T’as vu ça, grand-père ? Il a retiré la pièce de mon
oreille !


—
   J’ai bien vu, Johnny. Tu ferais mieux de la mettre dans ta
poche avant de la perdre.


Le
petit garçon était si excité qu’il chercha dans son autre oreille pour voir si
un autre dollar ne s’y cachait pas, avant de laisser tomber l’énorme pièce dans
la poche de son pantalon.


Le
couple âgé qui l’accompagnait se mit à rire avec le sénateur.


Puis
Finn s’assit, défroissa ses vêtements et, alors qu’il cherchait sa ceinture
pour l’attacher, il entendit une voix familière. Il leva les yeux, stupéfait de
cette coïncidence, et maudit en silence le tour déplaisant que le destin lui
jouait.


—
   Qui aurait cru ça possible ? dit Darren Wilson, debout dans
l’allée. J’ai le siège à côté du vôtre.


Il
brandit sa carte d’embarquement en guise de preuve.


Patrick
se leva sans répondre pour laisser Darren s’installer, puis il se rassit.


—
   C’était écrit, ajouta Darren.


Patrick
refusa d’entrer dans son jeu.


—
   Vous allez passer les fêtes chez vous ? demanda-t-il.


—
   Oui.


En
fait, Darren Wilson avait entrepris de quitter le pays en faisant des sauts de
puce d’une ville à l’autre, profitant des vols qu’il trouvait à la dernière
minute sans réservation. Mais il n’allait certainement pas le raconter à
Patrick Finn.


—
   Bon voyage! lança Patrick. Je ne souhaite pas me montrer
grossier, mais comme je rejoins ma famille à Santa Fe, j’ai l’intention de
rattraper mon compte de sommeil pendant le vol.


Darren
se borna à sourire tout en méditant sur la coïncidence. Peut-être était-ce l’un
de ces moments prédestinés qui allaient lui permettre de sortir de ses ennuis.
Il rouvrit et referma sa ceinture trois fois de suite, puis inspira
profondément jusqu’à ce que la pulsion maniaque qui l’incitait à répéter ce
geste mécanique l’abandonne.


Patrick
pouvait faire semblant de dormir tant qu’il voulait. Que cela lui plaise ou
non, il allait être l’interlocuteur captif de son voisin pendant les trois
heures à venir. Darren sortit soudain de son abattement et un pic d’adrénaline
l’envahit. Dieu était tout de même de son côté.


 


Thorn !


John
Thornton O’Ryan se pelotonna sous ses couvertures ; un vent glacé faisait
grincer les fenêtres de sa chambre. La Floride connaissait l’une de ces vagues
de froid, rares en décembre, qui paniquaient les producteurs de fruits.
Inconsciemment, il s’agita dans son sommeil, s’efforçant d’ignorer la voix qui
l’appelait par son nom.


Thorn !


Les
muscles de ses mollets tressautèrent. A quatre-vingt-cinq ans, avec l’arthrite
qui rouillait ses vieilles articulations, c’était une sensation familière, mais
la douleur suffit à le tirer du sommeil.


Réveille-toi !


Thorn
grimaça. Son subconscient réagit soudain à la voix pressante de sa femme,
Marcella. Il ouvrit brusquement les yeux, et il était déjà à moitié hors du lit
quand il se figea en se rappelant que Marcella était morte depuis plus de
quinze ans.


Hébété,
il se passa les mains sur le visage, puis jeta un coup d’œil au réveil. Il
était à peine plus de 3 heures du matin, tout juste quelques jours avant
Noël. *


—
   J’ai dû rêver, marmonna-t-il en glissant ses doigts dans son
abondante chevelure grise.


—
   Le petit ! Aide le petit !


Il
se pétrifia sous le choc. Il avait les yeux ouverts, il était pleinement
réveillé, et pourtant il entendait de nouveau la voix.


—
   Marcella ?


Voyant
quelle ne répondait pas, il se leva d’un bond et tendit la main vers
l’interrupteur. La lumière jaillit dans la pièce, révélant une fine couche de
givre sur les vitres, à l’extérieur. Il frissonna tout en explorant la pénombre
du regard.


—
   Marcy ?


—
   Aide le petit !


—
   Le petit ?


—
   Oui. Tu dois l’aider !


Le
seul enfant de la famille O’Ryan était John Paul, âgé de cinq ans, surnommé
Johnny. Son arrière arrière-petit-fils.


Thorn
consulta de nouveau le réveil. S’il était 3 heures du matin ici, à Miami, cela
voulait dire qu’il était 2 heures à Dallas. Mais ce n’était pas une question
d’heure qui troublait Thorn ; c’était le fait que le père de Johnny, Evan,
venait juste de sortir d’un hôpital de l’armée après avoir été gravement blessé
en Irak. Sa carrière militaire était finie. Il avait perdu un œil, sa tête
avait souffert et de profondes cicatrices lui zébraient le cou et tout un côté
du visage.


Il
était fragilisé, physiquement et psychologiquement, et Thorn hésitait à
l’appeler en pleine nuit. En même temps, il prenait au sérieux ce qui venait de
se passer. Il se faisait vieux, d’accord, mais il n’était absolument pas
sénile. Toute l’existence de Marcella avait tourné autour des hommes de la
famille : de Thorn, son mari, à leur fils James, puis au fils de ce dernier,
Michael, et à leur arrière-petit-fils, Evan. Et même si Johnny était né dix ans
après sa mort, cela ne voulait pas dire qu’elle ignorait son existence. Thorn
était sûr du contraire.


Les
épaules voûtées, il attrapa le téléphone. Il ne savait pas comment allait Evan,
mais il le découvrirait bientôt.


 


Dallas, Texas, 2 h 30 du matin


 


Comme
il était veuf depuis trois ans et qu’il avait été rappelé dans l’armée plus de
dix-huit mois plus tôt, Evan O’Ryan avait presque complètement oublié ce que
c’était que partager un lit avec quelqu’un. Pire encore, depuis l’explosion de
son camion sur une mine, il ne se rappelait même plus ce qu’était une bonne
nuit de sommeil.


Depuis
deux semaines à peine qu’il était de retour à Dallas, il essayait de digérer ce
que la guerre avait fait de lui. Les balafres sur son corps crevaient les yeux.
De temps à autre, il sursautait encore en apercevant son propre reflet dans le
miroir, mais il commençait à s’y faire. Les vrais problèmes étaient d’ordre
psychologique.


Il
n’avait pas vu Johnny depuis un an. Le cinquième anniversaire du garçon s’était
fait sans lui. En réalité, il avait raté dix-huit mois de la vie de son fils.
Il trouvait ça très cher payé pour une guerre à laquelle il n’était pas sûr de
croire et qui, en plus, lui interdisait de reprendre le travail qu’il exerçait
avant d’être enrôlé.    


Ses
handicaps lui avaient fait perdre sa licence de pilote. Il allait devoir subir
au moins une demi-douzaine d’opérations pour atténuer les cicatrices de son
visage et de son cou. Par-dessus le marché, il se demandait comment expliquer à
Johnny que papa, maintenant, avait un visage ravagé.


Il
avait malgré tout réussi à survivre sans faire de son fils un orphelin, la
perspective qu’il avait le plus redoutée le jour où il avait reçu son ordre de
mission. Et il n’avait pas le temps de s’apitoyer sur son sort. Il voulait
retrouver une vie normale, reprendre son fils auprès de lui, et après tous les
sacrifices qu’il avait faits, il trouvait que ce n’était pas beaucoup demander.


Il
s’était donc mis au lit en se disant que, d’ici à deux jours, les parents de sa
femme, Frank et Shirley Pollard, qui s’occupaient de Johnny pendant qu’il était
en Irak, sonneraient à sa porte avec le gamin. Cela ne lui laissait pas
beaucoup de temps pour acheter un sapin de Noël, sortir les guirlandes et
mettre un peu d’ordre dans la maison. Dix-huit mois, pour un petit garçon de
cinq ans, c’était une vie entière. Evan voulait à tout prix que la maison ait
le même aspect que quand il y venait en vacances pour les permissions de son papa.
Pour l’instant, c’était loin d’être le cas.


En
ruminant toutes ces préoccupations, il s’était mis au lit mais, comme
d’habitude, il avait fort mal dormi. Il était couché depuis presque quatre
heures et se débattait dans un nouveau cauchemar quand la sonnerie du téléphone
le fit sursauter. Il se surprit à tâtonner à la recherche de son arme avant de
réaliser qu’il n’y avait pas d’arme sur le lit de camp de sa tente et qu’il
n’était d’ailleurs pas dans sa tente.


—
   Bon Dieu ! bougonna-t-il en tendant vers le téléphone une
main tremblante.


Ayant
mal calculé la distance, il fit tomber le combiné de la table de nuit en
décrochant, et maudit la perte de son œil, qui le privait du sens de la
profondeur.


Il
finit par reprendre l’appareil en main et répondit après avoir étouffé un
nouveau juron :


—
   Allô ?


—
   Evan ? C’est moi, grand-pap. Désolé de te réveiller. Grand-pap ?
A cette heure de la nuit ?


—
   Que se passe-t-il ? Tu es malade ? Est-ce qu’il est arrivé
quelque chose à grand-père ? Ou à papa ?


—
   Je vais bien et pour autant que je sache, eux aussi.


Un
élancement douloureux parcourut Evan de la cavité de son œil
absent jusqu’à la mâchoire. Il gémit doucement puis serra les dents jusqu’à ce
que le spasme ait disparu. Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’il puisse
articuler de nouveau, et il se rendit compte avec remords qu’il s’exprimait
sèchement.


—
   Je suis content de savoir que tout le monde va bien, mais
c’est une drôle d’heure pour bavarder au téléphone.


—
   Tu as raison, dit Thorn. Je vais en venir au fait. J’ai reçu
cette nuit une visite de ton arrière-grand-mère et j’ai besoin d’avoir des
nouvelles de Johnny.


Evan
secoua la tête comme un chien qui s’ébroue.


—
   Tu es sûr que ça va, grand-pap ? Je veux dire, euh...
grand-ma est...


—
   Je sais bien qu’elle est morte, fiston. Depuis quinze ans, il
ne s’écoule pas un moment de la journée sans qu’un détail ou un autre me le
rappelle. Alors, ne t’inquiète pas pour ma santé mentale et réponds-moi. Est-ce
que Johnny va bien ?


—
   Oui, naturellement, dit Evan.


Thorn
fronça les sourcils.


—
   Tu en es sûr ?


C’était
au tour d’Evan de froncer les sourcils.


—
   Naturellement, j’en suis sûr !


—
   Quand lui as-tu parlé pour la dernière fois ?


—
   Lundi.


—
   Eh bien, nous sommes mercredi. En deux jours, tout peut
arriver.


Un
muscle tressauta dans la joue d’Evan.


—
   Je sais, mais tu ne crois pas que Frank et Shirley m’auraient
appelé s’il y avait eu quoi que ce soit?


—
   Si, bien sûr, mais... Ecoute, Evan, ça ne va pas te plaire et
je pense même que tu ne vas pas me croire, mais je te demande de me faire
confiance. Ton arrière-grand-mère m’a tiré d’un profond sommeil pour me dire :
« Aide le petit. » Le seul enfant de la famille, c’est ton fils, et voilà
pourquoi je me suis dit qu’elle parlait de Johnny. Alors, fais plaisir à ton
grand-pap et appelle les Pollard. Insiste pour que l’un d’eux aille voir dans
la chambre de Johnny si tout va bien.


Evan
soupira.


—
   Il est 3 h 15, grand-pap ! Je ne peux pas les déranger en
pleine nuit pour leur demander ce genre de chose.


—
   Si, tu peux. Tu dois le faire !


Contrarié,
Evan se passa la main dans les cheveux et grimaça quand ses doigts
rencontrèrent une cicatrice encore douloureuse.


—
   D’accord, je pourrais le faire... mais je m’y refuse. Il me
semble inutile d’effrayer les...


—
   Alors, donne-moi leur numéro, coupa Thorn. Je les appellerai
moi-même.


—
   Voyons, grand-pap, ils penseront que tu...


—
   Je me soucie du tiers comme du quart de l’opinion des autres.
Je te répète que quelque chose ne va pas.


Evan
regarda le réveil en se demandant comment rassurer son arrière-grand-père. Il
ne croyait pas une seconde que le fantôme de Marcella soit venu délivrer un
message inquiétant, mais le vieil homme était apparemment convaincu du
contraire.


—
   O.K., grand-pap. Je vais les appeler, mais s’ils sont furieux
contre moi, je leur dirai que c’est ta faute.


—
   Rappelle-moi après, insista Thorn.


—
   D’accord.


—
   Je ne me recoucherai pas avant d’avoir reçu ton coup de fil.


Evan
sourit.


—
   Je sais. Je te rappelle, grand-pap, c’est promis.


Sur
ce, il raccrocha et s’assit au bord de son lit, les mains sur les genoux, en se
demandant s’il était raisonnable d’attendre quelques minutes puis de rappeler
Thorn en prétendant avoir eu les Pollard. Il écarta l’idée aussitôt. Les O’Ryan
ne mentaient pas, et surtout pas les uns aux autres.


Avec
un juron étouffé, suivi d’un soupir réticent, il décrocha de nouveau et composa
le numéro du domicile de son beau-père, sachant pertinemment qiie Frank Pollard
serait furieux.


Les
quatre premières sonneries sans réponse ne l’inquiétèrent pas, mais quand le
répondeur se mit en marche, il plissa le front.


—
   Frank, ici Evan... Vous êtes là ?


Le
fait qu’on ne réponde toujours pas le troubla. Il était 4 heures du
matin dans le Michigan, d’accord, et Frank était un peu dur d’oreille, mais
Shirley, elle, entendait parfaitement.


—
   Frank ? Shirley ? C’est moi, Evan. Est-ce que vous êtes là ?
Si oui, je voudrais que vous décrochiez.


Le
répondeur émit un nouveau bip, mettant fin à l’enregistrement des messages, et
la ligne fut coupée.


Evan
tenta d’inspirer, le souffle court. Il réagissait de façon disproportionnée et
c’était la faute de grand-pap. Il fallait réfléchir de façon rationnelle. Frank
et Shirley avaient peut-être décidé d’emmener Johnny quelque part pour célébrer
leurs derniers jours avec lui. Oui, ça devait être ça. Pour autant, même après
avoir trouvé cette explication, Evan voulait la confirmer. Il décida d’appeler
Frank sur son portable. Où qu’ils aillent, Frank ne s’en séparait jamais.


Evan
se leva et alluma les pièces l’une après l’autre. Il prit son carnet d’adresses
sur son bureau, le feuilleta pour retrouver le numéro de portable de son
beau-père, puis reprit le téléphone pour l’appeler. Soulagé à l'idée d’être
bientôt fixé, il s’adossa contre le mur en attendant que Frank décroche.


Le
portable sonna.


Puis
sonna encore, et encore, avant que ne retentisse l’annonce de la messagerie.
Evan laissa un message, mais quand il eut coupé la communication, ses mains
tremblaient. C’était absurde. Il ne s’était probablement rien passé. Frank ne
décrochait pas son portable, et alors ? Il n’était peut-être pas accessible. Ou
bien la batterie était déchargée. Ou peut-être que...


Harold
! Il fallait appeler le frère de Frank, Harold. Frank et Shirley lui
demandaient toujours de nourrir le chat quand ils s’absentaient. Harold saurait
s’ils étaient partis en voyage.


Evan
parcourut de nouveau son carnet d’adresses, trouva le numéro d’Harold et le
composa. Désormais, il se fichait complètement de l’heure qu’il pouvait être.
Il devait s’assurer que tout allait bien.


Harold
décrocha à la troisième sonnerie. Evan l’entendit répondre d’une voix pâteuse,
et il songea alors à lui présenter des excuses.


—
   Harold ? C’est Evan O’Ryan, le père de Johnny. Excusez-moi de
vous appeler si tard, mais j’essaie en vain de joindre Frank et Shirley.


Il
entendit Harold soupirer.


—
   Evan ?


—
   Oui, Harold, c’est moi.


—
   Frank et Shirley ne sont pas chez eux, dit Harold.


Evan
se sentit aussitôt soulagé. Il le savait ! Il avait imaginé le pire, et
tout ça à cause du rêve absurde de grand-pap. Hélas! son soulagement fut de
courte durée car Harold poursuivit aussitôt :


—
   Ils ont décidé de vous faire une surprise en arrivant deux
jours plus tôt, et ils ont pris l’avion à Lansing à 18 heures, hier. Ils
devraient être à Dallas, maintenant.


Evan
agrippa le récepteur, s’y raccrochant comme si cela pouvait l’aider à garder
son sang-froid.


—
   Ils ne sont pas là, dit-il. Savez-vous quelle compagnie ils
ont choisie ?


—
   Oui, oui, bien sûr. Je l’ai noté quelque part dans la
cuisine. Ne quittez pas, je vais chercher.


Evan
perçut différents bruits, puis le silence quand Harold quitta la pièce.
Quelques instants plus tard, il l’entendit décrocher un autre poste.


—
   Voilà, dit Harold. Voyons... O.K. Ils ont pris le vol 522 sur
Majestic Airline qui quittait Lansing à 18 heures. Ils devaient prendre un
autre vol à Atlanta à destination d’Albuquerque et atterrir à l’escale de
Dallas juste avant minuit. C’est un trajet un peu baroque, mais c’est tout ce
qu’ils ont trouvé aussi près de Noël. Je ne comprends pas pourquoi...


—
   Il y a sans doute eu du retard à Atlanta, dit Evan en notant
ses indications. Merci, Harold. Je vais appeler la compagnie pour vérifier.


—
   Eh bien, entendu. S’il y a un problème, surtout, tenez-moi au
courant.


Evan
raccrocha, puis attrapa l’annuaire du téléphone. Il était encore un peu
déconcerté, mais il se dit que les Pollard avaient dû arriver très tard à
Dallas et prendre une chambre d’hôtel. L’idée de démolir leur projet de
surprise avait beau le contrarier, il tenait absolument à s’assurer qu’il
n’était rien arrivé.


Il
trouva le numéro et le composa. Il entendit deux ou trois sonneries, puis une
voix enregistrée. Le temps qu’il se plie aux diverses consignes de l’automate
et qu’il entende enfin une voix humaine, il était de nouveau extrêmement tendu.


—
   Majestic Airlines, puis-je vous aider ?


—
   Je m’appelle Evan O’Ryan et je voudrais des nouvelles du vol
522. Mon fils et ses grands-parents l’ont pris. Pourriez-vous me dire à quelle
heure ils ont atterri à Dallas ?


—
   Excusez-moi, pouvez-vous me répéter le numéro du vol ?


—    522.


La
jeune femme reprit la parole d’une voix légèrement tremblante, mais Evan ne
s’en aperçut pas.


—
Si vous voulez bien patienter un moment, le temps que je vérifie...


—
   Certainement, dit Evan.


Il
eut droit à un couplet entier de Yellow Submarine avant que
quelqu’un d’autre — un homme, cette fois — ne reprenne l’appareil.


—
   Je m’appelle Robert Farmer. J’ai cru comprendre que vous
vouliez des informations sur le vol 522 ?


—
   Oui, dit Evan. Je veux savoir à quelle heure il a atterri à
Dallas.


—
   Quels sont les passagers pour lesquels vous vous renseignez ?


Evan
fronça les sourcils.


—
   Mon fils et mes beaux-parents.


—
   Comment s’appellent-ils ?    


—
   Mon fils s’appelle Johnny O’Ryan. Mes beaux-parents, Frank et
Shirley Pollard.


Il
y eut un bref silence, puis l’homme toussota.


—
   Oui. Oui, ils sont sur la liste des passagers.


Evan
soupira.


—
   Ecoutez, je sais très bien qu’ils sont sur la liste. Ce que
je vous demande, c’est à quelle heure ils ont atterri.


Une
longue pause suivit sa question, suffisante pour le mettre au supplice.


—
   Nous essayons depuis plusieurs heures de trouver vos
coordonnées, monsieur O’Ryan. On nous a répondu que vous étiez dans l’armée.


—
   J’y étais, mais je n’y suis plus. On m’a réformé à cause de
mes blessures.


—
   Je comprends.


Il
y eut une nouvelle pause très longue. Evan crut entendre l’homme soupirer avant
de reprendre :


—
   Je suis désolé, monsieur O’Ryan, mais le vol 522 est porté
disparu. Il s’est écrasé dans les montagnes au-dessus de Carlisle, dans le
Kentucky, juste à la tombée de la nuit.


Sous
l’effet du choc, suivi d’une douleur bien plus intense que ne lui en avait
causé la moindre de ses blessures, Evan se sentit saisi de vertige et
s’effondra sur le sol en étreignant le combiné contre son oreille. D’une voix
entrechoquée, il balbutia :


—
   Non. Non ! Ce n’est pas possible !


—
   C’est hélas vrai, monsieur. Je suis absolument désolé.


—
   Attendez ! Il doit y avoir une erreur.


—
   Non, monsieur. Je le regrette infiniment. Il n’y a pas
d’erreur.


—
   Les survivants... Il doit bien y avoir des survivants ?


L’homme
soupira de nouveau.


—
   Pour l’instant, nous ne savons rien.


—
   Vous savez forcément quelque chose ! lança Evan, envahi par
la nausée.


Il
plaça sa tête entre ses genoux pour éviter de s’évanouir, et prit une profonde
inspiration.


—
   Avez-vous déjà commencé les recherches ?


—
   Oui, bien sûr.


—
   Où ça ? demanda Evan en étouffant un sanglot.


—
   Dans les montagnes, au-dessus de Carlisle. Si vous me donnez
un numéro de téléphone où l’on peut vous joindre, nous vous tiendrons informé
des développements...


Evan
sentit une bile amère lui remonter dans la gorge.


—
   Je n’ai pas l’intention d’attendre près du téléphone. Je vais
me rendre sur les lieux de la catastrophe. Je dois retrouver mon fils.


—
   Monsieur, attendez ! Une fois que nous aurons établi un
quartier général sur le site des recherches, nous...


—
   Je n’attendrai rien du tout, répliqua Evan.


Il
donna son numéro de portable en marmonnant à toute allure et raccrocha.


Un
silence glaçant retomba dans la pièce.


—
   Bon Dieu ! souffla Evan, un brouillard devant les yeux.


La
dernière fois qu’il avait ressenti une telle peur, c’était quand il était
rentré de l’enterrement dé sa femme et s’était rendu compte qu’il devrait
élever leur fils tout seul.


Et
maintenant... ça ? Il s’interdit de même imaginer que Johnny puisse être mort.
Dieu n’aurait pas cette cruauté.


Puis
il se rappela le coup de fil de Thorn. Bon sang, grand-pap avait vu juste !


La
panique s’empara de lui. Il rampa sur les genoux, puis se mit debout et
retraversa la maison en titubant jusqu’à sa chambre. Il se retrouva en train de
fourrer des sous-vêtements dans une valise avant de se souvenir qu’il devait
réserver un vol.


Il
interrompit ses préparatifs le temps d’appeler la compagnie aérienne. Quelques
minutes plus tard, il avait une place dans un avion qui partait à 7 heures du
matin.


En
contournant le lit pour prendre sa montre-bracelet, il jeta un œil à la
photographie posée sur la table de chevet. Il s’assit lourdement, la prit dans
ses mains et se mit à pleurer.


Le
cliché représentait Johnny, assis sur les genoux du Père Noël, dans une galerie
commerciale, à l’époque de leur premier Noël à deux. Evan le contempla
fixement, jusqu’à ce que sa vision se brouille. Puis, les mains tremblantes, il
reposa le cadre et se précipita dans la salle de bains pour vomir.


Alors
qu’il se passait le visage à l’eau froide, il se souvint qu’il avait promis à
Thorn de le rappeler. Il était presque 5 heures, là où vivait le vieil
homme.


Tout
en composant le numéro, Evan se demanda si grand-pap n’était pas retourné se
coucher. Puis, comme on décrochait à la première sonnerie, il comprit que
c’était loin d’être le cas.


Thorn
répondit d’un ton mal assuré, comme s’il redoutait d’entendre ce qu’Evan allait
lui dire.


—
   Allô ? Evan ?


Evan
prit une profonde inspiration pour tenter de maîtriser le tremblement de sa
voix. Sans succès.


—
   Oui, grand-pap, c’est moi.


—
   Quelles nouvelles as-tu ?


—
   Johnny a pris l’avion avec les Pollard. Ils se sont écrasés
dans les montagnes du Kentucky.


Même
s’il avait prêté foi à l’avertissement de Marcella, Thorn fut bouleversé de
voir ses pressentiments confirmés.


—
   Mon Dieu ! murmura-t-il. J’espère qu’il fait partie des
survivants.


—
   Ils ne savent rien pour l’instant, dit Evan. Je prends
l’avion à 7 heures. Je t’en dirai plus quand je serai sur les lieux de la catastrophe.


—
   Ils ne te laisseront pas approcher, dit Thorn. En outre, tu
n’es physiquement pas en état d’affronter ce genre d’épreuve.


—
   Je ne peux pas rester à attendre sans rien faire, grand-pap.
C’est impossible. Je dois aller le chercher. Je veux retrouver mon fils.


Thorn
se sentit défaillir.


—
   Je comprends, fiston, je comprends. Où est-ce arrivé,
exactement ?


Evan
déglutit, la gorge nouée.


—
   Dans la montagne, près d’une ville appelée Carlisle, dans le
Kentucky. Je dois y aller, grand-pap. J’ai très peu de temps pour faire ma
valise et j’ai un service à te demander.


—
   Tout ce que tu voudras, dit Thorn.


—
   Appelle papa et grand-père pour moi, d’accord ? Explique-leur
ce qui se passe et dis-leur que je donnerai des nouvelles quand j’en saurai
plus. Et appelle aussi Harold Pollard, tu veux bien ?


Thorn
se sentait dévasté par les conséquences de son coup de fil. Il n’aurait pas pu
ignorer le message de Marcella, mais il connaissait l’état de faiblesse d’Evan.


—
   Ecoute, fiston, il faut que tu attendes de...


—
   C’est de mon fils qu’il s’agit, grand-pap. Je suis censé
veiller sur lui et, au lieu de ça, j’ai passé mon temps dans un fichu désert, à
l’autre bout du monde, à tenter de sortir des gens d’une pétaudière qui n’aura
jamais de solution. Si tu étais à ma place, est-ce que tu attendrais sans rien
faire ?


Thorn
soupira.


—
   Non.


—
   Nous sommes d’accord, répondit Evan. Je serai à Carlisle
avant midi.


—
   Je vais prier, dit Thorn.


Il
raccrocha, et Evan sentit sa gorge se nouer. Il resta immobile un moment, puis
traversa le couloir, entra dans la chambre de son fils et alluma la lumière.


Un
éléphant Elmo rembourré, en tissu rouge vif, était posé sur la couverture de
Johnny, ornée de personnages du 5, Sesame Street. Gros Pingouin faisait office
de lampe de chevet, et un tapis en forme de Cookie Monster couvrait le sol.


Evan
entra dans la pièce et prit Elmo d’une main tremblante.


Il
éteignit derrière lui, retraversa le couloir, cala Elmo dans un coin de sa
valise et acheva d’emballer ses vêtements. Il regarda la pendule : il était
temps de partir pour l’aéroport. Il jeta un dernier coup d’œil à la photo de
son fils, sur les genoux du Père Noël. La peur qui avait failli le décomposer
un moment plus tôt se muait en une colère froide et déterminée. La vie lui
jouait un nouveau tour de salaud, mais la bataille n’était pas finie. Il allait
rendre coup pour coup.


—
   Tiens bon, Johnny! Papa vient te chercher, murmura-t-il.


Il
attrapa sa valise et fonça vers la porte.
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Sept heures plus tôt, vol 522


 


Molly
Cifelli essayait de dormir depuis qu’elle était montée dans l’avion, à Atlanta.
Elle rentrait chez elle pour les vacances de Noël avec un diplôme tout neuf en
psychologie enfantine et un emploi dans l’aide sociale à l’enfance# qui
débutait le 1er janvier. Depuis la mort de ses parents, cinq
ans plus tôt, sa ville natale n’était plus vraiment « chez elle », mais juste
un endroit où souffler pendant ses études. Maintenant quelle était diplômée et
entrait dans la vie active, elle allait devoir décider si elle vendait sa
maison de famille ou si elle se contentait de la louer. Elle penchait plutôt
pour la vente mais elle n’avait pas encore tranché.


La
période des examens l’avait épuisée, mais sa réussite était gratifiante. Elle
ne regrettait pas d’avoir sacrifié tant d’heures de sommeil pour en arriver là.


En
général, elle pouvait dormir n’importe où, même dans l’avion. Cette fois,
malheureusement, elle était assise derrière deux hommes qui n’arrêtaient pas de
se disputer depuis le décollage. Elle les avait entendus s’appeler
respectivement Darren et Patrick, et elle se demandait pourquoi ils voyageaient
ensemble alors qu’ils s’entendaient à l’évidence si mal. Elle ne
comprenait pas grand-chose de leur discussion, dont elle ne grappillait que des
bribes, mais le ton furieux sur lequel ils discutaient à voix basse indiquait
clairement à quel point ce trajet commun leur était déplaisant.


Comme
elle n’arrivait pas à trouver le sommeil, Molly reporta son attention sur le
petit groupe assis juste de l’autre côté de l’allée.


Le
petit garçon appelait le vieux couple grand-père et mamie. Lui, c’était Johnny.
Quand il ne la regardait pas, elle le contemplait subrepticement en se
demandant si c’était de son père qu’il tenait ses cheveux noirs et ses yeux
bleus, et s’il avait hérité de sa mère la fossette sur sa joue droite.


Un
peu plus tôt, elle avait entendu les grands-parents expliquer à l’hôtesse que
le père de l’enfant était militaire et que leur fille, la mère de Johnny, était
morte quand il était encore bébé. Quand ils expliquèrent que leur gendre était
rentré d’Irak et qu’ils lui ramenaient Johnny à l’occasion de Noël, elle
imagina la joie qu’auraient le père et le fils à se retrouver.


Peu
à peu, bercée par le bavardage autour d’elle, elle céda à l’épuisement. Elle
ferma les yeux, attrapant par moments quelques mots de la conversation de ses
voisins. Elle entendit le petit garçon se vanter à l’hôtesse du courage de son
papa, qui avait été blessé mais qui commençait à aller beaucoup mieux. La
candeur de sa voix flûtée faisait monter les larmes aux yeux de Molly. Elle
s’interrogea sur ce soldat qui était aussi père au foyer, et mesura à quel
point il avait dû être cruel pour lui de partir faire la guerre en laissant son
fils derrière lui.


L’hôtesse
finit par s’éloigner et, pendant quelques minutes, le calme régna. Molly
somnolait quand les deux hommes assis devant elle recommencèrent à se
quereller.


—
   Bon sang, Darren, je vous ai déjà donné ma réponse ! Je ne le
ferai pas, point final.


—
   C’est ma vie qui est en jeu, fit Darren. Vous, il ne s’agit
que de votre vote. Un simple « non » et l’amendement disparaît.


—
   Et quand on saura que le sénateur Patrick Finn a voté contre
le soutien à l’industrie du tabac, ce sera la fin de ma carrière. Je ne suis
pas responsable de vos problèmes et j’aimerais que vous arrêtiez de me les
faire endosser. Ce n’est pas moi qui suis joueur et ce n’est pas moi non plus
qui dois des fortunes à des canailles. Quel est le montant, d’ailleurs ?


—
   Le montant de quoi ? demanda Darren.


—
   De votre dette. Combien leur devez-vous ? Cela m’intrigue,
car je me suis toujours demandé combien pouvait valoir une trahison.


—
   Je ne trahis personne, répliqua Darren avec colère.


—
   Personne à part les gens qui ont voté pour vous, dit Patrick.
Maintenant, si vous n’arrêtez pas de me harceler, je vais demander à l’hôtesse
de me trouver une autre place.


Molly
retint son souffle. De quoi diable s’agissait-il ? Les deux hommes
s’exprimaient comme des politiciens, mais elle ne comprenait rien à l’objet de
leur dispute.


Puis
le dénommé Patrick lança une dernière flèche :


—
   Je suis désolé, Darren, mais vos accointances avec le crime
organisé m’interdisent de rester passif et de vous laisser brader notre nation
pour le seul bénéfice de la pègre.


—
   Que voulez-vous dire ? demanda Darren.


—
   Je veux dire que j’ai l’intention de vous dénoncer dès que le
Parlement reprendra ses sessions.


—
   Vous ne pouvez pas faire ça ! supplia Darren.


—
   Je peux et je le ferai, affirma Patrick. Vous ne m’avez pas
laissé le choix.


—
   Dans ce cas, je suis sûr de me faire tuer.


Molly
entendit Patrick soupirer, puis elle sentit le siège grincer devant elle. Elle
n’osait pas lever les yeux, de peur qu’ils s’aperçoivent quelle avait tout
entendu.


Elle
n’aurait pas dû s’en soucier outre mesure car ils ne pouvaient lui faire aucun
mal, ici, dans l’avion. Mais elle se sentait mal à l’aise.


—
   Vous auriez dû y penser avant de vendre votre âme au diable,
reprit enfin Patrick. Maintenant, taisez-vous et laissez-moi tranquille. La
discussion est close.


Il
y eut un long silence. Molly crut effectivement que l’échange était terminé,
mais elle entendit Darren jeter une riposte glaçante :


—
   N’y comptez pas trop, Patrick. Santa Fe est très loin de
l’aéroport. Tout peut arriver.


Patrick
jura.


—
   Inutile de me menacer, Darren. Vous n’avez pas assez de
couilles pour entreprendre quoi que ce soit.


Ils
se turent de nouveau, laissant régner un silence lourd et tendu. Molly se tint
coite et s’en félicita quand Darren, brusquement, se leva pour aller aux
toilettes. Elle se sentait menacée par ce quelle avait surpris,
et elle avait hâte d’arriver à destination.


Quelques
minutes plus tard, elle entendit l’homme se rasseoir, puis perçut une nouvelle
série de chuchotements brefs et furieux qu’elle s’efforça de ne pas écouter.


De
l’autre côté de l’allée, le petit garçon et ses grands-parents ignoraient le
drame qui se jouait. Elle les entendait bavarder : les grands-parents riaient
des commentaires de l’enfant et lui promettaient que les blessures de papa
seraient bientôt guéries.


Quelques
instants plus tard, les hôtesses commencèrent à servir des boissons. Les
escarmouches entre les deux passagers cessèrent. Quand l’hôtesse lui proposa
une boisson fraîche, Molly fît semblant de se réveiller. Elle venait d’ouvrir
son paquet de bretzels et croquait le premier quand, brusquement, elle eut
l’impression que quelque chose explosait sous ses pieds. Elle sentit le
plancher vibrer et un vrombissement assourdissant se fit entendre. Quand les masques
à oxygène tombèrent brusquement de leurs logements, au-dessus de leurs têtes,
et se mirent à osciller et se balancer comme des méduses volantes, un murmure
de stupeur résonna dans l’avion. Puis l’appareil piqua du nez et commença à
plonger vers le sol. Les gens se mirent à hurler. Les compartiments à bagages
s’ouvrirent d’un coup sec, les uns après les autres, répandant dans les allées
et sur les passagers une avalanche de sacs en plastique, de manteaux et de
valises.


Les
hôtesses se plantèrent vaillamment dans l’allée, en luttant contre la gravité,
et crièrent aux passagers de placer leur tête entre leurs genoux pour prendre
la position d’urgence. Une odeur de caoutchouc et d’installations électriques
en train de brûler envahit rapidement la cabine, avec les premières volutes de
fumée.


Molly
faillit hurler, mais son cri se bloqua dans sa gorge quand elle croisa le
regard paniqué d’une hôtesse dont l’expression reflétait exactement ce qu’elle
éprouvait. Puis elle se sentit submergée par le pressentiment de l’inéluctable,
et envahie d’une profonde tristesse. Elle pensa à ses parents : apparemment,
elle allait les rejoindre beaucoup plus tôt qu elle ne l’aurait cru. Elle pensa
aussi aux cinq longues années quelle avait passées à l’université pour se former
à une profession quelle n’aurait jamais l’occasion d’exercer.


Puis,
aussi brusquement qu’il était parti en vrille, l’avion parut se stabiliser. Un
cri de soulagement unanime jaillit dans l’avion, mais s’interrompit rapidement
quand les hublots commencèrent à sauter. Un violent courant d’air s’engouffra
entre les sièges et aspira si brutalement l’air des poumons de Molly que tout
hurlement devint impossible. En une fraction de seconde, juste avant que
l’avion ne s’écrase au sol, elle crut apercevoir une forêt hivernale emplie
d’arbres morts et de sapins. Puis l’une des portes de l’avion fut arrachée de
ses gonds et tout devint noir.


En
un éclair, sans quelle en eût conscience, sa ceinture de sécurité lâcha et elle
fut projetée au milieu de l’allée, sur une montagne de bagages. Elle retomba
sur le ventre, heurta du visage le coin d’une valise, reprit brièvement ses
esprits sous l’effet de la douleur, puis s’évanouit de nouveau, avant même
d’avoir eu le réflexe de gémir.


 


***


 


Quand
elle s’éveilla, un violent courant d’air froid lui balayait le visage. Un
silence absolu régnait. Après le tumulte sans fin des hurlements, des
craquements de troncs d’arbres, des froissements du métal, ce silence semblait
presque surnaturel. Ses tempes palpitaient. Elle leva une main tremblante à son
front et sentit quelque chose d’humide ruisseler sur sa joue. Elle toucha un
point douloureux sans le faire exprès, tressaillit, puis frémit en découvrant
sa main couverte de sang.


Elle
essaya de concentrer son attention sur autre chose que ses blessures, et se
sentit de nouveau totalement désorientée. Il lui fallut un long moment avant de
réaliser qae l’avion s’était couché sur le flanc, puis quelques secondes
supplémentaires avant de comprendre que personne ne bougeait.


Elle
eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre, puis repartait de manière
désordonnée et oppressante sous l’effet de la panique. Figée sur place, elle
vit l’une des hôtesses coincée sous un siège, la tête formant un angle étrange
avec le reste du corps. La femme avait les yeux ouverts et la bouche
immobilisée sur un cri d’horreur.


Un
homme d’affaires asiatique étreignait encore l’attaché-case qu’il tenait sur
ses genoux, alors que tout le côté droit de son visage semblait avoir été
enfoncé et broyé.


Molly
contempla le spectacle jusqu’à ce que les larmes lui brouillent la vue. Elle
avait l’impression que son cœur allait jaillir hors de sa cage thoracique. Elle
éprouva un immense sentiment de désolation face au désastre qui venait de se
produire sous ses yeux et, en même temps, une joie mêlée de culpabilité parce
quelle était encore en vie.


Elle
prit une inspiration mal assurée, puis décida d’appeler à l’aide, dans l’espoir
presque insensé que quelqu’un d’autre ait survécu à la catastrophe. Alors
qu’elle ouvrait la bouche, elle entendit un homme gémir.


—
   Darren... aidez-moi... Je ne sens plus mes jambes.


—
   Ma tête... J’ai atrocement mal à la tête, dit Darren.


Molly
étouffa une exclamation. C’étaient les deux hommes qui avaient
passé tant de temps à se quereller.


A
cet instant, quelque chose tomba. La carlingue de l’avion tangua avec un
grognement sourd avant de s’immobiliser. L’air était empli de fumée, mais
l’avion n’avait pas encore pris feu.


—
   Aidez-moi ! répéta Patrick.


—
   Oui, je vais vous aider, répondit Darren en se relevant et en
se penchant sur l’homme emprisonné sur son siège. Je vais vous aider à partir
tout droit en enfer.


Molly
retint un nouveau cri. De l’endroit où elle se trouvait, elle pouvait voir
Darren, debout, la tête et le nez couverts de sang. Il traînait la jambe mais
il avait encore assez d’énergie pour mettre ses mains autour du cou de Patrick
et serrer.


Patrick
se débattit faiblement ; il lui fallut moins d’une minute pour mourir.


Molly
ferma les yeux et se mit à prier. Il n’y avait personne pour leur venir en
aide, personne qui puisse les entendre, et l’expression impitoyable et glacée
qu’elle avait vue sur le visage du tueur était terrifiante. Quand il se
rapprocha d’elle, elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Elle
resta parfaitement immobile, aussi immobile que les morts qui l’entouraient.
Elle entendit Darren s’arrêter, et crut que son cœur allait cesser de battre.
Quand l’homme s’éloigna finalement, un immense soulagement l’envahit, la
laissant sans forces.


Elle
n’osa jeter un coup d’œil que lorsqu’elle fut certaine de ne plus rien entendre
d’autre que le souffle du vent. Personne ne bougeait dans l’avion dévasté.
Darren était parti.


Puis,
avant d’avoir le temps de se demander ce qu’elle allait bien pouvoir faire,
elle entendit quelqu’un pleurer, et une voix d’enfant perça le silence.


—
   Grand-père... Mamie... Réveillez-vous ! Réveillez-vous, je
vous en supplie !


L’enfant
! Dieu merci, il était vivant !  


Sans
se soucier de la souffrance qui lui transperçait le dos, Molly se mit debout
tant bien que mal. La tête lui tourna et la nausée l’envahit. Elle dut
rassembler toutes ses forces pour avancer au milieu des corps en direction du
petit garçon.


Elle
le rejoignit enfin et retint une exclamation consternée. Il s’était pelotonné
sur les genoux de son grand-père et avait noué les bras autour de son cou. D’un
seul regard, elle comprit que l’enfant était en état de choc. Il tremblait de
tout son corps. Ses joues ruisselaient de larmes. Luttant contre un nouvel
accès de nausée, elle tendit la main et lui caressa doucement la joue.


—
   Johnny... Tu t’appelles Johnny, n’est-ce pas ?


Il
la regarda d’un air absent. Elle vérifia les alentours pour s’assurer qu’ils
étaient bien seuls, puis entreprit de chercher le manteau et le sac à dos du
petit.


—
   Je m’appelle Molly, reprit-elle. Nous devons prendre nos
affaires et partir avant que l’avion ne prenne feu.


Bien
que Johnny O’Ryan ait appris qu’il ne fallait jamais adresser la parole aux
inconnus, il s’accrocha désespérément à cette jolie jeune femme à la voix si
douce.


—
   Mamie ne me répond pas, chuchota-t-il.


Molly
sentit ses yeux s’embuer. Elle refoula ses larmes ; ce n’était pas le moment de
pleurer.


—
   Je sais, mon poussin. Je suis désolée.


Johnny
leva alors les yeux vers elle, essayant de lire la vérité sur son visage.


Molly
jeta un coup d’œil inquiet autour d eux, puis ramena son regard sur l’enfant
dont l’expression frôlait le désespoir. De nouvelles larmes gonflèrent ses
paupières et roulèrent sur ses joues.


—
   Est-ce que le méchant homme les a tués aussi ? demanda-t-il.


Molly
tressaillit. Le petit avait-il été témoin de la mort de Patrick ?


Comme
pour devancer sa question, Johnny tendit le doigt vers Patrick.


—
   Il a étouffé celui-là. Je l’ai vu. Est-ce qu’il a étouffé mon
grand-père et mamie, aussi ?


—
   Seigneur ! murmura Molly.


Il
n’était plus question d’hésiter. Ils ne pouvaient pas rester là, car Darren
allait revenir, elle en était sûre. Ils devaient partir immédiatement.


En
y réfléchissant, elle se dit que leur seule chance de survie était que le tueur
ne sache pas quelle et l’enfant avaient survécu. Elle ne savait pas où il était
passé, mais elle devait fuir sans perdre une seconde.


Ignorant
la souffrance qui lui vrillait la tête et le dos, elle souleva Johnny des
genoux de son grand-père en luttant contre l’envie de vomir. Au moment où elle
le prit dans ses bras, il poussa un cri de douleur. Molly sentit son estomac se
nouer. Elle n’avait pas pensé qu’il pouvait être blessé.


—
   Excuse-moi, dit-elle. Où as-tu mal ?


—
   Sur le côté.


—
   Est-ce que tu crois que tu peux marcher ?


Il
hocha le menton.


—
   J’ai vraiment froid. Pas toi ?


Elle
aperçut un petit anorak kaki doublé de fourrure.


—
   C’est ton manteau ?    


Il
hocha de nouveau le menton, puis regarda son grand-père.


—
   La tête de grand-papa saigne.


Il
parlait d’une voix si basse quelle dut se pencher pour l’entendre.


—
   Je sais, mon chéri. Je suis tellement désolée.


La
mâchoire du petit garçon trembla.


—
   Est-ce qu’il est mort? Mon chat Fritou est mort. On l’a
enterré dans la crique.


Molly
l’entoura de ses bras et le serra contre elle.


—
   Oui, je crois qu’il est mort, dit-elle. Tends les bras, mon
lapin. Il faut mettre ton manteau.


Johnny
glissa ses bras dans les manches fourrées de l’anorak et attendit en silence
pendant que Molly remontait la fermeture Eclair, tout en se demandant pourquoi
ses grands-parents ne pouvaient plus ni voir ni parler. Le sang qui leur
souillait le visage lui faisait peur. Le sang, c’était signe qu’on avait mal,
il le savait. Il était triste qu’ils aient mal.


—
   Si on leur met des pansements, est-ce qu’ils iront
mieux ? demanda-t-il doucement.


Molly
refoula ses larmes. Elle se sentait aussi impuissante que ce petit garçon de
cinq ans.


—
   Non, je crains que non, malheureusement, mon chéri.
L’accident leur a fait trop mal pour qu’ils guérissent. C’est le cas de tous
les gens que tu vois autour de toi. Mais ce qui est sûr, c’est que tes
grands-parents voudraient que tu rentres chez toi sans problème, tu ne crois
pas ?


Johnny
hocha lentement la tête. Les larmes ruisselaient sans bruit sur ses joues.


Molly
passa le bras autour de ses épaules, puis jeta un coup d’œil derrière eux, tant
elle craignait qu’ils ne soient surpris avant d’avoir pu s’échapper.


Elle
aperçut alors le sac à dos orné d’un Bob l’Eponge avec lequel Johnny était
monté dans l’avion. Il contenait des provisions et des boîtes de jus de fruits.
Elle le souleva.


—
   Tiens, regarde, je crois que nous avons intérêt à prendre ça.


Johnny
la laissa installer le sac à dos sur ses épaules tout en tournant les yeux vers
sa grand-mère.


—
   Est-ce que mamie est morte aussi ?


Molly
jeta un coup d’œil vers la femme âgée tout en tirant son propre manteau de sous
un ordinateur portable.


—
   Oui, je crois, répondit-elle.


Johnny
s’appuya contre elle comme si ses jambes se dérobaient brusquement.


—
   Je suis tellement désolée, mon poussin, répéta-t-elle
doucement.


Johnny
répondit d’une voix tremblante :


—
   Tu ne peux pas les réveiller ?


Le
désespoir du petit garçon lui fendait le cœur. Son univers venait de s’écrouler
et elle ne pouvait absolument rien faire pour y remédier.


—
   Non, je ne peux pas. Ni moi ni personne. Mais s’ils étaient
vivants, ils voudraient que tu sois en sécurité et que tu puisses aller voir
ton papa. Tu te rappelles ?


L’enfant
pleurait à chaudes larmes, maintenant, et il ne répondit pas un mot.
    


—
   Nous devons partir immédiatement, Johnny. Tu veux bien me
faire confiance ?


Obéir
à une inconnue allait à l’encontre de tout ce qu’on lui avait appris, mais
comme son univers s’était effondré, il se dit que ça n’avait probablement
aucune importance.


Il
finit par accepter d’un signe de tête.


Avec
un soupir de soulagement, Molly se mit debout. Tout en se félicitant d’avoir un
gros manteau, un pantalon de laine et un pull, elle prit Johnny par la main et
commença à se diriger vers le trou béant, à l’endroit où l’avion s’était
littéralement cassé en deux.


Sans
écouter son corps qui n’était qu’une masse de souffrance, elle regarda
rapidement à droite et à gauche pour s’assurer que Darren n’était pas dans les
parages, puis fouilla ses poches pour vérifier qu’elle avait bien ses gants.
Elle extirpa une écharpe d’un sac de voyage éventré et la noua autour de son
cou. Cette couche de protection supplémentaire était la bienvenue, mais elle
n’avait pas de temps à perdre.


Elle
ignorait complètement quelle direction le tueur avait pu prendre mais, de temps
à autre, elle avait l’impression d’entendre des coups et des piétinements
au-dessous de l’endroit où elle se tenait. Il allait réapparaître d’un instant
à l’autre. Il fallait quitter les lieux avant.


Avisant
quelques couvertures de voyage de la compagnie aérienne, coincées sous la jambe
d’un homme, elle s’arrêta, le temps d’en attraper deux ou trois, puis elle
reprit Johnny par la main et ils se frayèrent un chemin entre les cadavres et
les décombres jusqu’à l’ouverture béante. Tout en avançant, elle prit ici ou là
tous les sandwichs et les boissons que son sac à dos pouvait contenir.


—
Dieu nous vienne en aide ! murmura-t-elle.


Elle
se laissa tomber dans la neige, se tourna et attrapa Johnny pour l’aider à
descendre.


Des
débris en tout genre étaient éparpillés à perte de vue. Elle ignorait
complètement où ils se trouvaient. Elle savait seulement qu’ils étaient tombés
sur une pente et qu’il y avait des arbres partout. De toute évidence, la
catastrophe s’était produite dans une zone de montagnes, probablement les
Appalaches, se dit-elle.


Elle
leva les yeux vers le ciel. Il ferait bientôt nuit, mais il y avait encore
assez de lumière pour qu’elle puisse voir le soleil se coucher. En admettant
que Darren finisse par revenir dans la carlingue pour y passer la nuit, elle
pouvait espérer que l’obscurité leur permettrait de s’enfuir assez loin pour ne
pas être repérés.


Après
un rapide coup d’œil à l’enfant, elle resserra sa capuche autour de son visage
et chuchota :


—
   Allons-y, Johnny. Nous allons chercher de l’aide, d’accord ?


Il
ne répondit rien, mais ne protesta pas non plus. Pour l’instant, c’était l’essentiel.


 


Darren
Wilson souffrait d’élancements dans le genou et à la tête, et une douleur aiguë
lui cisaillait la poitrine chaque fois qu’il se penchait. Il se demandait s’il
n’avait pas quelques côtes cassées. Il n’avait qu’une envie : regagner tant bien
que mal l’avion, s’enfouir sous des couvertures et attendre les secours. Mais
avant qu’ils n’arrivent, il devait retrouver le sac qui contenait l’argent. Il
n’était plus dans le compartiment, au-dessus de son siège, et il n’avait pas
réussi à mettre la main dessus en cherchant aux alentours.


Il
n’avait pas d’autre solution que de revenir sur ses pas, au milieu des
décombres épars, dans l’espoir d’y retrouver le sac avant qu’il ne fasse noir.
Il se rendit vite compte que ce serait moins facile qu’il ne l’aurait cru. A
son grand dépit, les sacs avaient presque tous le même aspect.


—
   Putain ! bougonna-t-il avant de jeter un coup d’œil vers le
ciel pour vérifier combien de temps encore il y verrait suffisamment.


Il
se demandait si les secours allaient arriver avant le lendemain matin. Ce
n’était pas sûr, mais d’une manière ou d’une autre, ça lui laissait très peu de
marge pour retrouver l’argent. En étouffant un nouveau juron face au pétrin
dans lequel il se trouvait, et blessé par-dessus le marché, il reprit ses
recherches.


Il
s’y employa avec énergie mais, au bout d’une heure, il n’avait toujours rien
trouvé. Epuisé par le froid et la douleur, il leva tout à coup les yeux et se
rendit compte qu’il était encore très loin de l’avion et que la nuit tombait. Pour
tout arranger, il s’était mis à neiger.


Une
nuée de flocons légers saupoudrait peu à peu toute la zone de la catastrophe,
recouvrant les débris de l’avion et les corps comme du sucre glace. Quelque
part, en direction du sud, il eut l’impression d’entendre glapir. Son pouls
s’accéléra. Etait-ce un loup ? Ou juste un chien solitaire ? Que ce soit l’un
ou l’autre, le hurlement lui fit suffisamment peur pour qu’il décide
d’abandonner ses fouilles. Mieux valait se réfugier dans l’abri relatif de la
carcasse. Elle n’avait pas pris feu, ce qui était une bonne chose, et les
cadavres qu’elle contenait y étaient conservés par le froid, ce qui était une
bonne chose aussi. Il se dit que, finalement, il allait s’en sortir. Un dieu
quelconque devait veiller sur lui, sinon pourquoi aurait-il été le seul
survivant ?


Avec
un léger remords, il se rappela qu’il y avait eu, en fait, un autre survivant,
mais il avait réglé la question. Il allongea le pas pour regagner l’avion. Il
était presque arrivé quand il trébucha tout à coup sur un objet caché par la
neige et tomba brutalement à plat ventre. La douleur qui lui tiraillait la
jambe remonta jusque dans sa nuque. Il jura, cligna les yeux, se frotta les
paupières pour chasser la neige et, soudain, quelque chose attira son attention.


Des
pas dans la neige.


Deux
séries de pas qui partaient de l’avion pour se diriger vers la forêt et que la
neige fraîche n’avait pas encore recouvertes.


Oubliant
sa souffrance, il se remit debout en examinant les traces sans en croire ses
yeux.


D’autres
survivants ?


Où
donc étaient-ils au moment où il étranglait le sénateur Patrick Finn ?


Etaient-ils
plongés dans l’inconscience ou avaient-ils assisté à son forfait ?


Pourquoi
auraient-ils quitté la relative sécurité de l’avion pour s’aventurer dehors, en
pleine montagne, s’ils n’avaient pas...     


—
   Et merde !


Il
courut vers la carlingue aussi vite qu’il le put et entreprit d’explorer
l’intérieur en s’efforçant de se remémorer qui, à part les cadavres qui se
trouvaient là, avait été à bord. S’arrêtant près du corps de Patrick, il
regarda machinalement vers les sièges placés derrière. Il y avait vu une jeune
femme, et elle n’était nulle part ! Lui et Patrick avaient passé le temps à se
quereller. Les avait-elle entendus ?


Il
fît brusquement volte-face et se mit à compter les cadavres de l’autre côté de
l’allée en essayant de se rappeler les sièges qui avaient été occupés et ceux
qui étaient restés vides.


Ses
yeux se posèrent sur le couple âgé. Et le gamin ? Il y avait un gamin avec eux.
Où diable était-il maintenant ?


—
   Hé ? Où êtes-vous ? cria-t-il à plusieurs reprises, de plus
en plus fort.


Submergé
par la panique, il se mit à fouiller partout dans l’obscurité croissante. Il
fallait qu’il sache. Il voulait les retrouver pour les regarder bien en face.
S’il lisait de la peur dans leurs yeux, il ferait ce qui devait être fait,
comme pour Patrick.


Mais
comment les repérer, maintenant ? Il faisait presque nuit.


Une
lampe... Il avait besoin d’une lampe pour suivre leurs traces.


Soulagé
d’avoir eu cette idée, il entreprit de chercher une torche. Il finit par en
trouver une dans la cabine de pilotage, près du corps du copilote et, sans
penser qu’on pouvait risquer de se perdre dans le noir, même avec une lampe, il
attrapa un gros manteau qui traînait à ses pieds au milieu des débris. Les
manches étaient un peu trop longues pour lui, mais l’aspect qu’il pouvait avoir
en ce moment était le cadet de ses soucis.


Il
quitta l’avion d’un bond, à l’instant où le soleil disparaissait derrière les
arbres. D’ici à quelques minutes, il ferait définitivement nuit. Il ignorait
depuis combien de temps la femme et l’enfant étaient partis, mais il ne pouvait
pas prendre le risque de les laisser s’échapper s’ils avaient assisté à son
forfait.


—
Bon sang de bon sang ! grommela-t-il tout en dirigeant le faisceau de la torche
vers les traces de pas.


Il
se mit à courir en traînant derrière lui sa jambe blessée. Avec un peu de
chance, il allait les rattraper avant que la neige n’ait recouvert leur piste.


Il
ne songea pas un instant que la neige allait recouvrir ses propres traces et
qu’il prenait le risque de mourir dans la montagne, en pleine nuit, après avoir
survécu à la catastrophe.














 


3.


 


La
neige était moins épaisse sous le couvert des arbres que dans la clairière où
l’avion était tombé. Du coup, Molly et Johnny pouvaient marcher plus vite, mais
en même temps, il faisait beaucoup plus sombre et cela augmentait le risque
qu’ils s’égarent. Quelques minutes seulement avant l’obscurité complète, Molly
se rendit compte qu’ils étaient arrivés en vue d’une sorte de petite caverne.
Comme ils allaient bien devoir dormir quelque part, elle se dit que ce serait
toujours mieux que de rester à ciel ouvert.


Pendant
un moment, elle avait espéré croiser une habitation, ou au moins un refuge,
mais ça n’avait pas été le cas. Elle se demanda si la compagnie aérienne était
maintenant au courant de la catastrophe et si elle avait commencé à alerter les
familles. Elle-même n’avait plus personne, mais Johnny, si. Elle n’osait pas
imaginer la douleur et le chagrin du père quand il apprendrait la nouvelle.


Elle
n’avait jamais eu elle-même de téléphone portable, et bien qu’il y en ait eu
des dizaines éparpillées autour de l’avion, elle n’avait pas eu le réflexe d’en
prendre un, tant elle s’était concentrée sur leur sécurité immédiate.
Maintenant, elle n’avait aucune idée de l’endroit où ils se trouvaient, et aucun
moyen de contacter qui que ce soit, mais c’était d’abord Johnny qui la
préoccupait, bien plus que le fait qu’ils soient perdus.


Elle
soupçonnait qu’il était encore en état de choc. Il n’avait pas pleuré une seule
fois, ni quand une branche basse lui avait cinglé le visage, ni quand il avait
trébuché et était tombé, ni même quand ils avaient failli se précipiter dans un
ravin. Malgré son diplôme en psychologie enfantine et l’emploi qu’elle allait
occuper dans un service d’aide à l’enfance, elle manquait d’une expérience
concrète avec les enfants. Elle s’attendait à ce qu’il pleure, pas à ce qu’il
s’enferme dans ce mutisme étrange, avec ce regard fixe et vide.


Elle
s’arrêta, examina leurs traces de pas en direction de la caverne, et remercia
silencieusement le ciél qu’il continue à neiger. La piste serait vite
recouverte. Si le tueur avait remarqué leur absence et s’était lancé à leur
recherche, il ne trouverait rien. Elle resta cependant debout quelques instants
devant l’entrée de la caverne pour s’assurer qu’ils étaient pratiquement
invisibles. Puis elle se tourna vers son petit compagnon.


—
   Johnny ?


Il
ne leva pas la tête.


Elle
se mit à genoux, grimaça tandis qu’un élancement douloureux parcourait son dos
et toute la longueur de sa jambe, puis se ressaisit et prit l’enfant par les
épaules.


—
   Johnny... réponds-moi, je t’en prie ! Comment te sens-tu ?


—
   J’ai froid, dit-il.


Molly
se sentit soulagée. Au moins, il parlait.


—
   Moi aussi, fit-elle en l’étreignant doucement. Est-ce que tu
as faim ?


Il
hocha la tête.


—
   Alors, regardons un peu ce qu’il y a dans ce sac à dos,
dit-elle avec une gaieté forcée.


Elle
fit glisser le sac des épaules de Johnny et ils pénétrèrent dans la caverne.


L’entrée
était étroite et le lieu minuscule. Johnny pouvait s y tenir debout, mais Molly
devait ramper pour se déplacer. Il y avait de vieux ossements d’animaux dans le
fond, ainsi qu’un tas de feuilles mortes. Les feuilles feraient un bon matelas,
mais il fallait se débarrasser des ossements.


Dès
qu’elle se fut acquittée de cette tâche, elle étala l’une des couvertures sur
les feuilles et y installa Johnny. Là, au moins, ils étaient au sec; ils
n’auraient pas à dormir dans la neige.


Johnny
s’assit en regardant nerveusement autour de lui.


—
   Et s’il y a des lions et des tigres ? demanda-t-il.


Molly
faillit sourire, puis elle eut un brusque frisson. Il n’avait pas tort.
Comment se protéger des animaux sauvages ?


—
   Oh, je pense que nous ne risquons rien ! dit-elle. Mais je
vais quand même aller chercher un gros bâton, au cas où. D’accord ?


Johnny
hésita, puis haussa les épaules.


—
   Oui... ça ira.


—
   Tu es un garçon courageux, déclara-t-elle en le serrant dans
ses bras.


Puis
elle fouilla dans le sac à dos, en sortit une barre de céréales et une canette
de jus de fruits et les lui tendit.


—
   Mange ça, mon poussin. Je vais chercher le bâton.


Johnny
lui saisit le bras.


—
   Non ! Reste ! Ne me laisse pas ! cria-t-il.


La
panique quelle lut sur son visage lui serra le cœur. Pauvre petit bout de chou,
dont les grands-parents étaient morts et qui avait vu un homme en étrangler un
autre ! Elle n’osait imaginer ce qu’il pouvait penser.


—
   Excuse-moi, mon poussin. Je n’ai pas réfléchi. Bien sûr que
je ne vais pas te laisser. Nous irons chercher le bâton ensemble, et puis nous
mangerons ensemble et nous dormirons ensemble. D’accord ?


Elle
le sentit frémir et comprit que ce n’était pas à cause du froid.


—
   D’accord, dit-il.


Elle
remit la barre de céréales et la canette en place, posa le sac à dos contre la
paroi et prit Johnny par la main.


—
   Il y a un gros arbre mort, là-bas, au milieu des sapins.
Est-ce que tu vois toutes les branches qui dépassent du tronc ?


—
   Oui, répondit Johnny d’une petite voix mouillée de larmes.


—
   Je parie qu’on peut y trouver un bâton vraiment gros.
Qu’est-ce que tu en dis ?


Il
s’accrocha à elle durant tout le trajet jusqu’à l’arbre et ne la lâcha qu’au
moment où elle entreprit d’examiner les branches. Elle finit par en trouver une
qui lui parut faire l’affaire, et réussit à l’arracher du tronc.


—
   Que penses-tu de celle-ci ? demanda-t-elle en chargeant la
branche sur son épaule.


—
   Ça va, dit Johnny.


Sa
réponse était un peu courte, mais elle se dit qu’il se souciait assez peu de
l’aspect du bâton et voulait simplement retourner dans la caverne. Quand ils y
pénétrèrent de nouveau, il faisait complètement noir. Molly ressortit les
provisions du sac à dos et ils mangèrent à tâtons. Quand ils eurent fini, elle
posa l’arme improvisée à ses pieds, entassa des feuilles pour faire un oreiller
et s’enroula dans les couvertures avec Johnny en le serrant contre elle.


Pendant
un moment, elle sentit le petit garçon mal à l’aise, tout contracté. Mais cette
réaction de défense ne dura pas. Quand il se mit à pleurer, Molly le serra plus
étroitement encore et se mit à le bercer.


—
   C’est normal de pleurer, lui dit-elle. Moi aussi, j’ai froid
et j’ai peur. Mais je te promets qu’il ne nous arrivera rien.


—
   D’accord, chuchota-t-il avant de se détendre enfin avec une
innocence propre à l’enfance.


—
   Je suis désolée pour tes grands-parents, reprit Molly avec
douceur.


—
   Est-ce qu’ils sont au ciel ?


—
   Oui, j’en suis certaine.


Il
médita un instant, puis reprit :


—
   Est-ce que tu crois qu’ils peuvent me voir ?


Molly
soupira.


—
   Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle.


—
   Je crois que... je crois que oui.


Molly
avait envie de pleurer en l’entendant, mais elle savait que ça ne leur aurait
rien apporté, ni à l’un ni à l’autre.


—
   Moi aussi, dit-elle en l’étreignant. Dors, maintenant.


Au
bout de quelques instants, elle entendit sa respiration devenir régulière,
mais, de son côté, elle eut beaucoup plus de mal à trouver le sommeil. Le
moindre craquement des branches ployant sous la neige la faisait sursauter. Et
quand elle fermait les yeux, elle revoyait Darren en train d’assassiner son
ami.


—
   Je t’en prie, mon Dieu, murmura-t-elle, veille sur nous !


 


Darren
se retrouva rapidement dans la nuit complète, avec la seule lueur de la torche
pour continuer à suivre la piste. Il ne savait plus depuis combien de temps il
marchait ni quelle distance il avait parcourue quand il faillit tomber dans un
ravin. Une seconde plus tôt, le sol était ferme sous ses pieds et, brusquement,
il s’était dérobé et la lampe éclairait un abîme obscur et sans fond.


Choqué,
pris de nausée, il se retint à l’arbrisseau le plus proche, recula de quelques
pas, puis s’assit lourdement, faisant jaillir la neige.


—
   Bon Dieu de bon Dieu !


Il
ramena les genoux sous son menton, se plongea la tête dans les mains et se mit
à crier.


—
   Pourquoi ? Pourquoi moi ?


Il
était sénateur depuis des années. Comment pouvait-il se retrouver dans une
telle situation ? Les gens importants comme lui ne mouraient pas de cette façon
! Puis il se rappela John Kennedy Junior, disparu dans un accident d’avion, et
il eut envie de vomir. Personne n’était plus important politiquement qu’un
Kennedy, et ça ne l’avait pas sauvé.


Dans
son propre cas, il ne suffisait pas d’avoir survécu à la catastrophe. Car si
cette femme et ce gamin fuyaient parce qu’ils l’avaient vu commettre un crime,
il serait toujours en danger. Se borner à attendre qu’ils meurent de froid
était trop risqué. Il devait à tout prix les retrouver et éviter qu’ils ne
parlent.


Après
quelques instants de désespoir, il s’improvisa un abri sous des branches basses
et s’y installa pour la nuit en se disant que le lever du jour rendrait ses
recherches plus faciles. Une fois qu’il en aurait fini avec la femme et le
môme, il pourrait toujours trouver une explication au fait qu’il se soit
éloigné de la carlingue. Quant aux deux autres, on penserait qu’ils s’étaient
égarés et qu’ils étaient morts, voilà tout.


Une
fois ce plan mis au point, il se roula en boule pour essayer de dormir. Mais il
n’arrêtait pas de penser à Patrick, à l’expression de son regard au moment où
il avait compris qu’il allait mourir...


Darren
se passa une main gantée sur les yeux, comme pour tenter de chasser cette
vision. C’était la première fois qu’il tuait quelqu’un. Il pensa à sa famille,
aux menaces qui pesaient sur elle, et se dit qu’il avait fait le bon choix.


Alors,
il réussit enfin à se détendre. Et malgré ses douleurs physiques et la
sensation de froid qui l’envahissait, l’épuisement eut raison de lui et il
s’endormit.


 


***


 


Deborah
Sanborn vivait depuis sa naissance dans le massif des Appalaches, à une
trentaine de minutes de la petite ville de Carlisle, dans le Kentucky. Son
père, Gus Sanborn, était descendu à la mine dès l’âge de dix-sept ans. Il avait
épousé sa mère l’année suivante, et leur fille unique, Deborah Jean, était née
quelques mois plus tard. Un jour, à l’âge de six ans, alors qu’elle était à
l’école en train de faire un exercice d’écriture, le monde de Deborah avait pris
un tournant à cent quatre-vingts degrés et, à partir de cet instant, plus rien
n’avait été comme avant.


Elle
terminait une ligne de w en minuscules quand la mine de son
crayon s’était cassée. Deborah avait contemplé fixement l’endroit où le papier
s’était troué, et quand l’orifice avait commencé à s’élargir et à devenir sous
ses yeux l’ouverture de la mine où son papa travaillait, elle s’était mise à
pleurer.


La
maîtresse avait cru qu’elle regrettait d’avoir abîmé son cahier, et elle
s’était empressée de lui dire que ce n’était pas grave.


Deborah
Jean s’était alors levée, avait annoncé à haute voix que son papa était mort,
que tous les autres étaient morts avec lui, puis elle s’était évanouie. Alors
même que la maîtresse se précipitait pour aller chercher de l’aide, la sirène
de la mine s’était mise à mugir. C’était une sonnerie d’alarme qui annonçait un
éboulement dans le puits numéro quatre de la mine Lawton.


Ce
jour-là, douze des meilleurs ouvriers de Lawton périrent dans l’effondrement
qui s’était produit deux cent cinquante mètres sous terre. Il fallut plus de
deux semaines pour retrouver les corps et les remonter à l’air libre. A ce moment-là,
tout le monde à Carlisle savait que la petite fille de Gus Sanborn, Deborah,
était née avec ce qu’on appelait « le don de double vue ».


Une
moitié de la population s’était mise à avoir peur d’elle et l’autre moitié
voulait que sa mère laisse la petite Deborah « lire » leur avenir. La mère
comprit vite que le don de sa fillette allait leur permettre de gagner leur
vie. Elle installa Deborah dans le fauteuil de son défunt père, dans un coin du
salon, et de midi au coucher du soleil, tous les samedis, Deborah Jean tint
boutique.


Ainsi,
elle fut définitivement coupée de ses amis. La mort de Gus avait fait d’elle
une enfant rejetée et solitaire.


Les
années qui suivirent ne changèrent rien à cet ostracisme. A quarante ans,
toujours solitaire, elle vivait dans sa vieille maison de famille, dans la
montagne au-dessus de Carlisle, et continuait à avoir des visions qui lui
brisaient le cœur.


Il
neigeait maintenant depuis quarante-huit heures, avec seulement de courts
répits, ce qui rendait le travail à l’extérieur plus difficile. Mais Deborah
avait repris avec soulagement sa routine depuis sa vision de Destry Poindexter
en train de battre sa femme, quelques jours plus tôt.


Une
bonne heure avant qu’il fasse nuit, elle avait trait la vache, nourri le chien
et les chats de la grange. Après avoir filtré le lait, elle l’avait versé dans
un bidon qu’elle avait laissé sur le porche de derrière pour que la crème monte
pendant la nuit. Au matin, elle trouverait l’épaisse couche de crème ivoire
figée par le gel, mais ça ne l’empêcherait pas de la transférer dans un pichet
et de verser ensuite le lait dans des pots.


Son
voisin, Farley Comstock, viendrait chercher presque tout le lait et une bonne
partie de la crème. Il avait neuf enfants à nourrir, plus un dixième en route.
Et en échange, il fournissait du bois à Deborah.


Après
le dîner, elle essaya de regarder la télévision, mais elle y renonça très vite
et finit par se mettre au lit avec un bon livre.


Elle
s’endormit au milieu du septième chapitre, et rêva de l’époque où sa grand-mère
était encore en vie. C’était le jour où l’on faisait cuire le pain et elle en
mangeait un morceau à peine sorti du four, avec une épaisse couche de beurre
baratté à la maison. Dans son rêve, elle regardait mamie étaler de la confiture
sur la tartine beurrée, et elle en sentait presque le goût. Puis tout changea.


La
part d’elle-même restée consciente comprit que son rêve venait de se
transformer en autre chose, en une vision infiniment plus sinistre qu’un
souvenir d’enfance.


Elle
vit d’abord le petit garçon. Des larmes étaient gelées sur son visage et elle
crut d’abord qu’il était mort. Puis elle aperçut le léger mouvement de ses
narines, comprit qu’il respirait, et se sentit soulagée qu’il soit en vie. La
femme qui étreignait l’enfant était jeune et jolie, mais il y avait des
cristaux de glace sur ses cheveux noirs, comme sur les couvertures sous
lesquelles ils dormaient tous les deux. Deborah se sentit saisie de panique.
Plus le temps passait, plus ils risquaient leur vie.


Tout
à coup, sa vision remonta dans le temps comme un film qu’on rembobine, et elle
vit la femme et l’enfant se traîner dans la forêt. Elle vit aussi des arbres
arrachés, des lambeaux qui n’avaient rien de naturel, et se rendit compte
qu’elle contemplait le site d’une catastrophe aérienne. Elle entendit des
hurlements, sentit de la fumée, puis vit l’avion s’écraser.


Sa
vision bascula de nouveau vers l’avant, dans l’immense silence qui avait suivi
la catastrophe. Se laissant porter en esprit à l’intérieur de la carlingue
emplie de fumée, elle pressentit une menace qui, curieusement, ne semblait pas
liée à l’accident. Elle vit enfin la jeune femme se relever au milieu du
désastre, se diriger vers l’enfant... puis ce fut tout.


Dès
que sa vision eut cessé, elle s’éveilla.


Il
était 5 heures du matin. Trop tard pour se rendormir, trop tôt pour entamer son
labeur quotidien. Il n’y avait plus qu’une seule chose à faire : préparer du
café.


Oui,
elle commencerait sa journée par une tasse de café noir bien sucré, en espérant
entendre à la météo que les chutes de neige s’estompaient.


Elle
fit sa toilette, puis enfila son jean le plus confortable. Elle prit l’une des
vieilles chemises de flanelle de son père, mit une paire de chaussettes de
laine neuves, glissa ses pieds dans ses chaussons et se dirigea vers la cuisine
tout en nouant en queue-de-cheval ses longs cheveux blond cendré.


Elle
alluma dans la cuisine et alla droit à la cafetière. Ce ne fut que quand le
café commença à passer qu’elle s’autorisa à évoquer sa vision. Elle allait
devoir appeler le shérif. Elle aurait préféré mettre ses pressentiments de côté
et ne plus y penser, mais sa conscience le lui interdisait, même si ces pressentiments
annonçaient rarement de bonnes nouvelles. Quelque part, une femme et un enfant
attendaient d’être sauvés. C’était à elle de faire savoir aux autorités qu’ils
étaient vivants.


Quand
la cafetière électrique tinta, signalant que le café était prêt, elle s’en
versa une tasse, ajouta du sucre — puis remit du sucre — en remuant après
chaque cuillerée pour atteindre la consistance requise, et porta la tasse à ses
lèvres. Le breuvage était épais et sirupeux, juste comme elle l’aimait.


Après
avoir avalé sa première gorgée, elle prit son téléphone portable, s’assit à la
table de la cuisine et composa le numéro de Wally Hacker.


—
   Shérif du comté, fit une voix.


—
   Frances, c’est Deborah. Est-ce que le shérif est là ?


—
   Mon Dieu, ma petite dame, est-ce qu’il t’arrive de te reposer
?


Deborah
soupira.


—
   J’essaie. Il est là ?


—
   Il dort. Je vais le réveiller.


—
   Merci, dit Deborah, consciente du fait que Wally Hacker ne
serait pas très content d’être réveillé, surtout par l’annonce d’une nouvelle
catastrophe.


Elle
attendit en écoutant les pas de Frances s’éloigner, puis revenir.


—
   Il te demande une minute.


—
   D’accord. Merci, dit Deborah.


Mais
Frances, curieuse, n’avait pas envie d’apprendre les nouvelles de seconde main.


—
   Qu’est-ce que tu as vu, cette fois, ma fille ?


—
   Je vais le dire à Wally. Il te racontera tout, ce qui
m’évitera de me répéter.


—
   Entendu, répondit Frances. Dis, comment tu fais ? Deborah
poussa un long soupir.


—
   Tu me le demandes chaque fois.


Frances
se mit à rire.


—
   Oui. Je me dis qu’un de ces jours, tu te décideras peut-être
à m’expliquer.


—
   Difficile. Je ne comprends pas moi-même, dit Deborah.


—
   Vraiment ? Tu veux dire que... Attends ! Voilà le shérif.


Deborah
rassembla ses forces pour affronter le grommellement traînant et dédaigneux de
Wally Hacker.


—
   Qu’est-ce qui se passe encore ? demanda-t-il.


—
   Bonjour, shérif !


Hacker
soupira.


—
   Désolé. Je me suis couché à minuit. Que se passe-t-il ?


—
   Y a-t-il eu une catastrophe aérienne dans le coin ? Hacker
retint sa respiration. Il avait beau connaître


Deborah
depuis des siècles, il était toujours sidéré qu’elle puisse faire ça.


—
   C’est déjà passé aux informations ? demanda-t-il. Deborah eut
l’impression que ses poumons se vidaient brusquement, comme si elle avait
reçu un coup de poing à l’estomac.


—
   Il n’y a rien d’autre à la télévision, répondit-elle, qu’un
vieux film avec Eddy Murphy et une reprise du concours de desserts
du Food Network en 2001... Il y a donc bel et bien eu une
catastrophe ?


—
   Ouais, mais on ne l’a pas encore localisée. On sait seulement
que l’avion a disparu des radars. Ils continuent à recevoir de temps à autre un
bip de la boîte noire, mais la tempête de neige brouille le paramétrage du lieu
de l’accident. Il va falloir attendre demain matin pour commencer les
recherches. Voilà tout ce que je sais. Et toi, qu’est-ce que tu as à dire ?


—
   Il y avait dans l’avion une jeune femme et un petit garçon
qui ont survécu. Ils sont quelque part dans la montagne.


Hacker
jura.


—
   Pourquoi diable auraient-ils quitté l’avion ?


—
   Je l’ignore, Wally. Je sais qu’ils en sont partis, c’est
tout.


—
   Tu es sûre de ça ?


Elle
se borna à soupirer.


—
   Ça va, j’ai compris, marmonna Wally. Tu ne m’aurais pas
appelé, sinon.


—
   Tu as besoin d’aide ?


—
   Non.


—
   S’il te faut quoi que ce soit, je suis là.


—
   Je sais ça aussi, dit Hacker. Merci d’avoir appelé. Je vais
faire passer le message aux sauveteurs.


—
   Entendu.


Sur
ces mots, le shérif raccrocha.


Deborah
but une nouvelle gorgée de café, puis sortit sur le porche arrière pour
soulever le torchon qu’elle avait étalé la veille sur le gros bidon de lait.
La crème était remontée à la surface. Il était temps de la retirer et de verser
le lait dans un récipient pour Farley.


Elle
transporta le bidon dans la cuisine, ôta la crème, se versa du lait pour
elle-même dans un pichet et le mit de côté. Puis elle versa ce qui restait dans
deux brocs, sachant que Farley passerait les chercher un peu plus tard.


Cette
tâche achevée, elle regarda en direction de la grange. Il ne faisait pas encore
assez jour pour quelle s’attaque au reste. En revenant dans la cuisine, elle
eut tout à coup un sentiment d’urgence. C’était étrange. En général, une fois
qu’elle en avait fini avec une vision, aucune image ne revenait plus la
tourmenter. Mais, cette fois, il se passait quelque chose de bizarre.


Elle
plaça la crème sur une étagère du réfrigérateur. Au moment où elle refermait la
porte, sa vision se brouilla. Elle avait beau savoir qu’elle était debout dans
sa cuisine, la main sur la poignée du réfrigérateur, elle voyait maintenant
quelque chose d’entièrement différent.


Il
y avait des pas dans la neige, qui s’éloignaient de l’avion. Sans doute ceux de
la femme et de l’enfant. Elle ne comprenait pas pourquoi cette image lui
apparaissait de nouveau, lorsqu’elle se rendit compte qu’elle discernait aussi,
maintenant, une troisième série de pas. Puis elle vit les pieds d’un homme et
ensuite ses jambes, sans percevoir son visage. La femme et l’enfant étaient
suivis!


Deborah
sentit les battements de son cœur s’accélérer : elle flairait un danger, une
situation anormale. Cet homme représentait une menace, mais ça n’avait pas de
sens. Pourquoi quelqu’un chercherait-il à tuer les survivants d’une catastrophe
aérienne ?


Brusquement,
la vision s’évanouit aussi vite qu’elle était apparue. Deborah resta bouche
bée, puis s’agrippa à la poignée du réfrigérateur jusqu’à ce que la pièce eût
fini de tourner. La vieille maison était silencieuse, à l’exception des
craquements et des grincements familiers par lesquels la bâtisse protestait
contre les vents d’hiver. Deborah baissa les yeux sur ses pantoufles et
soupira. Elle n’avait pas la moindre envie de se retrouver dehors par ce temps,
mais le destin ne lui laissait pas le choix. Sans très bien savoir pourquoi,
elle devinait quelle devait aller sur les lieux de l’accident. On avait besoin
d’elle.


Elle
griffonna un mot pour Farley dans lequel elle lui demandait de traire la vache,
de nourrir les animaux en son absence, de prendre la crème et le lait et de
saluer Karen de sa part.


Elle
parcourut la cuisine du regard, pour vérifier quelle ne laissait aucun appareil
allumé, baissa les poêles à gaz dans toute la maison sans les arrêter
complètement, et alla s’habiller. Que cela lui plaise ou non, elle devait
trouver l’endroit de la catastrophe. Il était nécessaire de faire comprendre au
shérif Hacker qu’il fallait non seulement retrouver deux passagers, mais aussi
les protéger car quelqu’un voulait leur mort.


 


Evan
atterrit à Carlisle vers midi. Ce voyage était l’épreuve la plus épuisante
qu’il ait connue depuis qu’il était rentré de l’armée. Il jeta son sac dans la
chambre du motel. Il aurait tout donné pour s’allonger et dormir une journée
entière, mais il ne pouvait pas se laisser aller. Son petit garçon avait
désespérément besoin de lui. Il avait préparé tout ce dont il aurait besoin
pour ses recherches : de l’eau, des chaussettes et des gants, des vêtements de
rechange, des allumettes, une petite hache, un grand couteau, un duvet léger
conçu pour le grand froid, une trousse à pharmacie, quelques sachets de
nourriture déshydratée et... Elmo, que Johnny aimait tant.


L’éléphant
rembourré avait peu de rapport avec les nécessités de la survie, mais Evan
devait prendre en compte les modifications de son apparence physique causées
par ses blessures. Ce jouet familier pourrait aider Johnny à mieux se rappeler
son papa et sa maison.


Il
était en train de fermer son sac à dos quand on frappa à la porte. Les sourcils
froncés, il se retourna. On frappa de nouveau.


—
   Oui ? Qui est-ce ? demanda-t-il.


—
   C’est nous, Evan. Ouvre !


Evan
sursauta. La voix ressemblait à celle de son père, mais c’était impossible :
Mike O’Ryan habitait en Arizona.


Il
traversa la chambre pour aller ouvrir.


—
   Papa !


Puis
il vit les deux hommes qui se tenaient derrière son père.


—
   Grand-père ? Grand-pap ? Mais... comment... ?


En
fait, dès l’instant où le patriarche les avait appelés, les hommes de la
famille O’Ryan s’étaient précipités pour faire leurs bagages. Quand à Thorn,
tout en sachant qu’il ne serait pas d’un grand secours à
quatre-vingt-cinq ans, il n’avait pas supporté l’idée d’attendre passivement.


Son
fils James, le grand-père d’Evan, était à soixante-quatre ans pratiquement en
aussi bonne forme physique que quand il était rentré du Viêt-Nam, des années
plus tôt.


Quant
à Mike, le père d’Evan, il était soulagé de voir son fils en chair et en os,
même dans ces circonstances. Vétéran de la guerre du Golfe, il avait eu cet
enfant très jeune et maintenant, à quarante-cinq ans, il était aussi un très
jeune grand-père. Le fait qu’Evan soit toujours en convalescence et que son
unique petit-fils se trouve en danger le rendait encore plus impatient que les
autres. Quand il vit le visage couvert de cicatrices de son fils, et le carré
de cuir noir qui lui cachait un œil, il le serra longuement dans ses bras.


La
peur et la rage qui avaient envahi Evan parurent s’alléger. Il songea au vieil
adage selon lequel l’union fait la force et, en l’occurrence, c’était
particulièrement vrai. Quatre générations de soldats venaient de s’allier dans
un but commun. Le fait qu’ils soient tous de la même famille était un avantage
supplémentaire, car l’enjeu était le même pour tous.


Il
fallait retrouver Johnny avant qu’il ne soit trop tard.














 


4.


 


Darren
s’éveilla affamé. Il commença à se redresser puis se bloqua en grimaçant : ses
blessures n’avaient rien de mortel, mais elles étaient assez profondes pour le
faire souffrir. Il aurait eu besoin d’antalgiques, peut-être même
d’antibiotiques, et aussi de repos dans un endroit sec et chauffé. Il n’avait
aucune chance de trouver l’un ou l’autre là où il était.


Maudissant
le sort, il finit par sortir en rampant de sous l’arbre où il avait dormi. Il
resta immobile quelques minutes pour s’orienter. Quand il eut retrouvé ses
points de repère, il frappa trois fois dans ses mains, puis se mit en marche.
L’épave avait sûrement été localisée par les autorités, maintenant, mais il
faudrait sans doute un certain temps aux sauveteurs pour s’apercevoir qu’il
manquait trois des passagers figurant sur la liste d’embarquement. Darren
comptait rejoindre l’avion avant midi, pour pouvoir ensuite passer la nuit dans
un lit moelleux. Il dirait qu’il souffrait d’amnésie, ce qui lui éviterait
d’avoir à s’expliquer, et voilà tout.


Tout
en marchant, il élaborait son plan d’action, et quand il tomba de nouveau sur
une double trace de pas, ceux d’un adulte et ceux d’un enfant, qui longeaient
le ravin, il comprit que la chance tournait en sa faveur. Il ignorait à quelle
distance se trouvaient les deux survivants, mais il avait désormais une
piste à suivre, et c’était tout ce qui comptait.


 


Molly
Cifelli s’éveilla en sursaut et, quand elle bougea, une onde de douleur lui
parcourut le dos. Elle poussa un cri qui tira du sommeil le petit garçon
allongé à côté d’elle.


Il
s’éveilla en hurlant. Molly le serra dans ses bras et l’étreignit jusqu’à ce qu’il
reprenne ses esprits.


—
   Tout va bien, Johnny, tout va bien, répétait-elle. C’est moi,
Molly. Je suis avec toi.


Les
cris de Johnny s’atténuèrent, puis cédèrent la place à de brefs gémissements.
Molly le prit sur ses genoux pour le bercer et, finalement, le silence régna de
nouveau dans la caverne où ils avaient dormi.     


Quand
l’enfant fut calmé, Molly jeta un coup d’œil à l’extérieur. Il faisait grand
jour. Elle aurait nettement préféré que le tueur ne les ait pas suivis, mais
elle n’en avait aucune certitude. Elle et Johnny étaient aussi démunis que des
nouveau-nés. Ce constat ne lui plaisait pas du tout. Elle entoura le visage de
Johnny de ses mains pour l’obliger à concentrer son attention sur elle et sur
les questions qu’elle allait lui poser.


—
   Est-ce que tu as mal quelque part ?


Il
haussa les épaules sans la regarder.


—
   Je ne sais pas ce qu’il en est pour toi, mais moi, je dois
aller aux toilettes. J’y vais en premier et ensuite ce sera ton tour, d’accord ?


Cette
fois, il leva les yeux et répondit :


—
   D’accord.


—
   Attends-moi ici, dit-elle. Je serai juste à l’entrée de la
caverne. Tu peux continuer à me parler tant que tu veux.


—
   Je ne pleurerai pas, dit-il.


Molly
l’étreignit.


—
   Tu as le droit de pleurer, tu sais ? Moi aussi, par moments,
j’en ai envie.


Johnny
soupira, mais il se détendit et ne dit rien de plus. Molly s’éloigna.


—
   Je suis toujours là ! cria-t-elle.


—
   D’accord.


Quand
à son tour Johnny fut sorti puis revenu, elle fouilla son sac à dos. Elle y
trouva des snacks et des canettes de jus de fruits.


—
   Est-ce que tu veux choisir ce qu’on va manger ?


Johnny
eut l’air intéressé. Apparemment, le fait de prendre le contrôle
de la situation lui faisait du bien. Il la regarda en silence, puis baissa les
yeux vers les provisions qu’elle avait étalées et sélectionna deux canettes de
jus de fruits tropicaux et deux paquets de crackers au fromage.


—
   C’est exactement ce que je voulais, dit Molly tandis qu’il
disposait son repas sur les genoux de la jeune femme.


Ils
mangèrent rapidement, en silence. Molly jetait sans arrêt des regards nerveux
autour d’elle, et Johnny finit par s’en émouvoir.


—
   Est-ce que l’assassin va nous attraper ? demanda-t-il.


—
   Non, mon lapin, non, répondit-elle, parfaitement consciente
de faire un mensonge.


Elle
n’avait aucune idée de ce qui allait leur arriver, mais les heures à venir lui
faisaient peur.


—
   As-tu fini de manger ?


Le
gamin hocha la tête.


—
   Bon. Alors, nous allons nous mettre en route. Il faut trouver
de l’aide, aujourd’hui.


—
   Et si on n’y arrive pas ? demanda Johnny.


Les
yeux de Molly s’embuèrent, mais elle retint ses larmes.


—
   Nous y arriverons, car nous n’avons pas le choix. Et tu vas
beaucoup m’aider en veillant bien à ne pas faire de bruit, juste au cas où cet
homme nous aurait suivis.


—
   Celui qui a tué son ami ?


Molly
soupira. Mon Dieu, quelle situation atroce pour un petit garçon !
Malheureusement, elle ne pouvait rien lui cacher. Il serait sûrement plus
facile de le sauver, s’il savait la vérité.


—
   Oui, celui-là.


—
   Est-ce qu’il va nous tuer aussi ? demanda Johnny.


Molly
réfléchit, puis fronça les sourcils.


—
   Je ne le laisserai pas faire, d’accord ?


Johnny
la dévisagea longuement, puis jeta les bras autour de son cou et se serra
contre elle.


Elle
lui rendit son câlin, consciente de son petit corps froid et de la force
farouche avec laquelle il l’étreignait. Il s’en remettait à elle, aveuglément,
désespérément. Elle protégerait cette confiance et cet enfant avec sa vie, s’il
le fallait.


Ils
quittèrent la caverne peu après et se remirent en marche, mais Molly était
réaliste : tôt ou tard, ses propres blessures finiraient par lui interdire
d’avancer. Elle devait trouver un endroit sûr avant que cela se produise.


 


***


 


Les
O’Ryan entendirent une ambulance passer devant le motel, sirène hurlante.
C’était le premier signe que la catastrophe avait été localisée et que les
recherches avaient commencé. Cela mit fin à leurs retrouvailles.


—
   Sortons d’ici, suggéra Evan en attrapant son sac à dos.


—
   Je vais conduire, proposa Mike.


Evan
lui tendit les clés de la voiture avec soulagement. Sans vouloir l’admettre, il
était au bout du rouleau, aussi bien émotionnellement que physiquement. Depuis
le moment où il avait reçu le coup de fil de grand-pap, il avait l’estomac noué
en imaginant la situation horrible dans laquelle devait se trouver son petit
garçon. Il le voyait effrayé, blessé, et refusait obstinément d’envisager qu’il
puisse être mort. Après tout, son arrière-grand-mère avait dit qu’il fallait «
aider le petit ». Cela signifiait bien que Johnny était vivant, non ?


Ils
empruntèrent la rue principale en direction de la montagne. Des camions
équipés, des voitures frappées au sigle gouvernemental, des enquêteurs de
l’aviation civile fédérale et tout le personnel médical de la région avaient
été mobilisés. Leur présence commençait à être palpable dans la ville de
Carlisle que les O’Ryan traversaient, et quand ils atteignirent la vieille
route de la montagne, de profondes ornières, dans la neige qui continuait à
tomber, signalèrent l’afflux inhabituel de véhicules.


Leurs
retrouvailles au motel avaient été chaleureuses et exubérantes, tant ils
étaient soulagés de retrouver des visages familiers. Mais maintenant, dans la
voiture, après les embrassades et les yeux brillants de larmes non versées, ils
gardaient un profond silence. Chacun d’eux avait ses propres souvenirs du petit
garçon qui était le plus jeune maillon de leur chaîne, mais aucun n’exprimait
la crainte qu’ils partageaient. Imaginer que le petit Johnny O’Ryan ait pu
périr était déjà difficile. Le dire à voix haute s’avérait impossible.


Mike
se sentait fatigué et inutile. La guerre du Golfe avait définitivement brisé
son premier mariage. Il avait eu du mal à se remettre de cet échec, mais le
fait d’avoir eu la garde de son seul fils l’avait sauvé. Evan lui avait ensuite
permis de surmonter un second échec matrimonial, quelques années plus tard,
puis une succession de relations sans issue. Au fond de lui-même, dans sa vie,
son fils avait toujours été sa priorité. Ils étaient restés proches quand Evan
s’était marié, juste après le collège, puis, à la mort de sa belle-fille, Mike
s’était provisoirement installé chez eux pour s’occuper de Johnny et soutenir
Evan jusqu’à ce qu’il soit de nouveau capable de faire face.


Aujourd’hui,
Evan avait une fois de plus besoin de lui, mais, cette fois, Mike ne pouvait
rien faire. Il détestait se sentir aussi impuissant. Evan souffrait. Il
souffrait avec lui. Ils étaient tous malades d’angoisse à l’idée de ce qu’ils
risquaient d’apprendre sur les lieux de la catastrophe, mais ils étaient pieds
et poings liés.


James
O’Ryan était assis à l’arrière à côté de son père, Thorn. Sa mère, Marcella,
était morte depuis plusieurs années. Six mois plus tôt, il avait lui-même dû renoncer
à soigner seul son épouse, Trudy, et l’avait fait entrer dans une clinique qui
accueillait les malades d’Alzheimer en phase terminale. Son propre fils était
divorcé depuis des années et son petit-fils, Evan, était veuf. Ces pensées le
troublèrent. Les hommes de la famille O’Ryan survivaient aux guerres mais
vieillissaient seuls : leurs compagnes les quittaient ou mouraient jeunes,
quand elles ne perdaient pas l’esprit.


Il
s’obligea à ne plus penser à Trudy et passa une main tremblante dans ses cheveux,
ébouriffant machinalement ses mèches argentées comme si, en se massant le
crâne, il avait été en mesure de chasser de son cerveau la perspective de ce
qui avait pu arriver à Johnny.


A
un moment donné, à mi-pente, ils virent une voiture de shérif abandonnée sur le
côté, visiblement tombée à moitié dans le fossé, sans trace du conducteur.
James imagina la contrariété du policier contraint de poursuivre sa route en
stop. Il examina le véhicule en passant, puis ramena son attention sur la
route.


—
   Hé ! Mike, ils ne nous laisseront peut-être pas aller plus
loin ! dit-il en tendant le doigt vers un groupe de véhicules officiels garés
devant eux.


Un
ruban jaune de la police avait été tendu d’un arbre à l’autre, sur la gauche de
la route, pour isoler la scène de la catastrophe, et deux policiers en uniforme
montaient la garde.


—
   Ça me ferait mal ! bougonna Mike, continuant à avancer sans
ralentir le moins du monde.


Ils
connaissaient tous sa tendance à jouer les têtes brûlées face aux autorités.
Aucun d’eux ne se donna la peine de protester quand il accéléra et passa en
trombe devant les deux officiers, faisant gicler sur eux un jet de neige sale.


—
   Ça ne va pas leur plaire, murmura Evan.


Mike
jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et fit une petite grimace en voyant les
deux hommes sortir des talkies-walkies et courir vers leur véhicule.


—
   Ils vont nous obliger à revenir en arrière, dit Thorn.


—
   Il faudra d’abord qu’ils nous rattrapent, répliqua Mike en
s’arrêtant sur le bas-côté après un dérapage contrôlé.


Ils
attrapèrent en hâte leurs sacs et leurs manteaux et s’enfoncèrent sous les
arbres pour redescendre en diagonale, à pied, vers le lieu de la catastrophe
que signalait le ruban jaune de la police.


Ils
avançaient en silence, soucieux d’économiser leur souffle. Puis Evan laissa
échapper un soupir douloureux.


—
   J’ai peur, murmura-t-il.


James
tapota l’épaule de son petit-fils.


—
   Nous avons tous peur, Evan, mais nous sommes ensemble.


Evan
hocha la tête et reprit sa marche, le regard vide. Quand il réalisa que les
débris qu’ils commençaient à voir ici et là provenaient de l’avion, le choc le
heurta de plein fouet. Il écarta le carré de cuir noir qui cachait son œil
gauche, comme si cela pouvait élargir son champ de vision.


—
   Papa..., murmura-t-il.


—
   J’ai vu, grommela Mike.


Evan
tremblait de tout son corps, sans même s’en rendre compte. L’idée de retrouver
son fils en morceaux l’obsédait.


—
   Mon Dieu, mon Dieu ! chuchotait-il.


Ses
compagnons restaient muets. Qu’auraient-ils pu dire face à une telle
dévastation ?


Tout
à coup, Mike s’arrêta et faillit trébucher sur la pente glissante.


Evan
suivit la direction de son regard et gémit sourdement. Deux gardes armés,
debout entre les arbres, leur bloquaient le chemin. Sans attendre qu’ils
s’approchent, Evan se dirigea vers eux à grandes enjambées.


En
voyant son œil caché, son teint blême et sa légère claudication, les deux
gardes parurent se détendre légèrement. On leur avait seulement dit qu’une
voiture de location avec quatre occupants avait franchi un barrage sur la route
avant d’être retrouvée vide un peu plus haut. Le nouveau venu n’avait pas l’air
menaçant, mais lorsque les trois autres s’avancèrent dans son sillage, les
gardes levèrent leur arme et se mirent en position de tir.


—
   Monsieur, dit l’un d’eux, vous devez revenir sur vos pas et
rentrer chez vous.


—
   Mon fils était dans cet avion, dit Evan.


Les
deux officiers semblèrent aussitôt plus compréhensifs. Ils avaient affaire à
des proches et savaient que les familles essayaient souvent d’en savoir plus,
même s’il était peu courant de les voir surgir sur les lieux mêmes d’un crash.


—
   Je suis désolé, monsieur. Je comprends votre inquiétude, mais
je dois vous prier de partir.


—
   Etes-vous marié ? demanda Evan.


Interloqué,
le garde hocha la tête.


—
   Oui.


—
   Des enfants ?


—
   Deux garçons.


—
   Est-ce qu’ils étaient dans cet avion ? poursuivit Evan.


L’homme
battit des cils et baissa les yeux.


—
   Non.


Evan,
tout tremblant, prit une profonde inspiration.


—
   Alors, vous ne pouvez pas comprendre mon inquiétude. Ma femme
est morte et ce que vous voyez de moi est tout ce qu’il reste après le passage
des Irakiens. Je n’ai pas vu mon fils depuis plus d’un an. Il rentrait à la
maison pour Noël. Je ne quitterai pas cette montagne sans lui. Vous comprenez
ce que je veux dire ?


Le
garde soupira. Flûte ! Il avait affaire non seulement à un père mort d’angoisse
mais aussi à un militaire. Il prit son talkie-walkie et appuya sur le bouton.


—
   Chef ? Ici, Grady. Est-ce que vous pourriez nous envoyer
quelqu’un ?


—
   Je n’ai personne sous la main, merde ! répondit une voix à
l’accent cajun.


Mike
O’Ryan, jusque-là silencieux, se mit soudain à sourire de toutes ses dents.


—
   Dites à ce morveux de Cajun qu’il ramène ses fesses
gelées illico presto ! lança-t-il.


Le
garde ouvrit de grands yeux. A en croire le chapelet de jurons qu’émit le
récepteur, on avait tout entendu à l’autre bout de la ligne. Le garde remit le
talkie-walkie à son oreille et jeta à Mike un regard torve.


Mike
ficha ses mains dans ses poches et se balança sur les talons. Les autres le
dévisageaient avec stupéfaction.


Ils
connaissaient sa nature rebelle mais ne le savaient pas grossier.


—
   Euh... oui, officier... oui, dit le garde.


Il
raccrocha et pointa l’index sur Evan.


—
   Vous et votre ami à la grande gueule, ne bougez pas d’ici !


—
   Je vois que nous nous comprenons, dit Evan en glissant à son
tour les mains dans ses poches.


La
neige continuait à tourbillonner autour deux, en flocons virevoltants dans
l’air froid et limpide.


James
jeta un coup d’œil à son père. Thorn avait beau être le plus âgé, il n’avait
aucun besoin d’être dorloté. Mike, immobile, fixait les arbres qui se
dressaient en contrebas. James ne comprenait pas ce qui lui avait pris, mais ce
n’était pas la première fois que le caractère bouillant de son fils les plaçait
dans une situation délicate.


Tout
à coup, Mike changea de posture. James suivit son regard en direction des
chasse-neige jaune vif qui arrivaient en zigzaguant entre les troncs.


—
   Mike...


Mike
leva les yeux vers son père.


—
   Quoi ?


—
   Ne perds pas ton sang-froid.


—
   Avec ce temps ? Impossible ! riposta Mike.


Evan
se crispa, puis se rapprocha de son père. Quoi qu’il puisse arriver, ils
l’affronteraient ensemble.


—
   Tout va bien, fils, dit Mike. Je maîtrise la situation.


—
   Je suis avec toi, souffla Evan.


Le
sourire de Mike se mit à trembler et ses yeux s’emplirent de larmes.


—
   Je sais, fiston. Moi aussi, je suis à tes côtés. Ne
t’inquiète pas. Ce n’est pas ce que tu crois.


Les
chasse-neige s’arrêtèrent après une légère embardée. L’homme qui sortit du
premier était gigantesque, presque aussi large que haut. Il avait les cheveux
noirs, comme sa barbe, et Evan songea qu’il ressemblait à une caricature du
géant de Jacques et le haricot magique du livre de contes de
Johnny.


Le
géant fit halte et survola tout le monde du regard. Quand ses yeux s’arrêtèrent
sur Mike O’Ryan, il se dirigea vers lui en laissant échapper un juron à chaque
enjambée.


Mike
s’avança vers lui avec un grand sourire.


—
   Tu ne peux pas te raser mieux que ça, espèce de bœuf velu ?
On ne vend plus de savons et de rasoirs, à Natchez ?


Ils
éclatèrent de rire tous les deux en se donnant de grandes claques dans le dos,
puis le Cajun fit un pas en arrière.


—
   Qu’est-ce que tu viens foutre ici, dans mes montagnes ?
demanda-t-il.


Mike
désigna Evan.


—
   Evan, je te présente Antoine Devereaux. Nous étions dans le
Golfe ensemble. Tony, voici mon fils, Evan.


Il
montra ensuite les deux autres, derrière lui.


—
   Le grand grisonnant, avec sa coupe de cheveux de rock star,
c’est James, mon père, et le beau gosse, c’est mon grand-père Thorn.


Puis
le sourire de Mike s’effaça et il ajouta :


—
   Mon petit-fils, le fils d’Evan... Johnny... était dans cet
avion.


Tony
Devereaux soupira.


—
   Vous n’avez pas le droit d’être ici, Mike.


—
   Mais nous sommes là tout de même. Tu connais notre
entraînement. Nous ne vous gênerons pas. Nous ne nous mêlerons pas de
l’enquête. Nous sommes juste venus chercher le petit.


Tony
leva les yeux vers le ciel et battit rapidement des paupières sous le coup de
l’émotion. Ce qu’il avait à dire n’avait rien d’agréable.


—
   Mike, nous sommes amis... Ecoute... il n’y a pas de
survivants.


Evan
sentit ses jambes se dérober sous lui. Sans le réflexe de Mike et de Tony, qui
le rattrapèrent, il serait tombé de tout son long.


Il
se débattit pour se dégager.


—
   Lâchez-moi, dit-il. Ça va. Je veux juste retrouver Johnny.


Les
yeux de Mike étaient brouillés de larmes, mais son inquiétude pour Evan prenait
momentanément le pas sur son chagrin.


—
   Evan, tu as entendu ce que Tony...


Evan
se tourna vers son père, le visage convulsé de colère.


—
   Stop! cria-t-il. Tu sais très bien ce que grand-pap a dit.
Pourquoi Marcella nous aurait-elle demandé d’« aider le petit », s’il avait déjà
perdu la vie ?


Thorn,
que l’annonce de Tony avait d’abord pétrifié, commençait à reprendre ses
esprits. Evan avait raison.


—
   C’est vrai, dit-il. Marcella a bien recommandé d’aider le
petit, pas de l’enterrer. Nous devons voir le corps. Est-ce possible ?


Tony
soupira.


—
   Nous n’avons entrepris de sortir les corps de la carlingue
qu’il y a une heure. Nous n’avons pas encore fini.


—
   Laisse-nous quand même jeter un coup d’œil ! supplia Mike.


Tony
tripota sa barbe en contemplant les visages bouleversés qui lui faisaient face.
Dans la palette d’émotions qu’ils révélaient, ce fut la colère du jeune père
qui le décida. S’il avait été à sa place, il aurait ressenti exactement la même
chose : une rage folle contre le destin qui laissait ce genre de drame se produire
et le refus d’accepter la vérité avant de l’avoir affrontée de ses propres
yeux.


—
   Je ne peux pas vous laisser tous les quatre fouiller là-haut,
dit-il enfin.


—
   Papa et moi resterons ici, proposa James.


Thorn
acquiesça du menton.


—
   Entendu, dit Tony.


Il
montra du doigt Mike et Evan.


—
   Dites que vous faites partie des équipes. Ne pétez pas les
plombs quand vous verrez du sang, et...


—
   Ce n’est pas mon genre, coupa Evan.


—
   Il revient d’Irak, expliqua Mike.


Tony
regarda les balafres qui parsemaient le visage du jeune homme, et le cache de
son œil, puis il soupira de nouveau.


Evan
avait probablement été témoin d’atrocités pires encore que ce qui l’attendait
dans la montagne. Il tendit le bras vers un chasse-neige occupé par deux
hommes, et leur demanda de sortir. Puis il se tourna vers Mike et Evan, et
lança :


—
   Suivez-moi.


Ils
prirent place dans le chasse-neige avec lui et partirent en silence vers le
site du crash.


Les
sauveteurs sortaient les corps de la carlingue, roulés dans des couvertures, et
les posaient un par un dans des rangées qui ne cessaient de s’allonger. Evan
parcourut frénétiquement les rangées du regard, à la recherche d’un corps plus
petit que les autres.


—
   Venez avec moi, fit Tony en sortant du chasse-neige.


Ils
s’avancèrent sans mot dire.


—
   Est-ce que vous savez quelle place il occupait ? demanda
Tony.


—
   Il était avec ses grands-parents. Ils s’appellent...
s’appelaient Pollard. Frank et Shirley Pollard. Le petit se nomme Johnny
O’Ryan.


Tony
pénétra sous une tente de fortune et prit un clipboard posé
sur une table.


—
   C’est la liste d’embarquement, expliqua-t-il en la
parcourant. Oui... voilà leurs noms.


Il
leva les yeux vers Evan en fronçant les sourcils.


—
   Je suis vraiment désolé, mais ils ont été retrouvés.


—
   Est-ce que je peux les voir ? demanda Evan, l’estomac noué.


Tony
jeta un coup d’œil à Mike, qui hocha la tête.


—
   Entendu. Par ici, reprit Tony. Mais surtout, ne manifeste
rien. Tu n’es pas censé être ici.


Evan
resta coi, mais la contraction de sa mâchoire et la lueur de son regard
parlaient pour lui.


Tony
consulta une dernière fois la liste, pour noter mentalement les numéros qu’on
avait assignés aux défunts, puis il s’avança entre les rangées de corps
jusqu’au bon endroit, et leva les yeux vers Evan.


—
   Ça va ?


—
   Laisse-moi juste regarder, marmonna Evan.


Tony
souleva le coin des couvertures, exposant les visages.


Evan
tressaillit puis se ressaisit.


—
   C’est bien eux.


Tony
remit les couvertures en place.


—
   Et maintenant, où est Johnny ? reprit Evan.


—
   On ne l’a pas encore retrouvé, dit Tony. Quand ce sera le
cas, on vous préviendra.


—
   Il aurait dû être avec eux. Ils l’ont forcément pris dans
leurs bras quand l’avion s’est mis à tomber.


Tony
fronça les sourcils.


—
   Je comprends ton angoisse, fiston, mais dans une catastrophe
de ce genre, on peut retrouver des corps partout, et les enfants ont rarement
des papiers d’identité sur eux.


—
   Alors, laisse-moi regarder les enfants qu’on a retrouvés,
insista Evan.


—
   Pour l’instant, il y a seulement deux petites filles, déclara
Tony.


Le
poids qui oppressait Evan s’allégea imperceptiblement.


—
   Avez-vous cherché des survivants dans les environs ?
demanda-t-il.


—
   Oui, et nous continuerons jusqu’à ce que nous ayons localisé
tout le monde. Nous n’en sommes qu’au début, fit remarquer Tony.


—
   Il est vivant, dit Evan. Je le sais.


Mike
aurait aimé le croire, mais l’ampleur du désastre s’imposait à lui. Les débris
s’étendaient sur près d’un kilomètre carré, ce qui voulait dire qu’un corps
avait pu tomber de l’avion à n’importe quel moment.


—
   Pourquoi la carcasse n’a-t-elle pas pris feu ? demanda-t-il.


—
   Une partie a brûlé, corrigea Tony. D’abord les ailes, qui se
sont détachées sous le choc, un peu plus loin dans les arbres. Il n’en reste
pas grand-chose. Vous n’avez qu’à regarder la trace pour voir tout le trajet
que la carlingue a parcouru avant de s’immobiliser. La queue de l’avion est
tombée environ trois cents mètres après les ailes et a brûlé aussi.


Mike
blêmit en imaginant Johnny arraché des bras de ses grands-parents, hurlant de
peur et de douleur dans un tourbillon de flammes.


—
   Merde ! murmura-t-il en détournant la tête.


Evan,
lui, ne fléchit pas.


—
   Johnny n’est pas ici, répéta-t-il. Et il n’est pas mort.


Tony
laissa échapper un soupir.


Evan
secoua la tête en insistant :


—
   Il n’est pas mort. Je te l’affirme.


Avant
que quiconque ait pu le contredire, il sentit une main se poser sur son bras.
Il se retourna et se retrouva nez à nez avec une femme grande et mince qui
tremblait de froid.


—
   Il a raison, vous savez ? Cet enfant n’est pas mort, et la
jeune femme qui l’accompagne non plus, dit-elle.


—
   De quoi parlez-vous ? lui demanda Mike.


Mais
Tony avait une autre question à poser.


—
   Bon sang, madame, d’où sortez-vous ?


Elle
désigna le sommet, en direction du nord.


—
   Et qu’est-ce que vous foutez là ? reprit Tony sans s’excuser
de son langage.


—
   Je suis venue apporter mon aide, répondit-elle. Cette jeune
femme et le petit sont perdus par là.


Tony
écarta les bras.


—
   Et comment le savez-vous, s’il vous plaît ?


—
   Je les ai vus. Ils sont dans la forêt et ils sont en danger.


Evan
lui agrippa le bras.


—
   Vous les avez vus ?


Deborah
sursauta. D’une manière générale, elle n’aimait pas qu’on la touche, et il
l’avait surprise. Elle se dégagea doucement, retenant son envie de hurler. Cet
homme dégageait une telle souffrance qu’elle en avait le souffle coupé. Elle
parvint seulement à hocher la tête.


—
   Où sont-ils ? Pourquoi ne les avez-vous pas amenés avec vous
? reprit Evan.


Deborah
prit son courage à deux mains. L’explication serait délicate.


—
   Je ne sais pas exactement où ils sont, mais je peux vous
conduire jusqu’à eux, répondit-elle.


Mike
ne comprenait pas où elle voulait en venir et ses tergiversations l’énervaient.
Il la saisit par le bras, prêt à la secouer dans sa rage.


—
   Dites donc, vous les avez vus, oui ou non ?


Dès
qu’il l’eut touchée, Deborah fixa son visage sans parvenir à en détacher son
regard. Elle ignorait son nom, ne savait pas qui il était et si même elle le
reverrait par la suite. Mais elle savait que, dans peu de temps, ils feraient
l’amour. Cette révélation la stupéfia, elle qui n’avait connu que deux hommes
dans sa vie. Et sa dernière liaison remontait à une douzaine d’années.


—
   Répondez ! lança Mike. Qu’est-ce que vous voulez dire ?


—
   Je ne les ai pas encore retrouvés mais je peux le faire,
répondit-elle.


—
   Je ne comprends rien, bougonna Evan.


Deborah
soupira discrètement. Peu de gens comprenaient.


—
   Je m’appelle Deborah Sanborn, reprit-elle. Et hier, j’ai eu
une vision.


Tony
leva les bras au ciel.


—
   Mon Dieu, il ne manquait plus que ça ! Une fichue médium !
Vous allez dégager de ma montagne, ma petite, et tout de suite, sinon je vous
fais arrêter.


Deborah
jeta au géant un regard furibond.


—
   Ecoutez, cher monsieur, je ne sais pas qui vous êtes, mais je
peux vous garantir que cette montagne est bien plus la mienne que la vôtre.
J’ai passé toute ma vie ici et je ne vous ai jamais vu dans les parages. Cela
dit, si c’est au site de la catastrophe que vous faites allusion, je vous
assure que je n’ai nulle intention de me mêler de vos recherches. Je suis venue
aider un homme à retrouver son petit garçon et je ne rentrerai pas chez moi
avant d’avoir réussi.


Mike,
qui contemplait Tony et la femme dressés l’un contre l’autre, ne put s’empêcher
d’admirer le courage dont elle faisait preuve. Alors qu’Antoine Devereaux était
de taille à intimider même un grizzly, elle n’avait pas reculé d’un pas. Puis,
avant que d’autres échanges acides n’aient eu lieu, un homme surgit, porteur
d’un badge et brandissant une arme.


—
   Hé! Deb, lança-t-il, qu’est-ce qui te prend de venir déranger
mon enquêteur ?


Puis,
sans attendre sa réponse, il se tourna vers les O’Ryan pour se présenter.


—
   Bonjour à tous. Je m’appelle Wally Hacker, shérif du comté,
et je suis prêt à parier que vous n’avez pas le droit d’être ici.


—
   C’est moi qui les ai fait monter, expliqua Tony. Mais elle, non.
Vous connaissez cette folle ?


—
   Ouais, je connais bien Deb. Tout le monde la connaît ici.


Wally
regarda la jeune femme et lui fit un clin d’œil.


Elle
lui jeta un regard furibond.


Evan
se fichait de savoir qui connaissait qui. Cette femme était la première
personne à lui avoir redonné espoir depuis le coup de fil de grand-pap, la
veille. Et c’était tout ce qui comptait à ses yeux.


—
   Pouvez-vous jurer que Johnny est vivant ? demanda-t-il à
Deborah.


—
   Oui.


La
gorge d’Evan se contracta.


—
   Et vous m’aideriez à le retrouver ?


—
   Oui.


—
   Quand partons-nous ?


—
   Bon sang, Evan, attends ! lança Mike.


Evan
pivota en fronçant les sourcils.


—
   Attendre quoi ?


Mike
dut se contenir pour ne pas étrangler l’inconnue. Comment pouvait-elle donner
ainsi de faux espoirs aux gens ? Il la jaugea d’un air furieux.


Elle
soutint son regard sans flancher.


Mike
était exaspéré. Cette dingue était sûre d’elle-même, d’accord, mais il n’était
pas obligé de suivre. Il se tourna vers le shérif.


—
   Vous dites que vous la connaissez ?


Wally
Hacker lui répondit, tout en souriant à Deborah :


—
   Ouais. On était à l’école ensemble.


—
   Et qu’est-ce que vous dites de son histoire de visions ?


Hacker
haussa les épaules.


—
   Eh bien... je dirai quelle en a eu des douzaines depuis que
j’ai été nommé shérif, et qu’elle est toujours tombée juste. Il y a quelques
jours, quand un type d’ici a décidé de battre sa femme à mort, Deborah la « vu
» et m’a alerté. A l’heure où je vous parle, le type est en prison et sa femme
à l’hôpital. En ce qui concerne le crash, elle m’a appelé avant l’aube,
aujourd’hui, pour me prévenir qu’il venait de se produire. A mon avis, elle a
vu juste encore une fois.


Mike
fronça les sourcils. Ce n’était pas la réponse à laquelle il s’attendait.


—
   Vous voulez dire qu’elle prétend avoir « vu » l’avion s’écraser?
Sachant qu’elle habite juste à côté, je trouve que ça n’a rien d’étonnant.


—
   Je n’habite pas si près que cela, intervint Deborah en
tendant le doigt. C’est à une vingtaine de kilomètres dans cette direction. Et
ce n’est pas l’accident que j’ai « vu », mais une jeune femme et un petit
garçon perdus dans la montagne. J’ai senti qu’ils étaient en danger. Ce n’est
qu’en faisant un flash-back de ma vision que j’ai vu la catastrophe.


Mais
Mike demeurait sceptique.


—
   Et pourquoi vous a-t-on laissée pénétrer sur le site, alors
qu’on nous l’interdisait? riposta-t-il.


—
   Personne ne m’a laissée passer. Je suis descendue à pied de
là-haut.


Mike
regarda vers le sommet, bouche bée.


—
   Vous avez fait vingt kilomètres à pied !


—
   En descente, c’est plus facile. Je me suis mise en route
quand il faisait encore nuit.


Mike
changeait d’opinion à son sujet. Elle avait fourni un effort monumental pour
venir jusqu’ici. Il fallait qu’elle soit vraiment convaincue... Puis il se
rappela les mots qu’elle avait prononcés un peu plus tôt.


—
   Que voulez-vous dire par... « faire un flash-back de la
vision » ?


—
   Je vois d’abord le présent, et ensuite ce qui a provoqué
telle ou telle situation. C’est un peu comme regarder un film à l’envers.


—
   Balivernes ! marmonna Mike. O.K., c’est votre version. Ça ne
fait pas de vous un médium.


—
   Ecoutez, répondit Deborah, ça m’est égal que vous me croyiez
ou non. Suivez-moi, qu’avez-vous à perdre ?


Mike
plissa les yeux.


—
   Combien demandez-vous pour ce... service ?


—
   Rien. Mais dans votre cas, je ferai peut-être une exception.


Le
shérif se mit à rire.


—
   Deb, arrête de les mener en bateau, maintenant !


Evan
écarta les mains, l’air abattu.


—
   Est-ce que vous pourriez vous taire, tous autant que vous
êtes ? Je veux retrouver mon fils. Etes-vous prête à m’aider ?


—
   Bien sûr, dit-elle. Est-ce que, par hasard... vous auriez sur
vous un objet appartenant à votre fils ?


Evan
faillit dire non, puis il pensa à Elmo.


—
   Oui, répondit-il.


Mike
leva les yeux au ciel.


—
   Bon sang, fiston, si tu veux vraiment te lancer là-dedans, je
t’accompagne, bien sûr, mais papa va vouloir venir aussi... Attends-moi ici. Je
vais aller le chercher et j’en profiterai pour renvoyer grand-pap au motel.
Est-ce que je peux emprunter le chasse-neige ? demanda-t-il à Tony.


Le
géant accepta d’un signe de tête et Mike courut vers le véhicule.


Sur
ces entrefaites, le talkie-walkie d’Hacker se mit à biper. Il décrocha
aussitôt.


—
   Ici, Hacker. Qu’est-ce qu’il y a ? A vous.


—
   Ils ne trouvent plus aucun corps, mais il manque des
passagers. A vous.


Les
battements de cœur d’Evan s’accélérèrent.


—
   Il en manque combien ? A vous.


—
   Trois. Une femme, un enfant et un sénateur. A vous.


—
   Quels sont leurs noms ? A vous.


—
   Molly Cifelli, Johnny O’Ryan et le sénateur Darren Wilson. A
vous.     


Hacker
griffonna les noms en haussant les sourcils.


Evan
regarda Deborah. Il n’avait aucune idée de la manière dont elle allait s’y
prendre, mais il lui était reconnaissant d’être là. Il jeta un coup d’œil vers
le géant, toujours renfrogné.


—
   Alors, monsieur Devereaux, quand commencez-vous les
recherches ?


Tony
montra le ciel.


—
   On ne peut pas envoyer d’hélicoptère tant qu’il neige, et il
va falloir un certain temps pour explorer les environs à pied.


—
   Mon fils a le temps de mourir de froid ! cria Evan.


—
   Je peux les retrouver, lui rappela Deborah.


—
   Dès que papa revient, on vous suit, conclut Evan.
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Deborah
se réchauffait les mains autour d’une tasse de café chaud offerte par le shérif
Hacker quand elle vit Mike O’Ryan revenir, accompagné d’un autre homme. Elle
écarquilla les yeux. Avant même qu’on ne fasse les présentations, elle avait
compris que le nouveau venu était lui aussi un O’Ryan, juste un peu plus âgé et
un peu plus grand que les deux hommes qu’elle connaissait déjà.


Ce
nouveau membre de la famille portait une casquette bleu marine, un lourd
manteau d’hiver et des bottes semblables à celles de Mike et d’Evan, mais son
sac à dos vert olive avait connu des jours meilleurs. Elle se rappela avoir
entendu Evan expliquer au shérif Hacker que tous les O’Ryan étaient des
militaires. Le grand Cajun qui représentait l’aviation civile avait confirmé le
fait en racontant comment Mike O’Ryan lui avait sauvé la vie pendant la guerre
du Golfe.


La
jeune femme quitta le véhicule du shérif à regret, et attrapa son propre sac à
dos. Quand les deux hommes arrivèrent à sa hauteur, elle l’avait déjà fermement
fixé sur ses épaules.


Celui
qui s’appelait Mike l’intriguait. Elle ne lui en voulait pas de la piètre
opinion qu’il avait des « médiums » : presque tous les
gens quelle rencontrait réagissaient ainsi. Cela dit, s’il la regardait encore
une fois d’un sale œil, elle lui rappellerait en quelques mots bien choisis
certaines anecdotes de son passé qu’elle pouvait « voir » et qui le
remettraient rapidement à sa place.


Evan,
qui vint les rejoindre à cet instant, lui faisait un effet très différent. Elle
l’observa avec soin. De toute évidence, il était encore en train de se remettre
de graves blessures, mais il tiendrait le coup. L’étincelle qui brillait dans
son regard et la fermeté de sa mâchoire laissaient supposer qu’il affronterait
toutes les épreuves pour sauver son fils.


Soudain,
le shérif émergea de derrière un tas de tôles tordues.


—
   Merci pour le café, Wally! lança Debôrah.


—
   A ton service, fit Hacker en la dévisageant. Et quand vous
serez en route, souviens-toi qu’il manque trois passagers, pas deux.


—
   Je sais, dit-elle en se rappelant la sensation de danger
qu’elle avait ressentie quand la femme et l’enfant lui étaient apparus.


Certes,
il pouvait s’agir de n’importe quel danger : du froid mortel aux animaux
sauvages. Elle n’était sûre de rien. Son pressentiment était si vague qu’elle
préférait le passer sous silence pour l’instant.


—
   Tu as ton portable ? demanda Hacker.


—
   Oui, mais il ne passera pas dans les montagnes, comme tu le
sais.


—
   Alors, qu’est-ce que tu feras si vous avez besoin d’aide ?


—
   Je regarderai dans ma boule de cristal.


Hacker
sourit, puis se tourna vers les trois O’Ryan qui se tenaient à côté, et
retrouva sa gravité.


—
   Je ne vous connais pas, mais je tiens pour acquis que vous
êtes parfaitement entraînés. Si ce n’était pas le cas et que vous mettiez
Deborah Sanborn en difficulté, je vous le ferais regretter amèrement, à tous
autant que vous êtes. C’est clair ?


—
   Oui, sir, dit Evan.


Deborah
était surprise et en même temps reconnaissante de voir Wally prendre son parti,
pour une fois. Ce n’était pas fréquent et sa sollicitude la toucha. Elle étudia
les trois nouveaux venus, qui soutinrent son regard sans faire le moindre
commentaire.


—
   Evan... c’est ça ?


—
   Oui, madame.


—
   Vous avez bien dit que vous aviez un objet appartenant à
votre fils ?


—
   C’est exact, répondit-il en retirant son sac à dos d’un
mouvement d’épaules pour fouiller à l’intérieur.


Quand
il tendit Elmo à Deborah, elle se retrouva instantanément projetée dans le
passé. Elle n’aurait su dire à quel moment ses yeux se perdirent dans le vague,
mais Mike s’en rendit compte et, même s’il ne croyait pas au don de double vue,
il ne put s’empêcher de se demander ce qui lui arrivait. Car il était évident
que ce qu’elle regardait maintenant n’était pas le petit éléphant rembourré.


Les
doigts de Deborah se crispèrent sur le ventre mou du jouet tandis qu’elle
visualisait une jeune maman en train de rire au premier Noël de son petit
garçon. Elle vit ensuite un Evan O’Ryan bien différent de ce qu’il était
maintenant, son fils dans les bras, en train d’embrasser sa femme sous le gui.
Puis Johnny, bébé, endormi, l’éléphant glissé sous sa tête en guise d’oreiller.


Elle
fronça les sourcils. Ce n’était pas de ces images du passé qu’elle avait besoin
maintenant. C’était sur le présent qu’elle voulait se connecter. Contrariée,
elle enfouit Elmo à l’intérieur de son anorak, puis remonta la fermeture à
glissière et fit face aux hommes.


—
   Vous êtes tous là ?


—
   Oui. J’ai renvoyé grand-pap au motel, dit Mike.


Elle
tourna les yeux vers Evan.


—
   Ça va être rude, lui dit-elle.


—
   J y arriverai, affirma-t-il.


Elle
hocha la tête.


—
   Alors, allons-y.


—
   Attendez ! intervint Mike.


Deborah
s’arrêta.


—
   Comment allez-vous vous diriger ? demanda-t-il.


Elle
songea à ce mince fil d’émotions invisible qui la tirait vers les
âmes égarées. Comment expliquer cela à des incrédules ? C’était impossible.
Elle tapota la bosse que faisait le jouet sous son anorak.


—
   Elmo me guidera, répondit-elle.


—
   Jésus ! grommela Mike.


—
   Lui aussi, riposta-t-elle.


Puis
elle pivota et se mit en marche. Elle n’eut pas besoin de se retourner pour
s’assurer que les trois autres la suivaient. Elle entendait Mike O’Ryan marmonner
dans sa barbe à chaque pas.


 


Molly
s’éveilla dans un sursaut, comme la veille, et pendant quelques minutes, elle
fut incapable de se rappeler où elle était. Puis, quand Johnny remua et se
nicha plus profondément contre elle, la mémoire lui revint brusquement.


Ils
avaient eu un accident d’avion et ils étaient poursuivis par un tueur.


Ce
n’était donc pas un cauchemar mais la terrible réalité.


Il
aurait mieux valu qu’ils continuent à bouger, pour lutter contre le froid, mais
elle avait compris que Johnny était à bout de forces, physiquement et
psychologiquement, et elle n’était pas assez vaillante pour le porter dans ses
bras.


A
en juger par la qualité de la lumière et par l’ombre que les arbres projetaient
sur la neige, on était au milieu de l’après-midi. Des dizaines de personnes de
tous horizons devaient être en train de s’affairer autour de l’avion. Si
seulement elle avait su comment y revenir... Mais elle n’avait aucune idée de
la direction à prendre et, qui plus est, le tueur était peut-être encore sur
leur piste. S’ils essayaient de revenir sur leurs pas et qu’ils tombaient sur
lui avant d’arriver à bon port, il y avait fort à parier qu’il ne les laisserait
pas vivre un jour de plus. Tandis qu’elle réfléchissait à ce qu’elle allait
faire, Johnny ouvrit les yeux et se mit à crier.


Le
cœur brusquement serré, Molly l’enlaça étroitement.


—
Tout va bien, mon lapin. C’est moi, Molly. Tu te souviens ?


Johnny
s’assit en grelottant, puis noua les bras autour du cou de la jeune femme.


—
   On est tombés de l’avion, hein ?


Elle
l’étreignit plus fort encore.


—
   Oui, mais nous sommes sains et sauf. Il est plus de midi. Tu
n’as pas faim ?


Il
hocha la tête et elle lui tendit une canette de jus de fruits et deux paquets
de cacahuètes.


—
   Ce n’est pas tout à fait comme au McDo, mais c’est bon tout
de même, hein ?


Il
prit les paquets sans commentaire, les ouvrit et se mit à manger. De temps à
autre, il buvait une gorgée de jus de fruits et levait la tête vers Molly pour
tenter de savoir si elle éprouvait le même sentiment de désolation que celui
qui lui nouait l’estomac.


Molly
voyait bien qu’il avait les yeux pleins de larmes, mais il ne les laissait pas
couler. C’était un gamin courageux. En un sens, il tenait le coup mieux
qu’elle. Elle était à moitié morte de peur et si elle s’était laissé aller à
pleurer, elle n’aurait probablement pas pu s’arrêter.


Quand
ils eurent terminé leur repas de fortune, Molly dit à son petit compagnon :


—
   Bon, Johnny... Je crois qu’on ferait mieux d’y aller.


Il
soutint son regard un moment, puis se pencha en avant et lui
glissa de nouveau les bras autour du cou.


Elle
le sentit trembler. Elle savait exactement ce qu’il ressentait.


—
   Tu as peur ?


—
   Est-ce que le méchant homme va nous tuer ?


Elle
croisa les bras autour du petit corps et le serra contre elle.


—
   Non, poussin. Je ne le laisserai pas faire, d’accord ?


Johnny
resta muet quelques instants, puis hocha la tête.


—
   D’accord.


—
   Alors, allons-y !


Ils
se levèrent et se rendirent compte qu’il s’était remis à neiger. Molly prit
Johnny par la main en faisant une courte prière silencieuse, se réorienta du
mieux qu’elle put et s’engagea dans une descente qui lui semblait aller en direction
du sud-ouest.


Hélas
les nuages s’accumulèrent rapidement et la neige se mit à tomber de manière
drue et ininterrompue. Les heures passèrent et Molly perdit tout sens de
l’orientation. Quand ils repassèrent pour la deuxième fois devant le même tronc
d’arbre fendu en deux, elle comprit qu’ils étaient en difficulté. Elle
s’arrêta, contempla l’arbre mort avec consternation, et se demanda quelle était
la possibilité que deux arbres frappés par la foudre aient exactement le même
aspect.


Mon Dieu, non ! Seigneur, au secours ! Nous sommes en train de
tourner en rond.


Elle
baissa les yeux vers Johnny. Il avait l’air minuscule et totalement frigorifié
mais, par bonheur, il ne semblait pas se rendre compte du pétrin dans lequel
ils se trouvaient.


—
   Que dirais-tu de te reposer un moment ?


Il
hocha la tête d’un air fatigué.


Elle
n’osait imaginer à quel point il devait être las. Il faisait deux enjambées
pour chacun des pas de Molly et avait tout de même réussi à la suivre. Elle se
pencha et remonta un peu la capuche de son anorak, consciente du fait quelle n’avait aucun
moyen de le réchauffer.


Elle
ralentit, cherchant des yeux où ils pourraient se réfugier jusqu’à la fin de la
tempête de neige. Il y avait bien la caverne où ils avaient passé la première
nuit, mais elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait... Il
fallait pourtant qu’elle trouve une solution.


Johnny
la tira par la manche en lui montrant du doigt un arbre foudroyé.


—
   On pourrait faire une cabane, là-dedans.


Molly
plissa les yeux. Puis elle laissa tomber son sac à dos et entreprit d’arracher
des branches de sapin en tirant farouchement, par saccades nerveuses, jusqu’à
ce qu’elles se décollent du tronc avec des lambeaux d’écorce.


—
   Regarde, Johnny. Aide-moi à les disposer comme ça.


Elle
plaça les branches de sapin en travers du bois mort afin de remplir les espaces
vides. Et en moins d’une demi-heure, ils firent un toit à leur nouvel abri.


De
ses gants couverts de résine et d’aiguilles de sapin, Molly boucha les derniers
trous. Johnny s’était déjà glissé dans l’abri et balayait la neige qui couvrait
le sol. Quand Molly entra à son tour, chargée de leurs sacs à dos, les mains
pleines des branches qui restaient, Johnny avait entièrement nettoyé
l’intérieur.


—
   Beau travail ! s’exclama la jeune femme en étalant les
branches par terre.


Le
gamin eut un bref sourire, puis baissa la tête et ramena les genoux sous son
menton.


Ignorant
volontairement ce geste de retrait, Molly sortit les couvertures de son sac à
dos.


—
   Aide-moi, mon poussin, dit-elle en disposant les couvertures
sur le tapis de branchages.


Quand
ce fut fini, elle prit le sac sur ses genoux et en explora le contenu pour voir
jusqu’où les mèneraient leurs maigres réserves de nourriture. Il y avait encore
plusieurs paquets de cacahuètes, deux petites bouteilles d’eau, quatre canettes
de jus de fruits et une poignée de barres de céréales.


—
   Il faut manger, dit-elle. Que dirais-tu d’une barre de
céréales ?


Johnny
s’immobilisa, regarda d’abord la barre, puis Molly. Elle sourit, espérant
l’encourager en dissimulant sa panique, mais à la vérité, elle n’avait jamais
eu aussi peur de sa vie. C’était elle l’adulte, et elle devait les sortir de
là. Mais elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle pouvait faire
maintenant. Tandis qu’elle réfléchissait frénétiquement, Johnny coupa la barre
de céréales en deux et lui en tendit une moitié. Cette compréhension de la
situation, cette générosité stupéfièrent la jeune femme.


—
   Merci, mon poussin, fit-elle en croquant une petite bouchée.


Johnny
l’imita et ils mangèrent de concert en partageant aussi une canette de jus de
fruits.


Quand
ils eurent terminé, Molly rangea les sacs à dos sur le côté. Quelque chose
tomba de l’une des poches.


—
   Tiens, qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


Elle
fouilla dans les branches couvertes de neige et trouva un petit sifflet
accroché au bout d’une chaîne.


—
   C’est mon sifflet, dit Johnny. Papa me l’a donné quand
j’étais petit. J’avais trois ans, je crois.


Molly
dissimula un sourire. Il avait cinq ans et ne se considérait déjà plus comme «
petit ». Elle soupçonna qu’il était l’héritier d’une longue lignée de machos.


—
   Il est superbe. A quoi sert-il ?


—
   C’était pour si jamais je me perdais dans un magasin, un
centre commercial, ce genre d’endroit.


L’estime
que Molly portait à ce père inconnu monta encore d’un cran. Un papa
intelligent.


—
   C’est vraiment une bonne idée, dit-elle. Peut-être que tu
pourrais le mettre autour de ton cou.


Johnny
passa le sifflet sur sa tête.


—
   T’as raison. Parce qu’on est perdus, hein ?


Molly
combattit son envie de pleurer.


—
   Eh bien, je crois que oui.


—
   Alors, je peux souffler dans mon sifflet jusqu’à ce que
quelqu’un nous retrouve.


Les
yeux de Molly s’emplirent de larmes. C’était trop de malchance. Ils n’avaient
survécu à l’accident d’avion que pour assister à un crime, et ils n’avaient eu
d’autre choix qu’abandonner le lieu de la catastrophe. Quel était le nom de la
victime, déjà? Patrick. Il s’appelait Patrick. Lui aussi avait survécu, mais
pour bien peu de temps.


Elle
jeta un coup d’œil à Johnny. Son petit visage était rouge et gercé, mais il ne
se plaignait pas. Elle n’osait lui avouer que, en utilisant son sifflet, il
risquait d’alerter leur poursuivant et non les sauveteurs.


—
   Préparons les couvertures, d’accord ?


Il
accepta avec empressement.


Molly
disposa les branches de pin en fagot, pour en faire une sorte de nid, tira
par-dessus les deux couvertures, les borda de tous les côtés et se glissa
dessous avec Johnny en le serrant étroitement contre elle.


—
   Tu es un bon camarade. Tu le savais ?


—
   C’est ce que dit papa.


Molly
s’étonna.


—
   Ah bon ?


—
   Oui, parce que je ne gigote pas en dormant.


Elle
sourit pour elle-même.


—
   C’est tout à fait exact. Tu es bien installé ? Tu ne sens
aucun caillou ?


—
   Ça va, dit Johnny.


—
   O.K. Eh bien... tâchons de nous reposer un moment avant de
repartir.


—
   Je vais d’abord souffler une fois ou deux dans mon sifflet,
dit Johnny en joignant aussitôt le geste à la parole.


Elle
se mordit violemment l’intérieur de la joue pour ne pas se mettre à hurler. Il
fallait espérer que l’homme qui les traquait était trop loin pour entendre, car
ils devaient absolument prendre du repos avant de se remettre en route. Elle
fit une courte prière à Dieu pour demander sa protection, puis s’efforça de ne
plus penser à son désespoir.


Johnny
se détendit puis finit par s’endormir dans ses bras tandis qu’elle le
regardait, l’oreille aux aguets, en espérant que l’on viendrait bientôt les
sauver.


La
neige continuait à tomber et finit par recouvrir entièrement l’abri. De
l’extérieur, il prit l’aspect d’un petit tas de neige et devint invisible.


 


Darren
Wilson n’était pas seulement plongé jusqu’au cou dans les ennuis à cause du jeu
et du crime qu’il avait commis, il souffrait aussi de plus en plus. Il avait,
au minimum, deux côtes brisées, et quelque chose de tordu dans le genou droit,
sans doute un ligament. Ce qui rendait sa marche atrocement douloureuse.


Mais
il ne pouvait pas s’arrêter. S’il cessait de bouger, il risquait de geler sur
place. En outre, s’il était égaré dans cette fichue forêt, c’était à cause de
cette femme et du môme. Il avait encore plus besoin de les retrouver qu’il
n’avait besoin d’argent pour payer ses dettes de jeu.


Debout
dans le silence ouaté de la tempête de neige, il se rendit compte qu’il ne
voyait presque plus de l’œil droit et à peine mieux de l’œil gauche. Une heure
plus tôt, il pouvait encore suivre sans problème les traces de pas. Puis il
s’était remis à neiger et les traces avaient presque entièrement disparu.


A
tout autre moment, il aurait apprécié la beauté cristalline du paysage, mais
pas cette fois. Il perdait de nouveau la piste de la femme et du gamin, et il
recommençait à faire nuit. Ce serait la deuxième nuit qu’il passerait dehors
par ce fichu temps, sans rien à manger ni à boire.


Ce
qui le faisait enrager, c’était les canettes de jus de fruits et les emballages
vides qu’il avait trouvés sous un arbre. Les fuyards avaient pensé à emporter
de la nourriture. S’il avait été aussi prévoyant qu’eux, il se sentirait moins
misérable.


—
Je donnerais volontiers un an de ma vie pour un flacon de Tylenol extra fort,
bougonna-t-il en continuant à se traîner pendant qu’il distinguait encore
quelque chose.


Il
ne savait pas comment il se débarrasserait de la femme et du môme, une fois
qu’il les aurait retrouvés, mais il savait qu’il devait le faire. Ils
n’auraient eu aucune raison de quitter la carcasse de l’avion, s’ils ne
l’avaient pas vu tuer Patrick Finn.


A
présent, le lieu de la catastrophe devait bourdonner comme une ruche, et l’on
avait forcément découvert qu’il manquait trois corps par rapport à la liste des
passagers. Le seul point positif de ce pétrin, c’était que la tempête de neige
rendait les recherches pratiquement impossibles. Cela lui laissait une longueur
d’avance sur les sauveteurs.


Il
releva le col de son lourd manteau et descendit trois fois sa fermeture à
glissière, cédant à son trouble obsessionnel avant de poursuivre sa marche.














 


6.


 


La
couche de neige qui atteignait maintenant près de trente centimètres de haut
ralentissait considérablement leur progression, mais James n’en était pas trop
gêné, contrairement à Evan, tout juste remis de ses blessures. En le voyant
chanceler, Mike était angoissé. Son fils n’était pas en assez bonne condition physique
pour affronter une telle épreuve. Il aurait aimé pouvoir le convaincre de
retourner au motel avec Thorn, mais pour rien au monde il ne se serait permis
de l’insulter en lui faisant cette suggestion. C’était le fils d’Evan qui avait
disparu, et le jeune père n’aurait jamais supporté d’être mis à l’écart.
Maintenant, il trébuchait dans la neige accumulée, et Mike devait se faire
violence pour ne rien dire. Il fit quelques pas vers Evan, puis stoppa en
voyant Deborah, en tête du cortège, s’immobiliser.


Elle
devinait, sans avoir besoin de le voir, qu’Evan n’en pouvait plus. Elle
s’arrêta, pivota sur les talons, feignant d’être essoufflée, et appela :


—
   Evan ?


Il
hocha la tête, trop las pour parler.


—
   Vous vous sentez bien ? Nous pouvons ralentir, si vous le
souhaitez.


—
   Non.


Le
regard d’Evan trahissait sa peur. Il était inutile de l’interroger. Il voulait
retrouver son fils.


Deborah
jeta un coup d’œil à Mike, qui la fixait d’un œil noir. Elle se sentit
désemparée. Elle ignorait pourquoi il lui en voulait. Elle n’était pour rien
dans leur situation, même si elle la ressentait douloureusement.


Mike
vit ses yeux s’embuer, ce qui le surprit. Il ne s’attendait pas à la découvrir
aussi sensible. Pour lui, si elle avait décidé de les accompagner, c’est quelle
pouvait supporter l’épreuve sans ciller.


Il
lui jeta un nouveau coup d’œil, puis détourna la tête. Retrouver Johnny était
une question de vie ou de mort, et ils en étaient réduits à suivre une complète
inconnue qui se prétendait investie de pouvoirs paranormaux. C’était le truc le
plus dingue qu’il ait jamais fait.


Il
serra les dents puis releva les yeux, refusant de culpabiliser. A sa grande
surprise, elle le fixait toujours.


—
   Comment savez-vous que nous sommes sur la bonne route ?
demanda-t-il.


—
   Je le sais, c’est tout.


—
   Vous êtes d’accord pour continuer ? demanda-t-elle en
s’adressant à Evan.


—
   Oui, tout va bien, répondit-il.


—
   D’accord, fit Deborah en reprenant sa marche.


Mike
jura dans sa barbe. Il commençait à se lasser de suivre


le
sac à dos orange de Deborah comme une balise. Il aurait parié n’importe quoi
qu’elle ne savait pas ce qu’elle faisait. Incapable de se taire plus longtemps,
il se mit à protester.


—
   Nous marchons depuis trois heures et il n’y a aucune chance
que cette femme et Johnny se soient autant éloignés de l’avion. Ils sont
sûrement blessés. Personne ne peut tomber du ciel et se mettre à trotter sans
une égratignure. Et puis ils ont dû être surpris par la nuit et s’arrêter
quelque part.


Evan
l’interrompit.


—
   C’était la nuit dernière, papa. Nous en sommes au deuxième
jour et il fait déjà noir. Ils s’apprêtent à passer leur deuxième nuit dehors
dans ce froid et ils peuvent être n’importe où.


Mike
plissa les yeux, l’air contrarié. Sans réfléchir, il hâta le pas pour dépasser
Evan et ne ralentit qu’en arrivant à la hauteur de Deborah.


—
   C’est à vous que je parle ! cria-t-il.  


—
   Vraiment ? Désolée, je n’avais pas compris, répondit-elle.


—
   Allons donc ! Ne me dites pas que vous êtes dure d’oreille.


—
   Non, bien sûr que non. Je vous ai très bien entendu. Vous ne
faites rien d’autre que parler depuis que nous avons quitté l’avion.
Simplement, je n’avais pas compris que vous vous adressiez à moi. Quelle était
la question, déjà ?


A
l’instant où Mike ouvrait la bouche pour répliquer, une branche le heurta et un
monceau de neige se déversa dans son cou. Tout le monde accourut pour l’aider à
s’en débarrasser.


—
   Ça va, ça va, maugréa-t-il en les repoussant pour secouer la
neige de son manteau.


Deborah
haussa les sourcils.


—
   A votre service.


Mike
sentit une vague de culpabilité le frapper comme un coup de poing à la
mâchoire. Il n’osait regarder ni son père ni son fils, de peur de lire la
désapprobation sur leur visage. Pour être franc, il s’écœurait un peu lui-même.
Il ne comprenait pas pourquoi il se montrait aussi agressif envers cette femme.
Elle avait parcouru des kilomètres par un temps exécrable pour leur venir en
aide et, même s’il ne croyait pas un instant à ses prétendus dons de double
vue, il devait au moins lui être reconnaissant d’être venue.


—
   Je suis désolé, dit-il d’un ton brusque. Je me suis conduit
comme un imbécile. Je n’ai pas d’excuse.


—
   N’en parlons plus, répondit-elle. Nous sommes tous sous
pression.


Puis,
d’un ton radouci, elle ajouta :


—
   Je n’ose imaginer ce que vous ressentez. Mais je jure devant
Dieu que je peux vous aider.


Il
y eut un long silence, puis Mike prit une profonde et frémissante inspiration.
Cette fois, c’était lui qui avait les larmes aux yeux.


—
   J’ai besoin d’une pause, dit James tout à coup.


—
   Moi aussi, fit Evan en s’asseyant sur une souche couverte de
neige tandis que son père disparaissait derrière des buissons.


Deborah
fit glisser son sac à dos de ses épaules, puis s’assit à son tour et appuya sa
tête contre un tronc d’arbre. Envahie par la lassitude, elle songea à toutes
les heures écoulées depuis qu’elle était sortie de son lit, et ferma les yeux.


Mike
faillit détourner le regard, puis changea d’avis. Malgré lui, il se mit à la
dévisager, étudiant son visage en forme de cœur et les cils sombres qui
ourlaient ses yeux qu’il savait d’un bleu profond et très expressif. A première
vue, les mèches qui s’échappaient de sous sa capuche semblaient grises ou
blanches, mais en regardant mieux, il se dit quelles devaient être d’un blond
très pâle. Pendant qu’il la contemplait, des flocons de neige se déposaient sur
sa peau et ses cils. Il mit quelques instants à se rendre compte qu’ils ne
fondaient pas, et comprit alors à quel point elle devait avoir froid. D’après
ce qu’elle leur avait dit, elle avait commencé son périple en pleine montagne,
juste pour les rejoindre sur les lieux de la catastrophe, avant même que le
jour soit levé. Depuis, elle s’était remise en marche avec eux sans prendre de
repos ni se réchauffer. Désarçonné par la force de caractère que cela révélait,
il se leva, s’approcha d’elle et s’agenouilla pour mettre son visage au niveau
du sien.


Deborah
l’entendit arriver mais refusa d’ouvrir les yeux. Ce n’est que lorsqu’elle
sentit la main de Mike sur son visage qu’elle battit brusquement des paupières.
Il était si proche qu’elle pouvait voir son propre reflet dans ses prunelles.
Méfiante, elle repoussa rapidement sa main.


—
   Qu’est-ce que vous faites ?


—
   Vous avez froid.


Elle
fronça les sourcils.


—
   En quoi est-ce une surprise ?


Il
soupira.


—
   Je crois qu’il reste du café chaud dans ma Thermos. Vous en
voulez ?


Deborah
réprima un frisson. Vu le temps, elle avait pris la
précaution de s’habiller chaudement, mais la perspective d’un café semblait la
séduire au plus haut point.


—
   Oui, j’aimerais beaucoup, et je vous en remercie.


Mike
fouilla rapidement dans son sac à dos, en sortit sa petite
Thermos et versa le contenu dans le couvercle qui faisait office de tasse.


—
   Il n’est certainement pas aussi chaud qu’on pourrait
l’espérer, dit-il en le lui tendant.


Deborah
porta la tasse à ses lèvres, les mains tremblantes en dépit de ses gants. Elle
but une petite gorgée, puis ferma les yeux avec un gémissement d’extase en
sentant le liquide chaud couler dans sa gorge. Même si, chez elle, elle sucrait
son café au point d’en faire du sirop, celui-ci semblait fabuleux.


—
   Mmm, extra ! dit-elle en buvant rapidement le reste avant
qu’il ne refroidisse.


Quand
elle eut vidé la tasse, elle la lui rendit.


—
   Je ne vous en ai pas laissé.


—
   Ce n’est pas grave, dit Mike. J’en ai bu des litres ce matin.


Puis
il se balança sur ses talons et reprit :


—
   J’ai peine à croire que vous existiez.


Deborah
sourit.


Mike,
le souffle coupé, eut l’impression qu’un coup de poing l’avait frappé à
l’estomac : quand elle souriait, son visage semblait comme illuminé de
l’intérieur.


—
   J’existe bel et bien, dit-elle.


En
apercevant James, qui sortait de derrière les buissons, elle se redressa et
attrapa son sac à dos.


—
   Nous ferions mieux de...


Tout
à coup, la scène quelle avait devant les yeux parut se dissoudre, et elle vit
un petit garçon porter un sifflet à ses lèvres et souffler dedans. Elle
entendit deux sons brefs, puis plus rien. Elle bondit. Sans se rendre compte
quelle avait pris à la main l’Elmo de chiffon caché jusque-là dans son anorak,
elle se mit à tourner en rond, comme si elle essayait de s’orienter par rapport
à ce quelle venait de voir.


Mike
avait sursauté à son tour en la voyant bondir, et maintenant, les trois hommes
étaient debout à ses côtés, stupéfaits de son étrange comportement.


—
   Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui se passe ? demanda Evan.


Mais
Deborah n’avait même pas conscience de leur présence.


La
vision s’évanouit aussi rapidement qu’elle avait surgi. Deborah cligna les
yeux, puis chancela tandis que son vertige s’atténuait.


—
   Un sifflet... Il souffle dans un sifflet.


Le
visage d’Evan devint aussi blanc que la neige.


—
   Mon Dieu !


Mike
attrapa son fils par le bras.


—
   Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda-t-il.


Evan
fixa Deborah.


—
   Dieu du ciel ! Personne n’aurait pu deviner un détail aussi
précis. Vous êtes vraiment comme vous l’aviez dit, n’est-ce pas ?


—
   Bien sûr que je suis comme ça ! lança Deborah. Que signifie
ce sifflet ?


—
   Je le lui ai donné quand il avait trois ans, pour qu’il
souffle dedans si jamais nous nous perdions en allant faire des courses.


Mike
n’en croyait pas ses oreilles. Il devait y avoir un truc.


James
mit son bras autour des épaules d’Evan.


—
   Alors, allons chercher le petit.


Ils
regardèrent tous les trois Deborah. Elle se conduisait bizarrement, descendant
la pente de quelques pas, puis s’arrêtant pour regarder derrière elle, vers le
sommet. Elle le fit à trois reprises, puis Mike lui saisit le bras.


—
   Que se passe-t-il ?


Elle
regarda vers la vallée et fronça les sourcils.


—
   Je sens quelque chose d’anormal.


Evan
fut à nouveau dévoré par l’inquiétude.


—
   Quoi donc ?


—
   Ils ont tourné en rond, murmura-t-elle.


—
   Jésus ! souffla Evan.


—
   Ils ont pris la mauvaise direction, ajouta-t-elle à voix
basse.


—
   Que voulez-vous dire ? demanda Mike.


—
   Avec cette neige, et l’impossibilité de voir le soleil pour
s’orienter, ils ont dû être perturbés.


—
   Perturbés ? Comment ça ?


Deborah
désigna le sommet du doigt.


—
   Par là. Ils vont vers le haut au lieu de descendre.


—
   Impossible ! coupa James. N’importe qui sait distinguer la
montée de la descente.


Mais
Deborah ne prêtait aucune attention à leurs paroles.


A
l’instant où elle se retournait, elle s’était sentie tirée par un fil
invisible. Quelle qu’en soit la raison, la femme et le petit garçon se
dirigeaient maintenant vers le haut de la montagne au lieu de regagner la
vallée. Et ce n’était pas tout : elle n’en dit rien à la famille, mais elle
sentait le changement de leur état physique. Que cette dégradation soit due au
froid, qui risquait de les tuer, ou à un danger d’une autre nature, cela
restait à déterminer. Mais elle savait qu’il fallait les retrouver rapidement,
sinon il serait trop tard.


—
   Par ici ! lança-t-elle soudain en se mettant en marche.


—
   Eh, attendez ! lança Mike, sans que personne ne lui prête
attention. Bon, tant pis ! marmonna-t-il.


Et
il les suivit.     


 


Molly
ne savait pas combien de temps elle avait dormi. Quand elle s’éveilla, les
premiers éléments qui la frappèrent furent le froid et le silence. Ses épaules,
ses jambes et son dos étaient douloureux. Plus le temps passait, plus elle se
sentait mal.


Johnny
était roulé en boule dans ses bras et elle sentait la chaleur de son souffle
sur sa joue. Le sifflet qu’il avait utilisé avant de s’endormir pendait hors de
son anorak. Elle le prit et le porta à sa bouche. Le contact du métal sur ses
lèvres était extraordinairement glacé, mais elle souffla tout de même dedans. A
sa grande surprise, le petit garçon ne bougea pas. Elle lui posa une main sur
la joue et la tapota doucement.


—
   Hé ! Johnny, tu n’as pas faim ?


Il
marmonna indistinctement mais n’ouvrit pas les yeux.


Molly
se sentit terrifiée. Pourquoi ne se réveillait-il pas ? Il fallait absolument
le tirer du sommeil.


—
   Johnny ? Johnny ? Est-ce que tu m’entends ?


Il
hocha la tête, les paupières toujours fermées.


—
   Froid, murmura-t-il.


—
   Oui, moi aussi, j’ai froid, dit-elle en le serrant plus
étroitement contre elle pour mieux les envelopper tous les deux dans les
couvertures.


—
   C’est mieux, comme ça ?


Il
hocha de nouveau la tête.


Elle
se dit qu’ils devraient sans doute se lever et bouger, mais ne parvint pas à
s’y résoudre. Elle songea à regarder à l’extérieur s’il neigeait toujours mais
n’osa pas faire un geste, de peur de déranger Johnny. Elle ne pensa pas aux
dangers de l’hypothermie et ne se rendit pas compte que leur abri de fortune
risquait fort de devenir leur tombeau.


—
   Souffle dans le sifflet, dit doucement Johnny.


—
   D’accord.


Elle
émit un son bref. Au diable, la prudence ! Peut-être qu’ainsi les sauveteurs
les entendraient et les rejoindraient avant le tueur.


Le
sifflement lui parut étouffé par les branchages couverts de neige. Elle souffla
une nouvelle fois, puis laissa tomber le sifflet.


—
   Il faut continuer, dit Johnny. Je l’ai pris exprès pour que
papa puisse me retrouver, si je me perdais.


Molly
sentit le désespoir l’envahir. Un simple coup de sifflet pouvait-il les sortir
de cette situation ?


—
   Molly ?


—
   Oui, mon lapin ?


—
   Est-ce que nous sommes perdus ?


Elle
refoula ses larmes.


—
   Oui.


—
   Si tu siffles, papa nous retrouvera.


Elle
ne savait que répondre. Elle lui caressa la tête, puis resserra sa capuche
autour de son visage.


—
   On va se reposer encore un moment, puis on se remettra en
route, d’accord ?


—
   ... cord, dit-il doucement.


Elle
l’étreignit, puis ferma les yeux et se mit à prier. Elle avait eu tout un tas
de projets pour sa vie, mais maintenant, l’éventualité de mourir dans cette
montagne devenait une réalité qu’elle devait regarder bien en face. Elle pria
pour elle-même et pour Johnny, puis reprit le sifflet et souffla.


—
   Dans quelques minutes, on repart !


Mais
Johnny ne répondit pas et, quelques instants plus tard, elle avait tout oublié
de sa promesse et s’était elle aussi endormie.


 


Darren
Wilson frissonnait à chaque pas. Il mourait d’envie de s’asseoir et de tout
laisser tomber. Alors, soit on le retrouverait, soit il mourrait de froid, mais
dans un cas comme dans l’autre, tout serait fini, et il n’aspirait plus qu’à
cela. S’il disparaissait, il n’aurait plus de comptes à rendre à Alphonso
Riberra, l’homme auquel il devait plus de cinquante mille dollars. Il
n’aurait plus à craindre que Riberra s’en prenne à ses proches, et le fait que
la femme et l’enfant le dénoncent n’aurait plus aucune importance.


Il
écrasa du pied un gros morceau de bois caché par la neige et fit un bond en
entendant un craquement sec comme un coup de feu. Il baissa les yeux. Les
traces de pas qu’il suivait avaient disparu.


—
Dieu tout-puissant... ne me laisse pas finir comme ça ! supplia-t-il, en se
demandant aussitôt pourquoi Dieu écouterait la prière d’un homme qui s’était
rendu coupable de meurtre.


Alors
qu’il se tenait debout, il perçut un bruit. Il fronça les sourcils. Cela
ressemblait au sifflement d’un arbitre. C’était absurde. Puis il entendit le
bruit se répéter et en situa l’origine un peu au-dessus de l’endroit où il se
tenait. Il ne s’agissait pas d’un animal.


Il
se mit à remonter la pente aussi vite qu’il le pouvait.


 


La
nouvelle venait d’être annoncée officiellement : trois des passagers de l’avion
qui s’était écrasé étaient portés manquants. Personne ne savait si leurs corps
étaient tombés pendant la chute de l’avion ou s’ils avaient survécu et
s’étaient égarés dans la forêt. Tout ce que les autorités pouvaient dire pour
l’instant, c’est qu’ils demeuraient introuvables.


Les
représentants de la compagnie aérienne, les autorités locales et les autorités
fédérales s’étaient réunis pour se répartir des zones de recherche, et les
équipes s’étaient mises en route juste l’après midi.


Anthony
Devereaux avait vu les O’Ryan partir bien plus tôt dans la matinée, mais il
n’avait aucune nouvelle. L’un des enquêteurs l’avait prévenu que plus on allait
vers le sommet, plus la tempête de neige était dense. Il ignorait où étaient
passés les trois passagers manquants, mais il savait que, s’il y avait la moindre
chance qu’on retrouve l’un deux — ce qui revenait à peu près à dénicher une
aiguille dans une botte de foin —, ce serait le petit garçon, grâce à
l’opiniâtreté de la famille O’Ryan. Il espérait seulement qu’à ce moment-là
l’enfant serait encore vivant.


Cela
dit, les O’Ryan ne faisaient pas partie de ses équipes de sauveteurs. Leur
initiative n’était pas de son ressort.


—
Hé ! Devereaux... Où veux-tu qu’on installe tout ça ?


Tony
leva les yeux. Un officier du shérif désignait derrière lui un large groupe d’habitants
de Carlisle. Ils avaient apporté de la nourriture pour les sauveteurs, ainsi
que des lits de camp et des couvertures.


Anthony
agita la main pour montrer qu’il avait entendu, et se dirigea vers eux.


Quelques
heures plus tard, il était toujours sur les lieux. Sa radio à la main, il
relayait les informations des équipes et rayait une à une, sur une carte, les
zones qui venaient d’être explorées. En fin de journée, tous les environs du
site, dans un rayon de huit kilomètres, avaient été passés au crible, et il
fallut arrêter provisoirement les recherches car la nuit tombait.


Plusieurs
équipes de sauveteurs restèrent dans leur zone d’exploration et installèrent
des campements pour pouvoir repartir aux premières lueurs du jour. D’autres,
qui n’avaient pas prévu de matériel, durent revenir au quartier général
installé sur les lieux de la catastrophe.


Tony
n’avait toujours pas de nouvelles des O’Ryan, même si certains sauveteurs
l’avaient prévenu qu’ils avaient vu leurs traces. L’un des rapports qui lui parvint
l’étonna : il indiquait que les O’Ryan avaient changé de direction et se
dirigeaient maintenant vers le sommet, au lieu de redescendre vers la vallée.
Tony enregistra l’information sans s’interroger plus avant. Les O’Ryan étaient
de grands garçons qui œuvraient pour leur propre compte. Ils sauraient prendre
leurs précautions.


 


Darren
n’avait plus entendu de coup de sifflet, mais il continua à courir dans cette
direction en traînant sa jambe, qui formait un angle bizarre. Tout à coup, dans
sa course, il heurta les branches basses d’un sapin et l’une d’elles le gifla
violemment en plein visage. Son nez, qui devait être cassé, se remit à saigner.


Il
hurla de douleur, agrippa sa tête des deux mains et tomba sur le dos de tout
son long. Le sang jaillissait, giclait sur le devant de son manteau. Il ramassa
une grosse poignée de neige pour la presser sur l’arête de son nez, espérant
stopper le saignement. Quand la neige eut fondu, il recommença, à plusieurs
reprises, jusqu’à ce que l’écoulement cesse.


—
Enfer et damnation ! grommela-t-il en nettoyant son visage et ses gants.


Il
ne pouvait plus respirer par le nez, et sa lèvre inférieure, déjà écorchée d’un
côté, se mettait à gonfler de l’autre. Il avait faim au point de défaillir et
savait que s’il ne trouvait pas rapidement à manger, il perdrait conscience.


Il
fit un immense effort pour se remettre debout et recommença à errer sans but.
Il devait bouger pour ne pas mourir. Tout en marchant, il vit du coin de l’œil
une tache rouge vif trancher sur la neige, à quelques mètres en contrebas. Il
se figea, observa un moment la tache, puis conclut qu’il s’agissait sans doute
d’un nouvel emballage jeté par la femme et l’enfant. Mais mieux valait s’en
assurer afin d’avoir la preuve qu’ils étaient passés par ici. Il descendit vers
le point rouge.


La
pente glissante le fit trébucher. Il se rattrapa à un arbuste pour ne pas
chuter de nouveau. Puis, en arrivant devant l’objet coloré, il s’aperçut qu’il
ne s’agissait pas d’un emballage vide mais d’une barre énergétique entière,
sans doute tombée du sac à dos des fuyards. Il déchira le papier avec frénésie,
les larmes aux yeux, puis s’assit en s’appuyant contre un arbre pour s’abriter
provisoirement de la neige et croqua une première bouchée. Alors qu’il mâchait,
de nouvelles larmes lui montèrent aux yeux. Le mélange de noisettes, de flocons
d’avoine et de raisins secs ne lui avait jamais paru aussi délicieux.


Il
mâcha trois fois d’un côté, puis trois fois de l’autre avant d’avaler. Le fait
que son trouble obsessionnel compulsif l’ait repris l’indifférait, en dépit des
années de thérapie qu’il avait suivies.


Restait
cependant un petit problème auquel il n’avait pas pensé avant de se mettre à
manger : certaines de ses dents du fond, à gauche, étaient branlantes. Manger
de ce côté s’avérait atrocement douloureux. Il aurait infiniment moins souffert
en mâchant seulement de l’autre côté, mais son trouble maniaque le lui
interdisait. La douleur l’obligea à manger de plus en plus lentement et, quand
il eut dévoré un tiers de la barre énergétique, il pleurait franchement.


Il
se rinça la bouche avec de la neige qu’il avait laissé, fondre sur sa langue et
recommença trois fois, jusqu’à ne plus avoir aucun morceau collé aux dents.
Même si le fait d’avoir les dents propres n’allait pas changer grand-chose à
son problème.


En
fait, s’il avait tant de problèmes au jeu, c’est parce qu’il devait répéter
trois fois chaque pari avant de passer au suivant. Il donnait aussi trois fois
de suite des pourboires, de même qu’il mâchait les aliments trois fois de
chaque côté avant d’avaler, comme il venait de le faire. Quand il voulait
boire, il commandait toujours trois verres, même s’il n’en avait pas envie, et
les buvait tous. S’il ne suivait pas cette règle, il craignait de voir le monde
s’effondrer autour de lui.


D’ailleurs,
une pensée s’insinuait en lui depuis plusieurs heures : comme il avait tué
Finn, il lui fallait répéter le même acte encore deux fois pour remettre les
choses d’aplomb. Il lui suffisait de trouver la femme et l’enfant, et le total
y serait.


Quand
il se leva pour se remettre à chercher, il oublia qu’il était parti en
direction du sommet au lieu de redescendre. Il examina un énorme sapin, à une
centaine de mètres en contrebas, et se dit que les branches basses qui
saillaient tout autour du tronc pouvaient fournir un abri à tout être vivant,
homme ou animal, qui se glisserait dessous.


Requinqué
par la barre énergétique qu’il avait mangée, il se prépara mentalement à
chasser l’intrus à poil ou à plume qui aurait pu se réfugier sous l’arbre, et
se mit en marche, pressé d’atteindre le sapin avant que la nuit tombe.


 


Quand
la lumière devint insuffisante, Deborah sortit une torche de son sac à dos sans
s’arrêter de marcher. Elle était si concentrée à chercher des indices ou à
repérer la moindre trace qu’elle ne vit pas la branche qui surgissait devant
elle et la reçut en plein visage.


Le
choc fut tellement inattendu qu’elle se retrouva sur le dos. Sa torche voltigea
et elle porta instinctivement les mains à son visage.


—
   Oh, ça fait mal ! murmura-t-elle tandis que les larmes lui
montaient aux yeux.


Mike,
qui la suivait, avait vu la branche une seconde avant la chute de Deborah, mais
il n’avait pas eu le temps d’intervenir. Il entendit un choc sourd, tendit
aussitôt la main, mais c’était trop tard. Il se précipita pour s’agenouiller
près de la jeune femme.


—
   Deborah ? Deborah ? Ça va ?


Elle
s’assit tant bien que mal, puis se couvrit de nouveau le visage de ses mains,
les yeux mouillés, les joues en feu sous la piqûre violente des aiguilles de sapin.
Si elle avait mesuré quelques centimètres de plus, la branche lui aurait
sûrement cassé le nez. Déjà, elle sentait une bosse se former sur son front,
juste au-dessus des sourcils.


—
   Que s’est-il passé ? demanda Evan en s’agenouillant à son
tour.


—
   Et voilà pour mes talents de médium ! marmonna Deborah.
J’aurais dû voir ça venir.


Le
fait quelle ait le courage de plaisanter en dépit de la douleur força
l’admiration de Mike, et il la regarda d’un autre œil.


—
   Est-ce que vous pouvez vous relever ? demanda-t-il.


—
   La branche m’a frappé la tête, pas les genoux. Bien sûr que
je peux tenir debout ! marmonna-t-elle.


Mike
sourit. Il devinait l’énervement de la jeune femme à son intonation
sarcastique.


—
   Papa, peux-tu ramasser sa torche, s’il te plaît ?


James
tâtonna dans la neige tandis qu’Evan et Mike aidaient Deborah à se redresser.
James tendit la torche à Mike, qui s’en empara et la brandit sur le visage de
Deborah. A sa grande surprise, elle ne détourna pas la tête et riva son regard
au sien. Ce fut lui, pour une fois, qui sentit sa vision se brouiller, et si
elle n’avait pas soudain cligné les yeux, Mike se demandait où ses propres
pensées auraient pu le mener, devant l’intensité de cet échange de regards.


—
   Vous ne saignez pas, déclara Evan.


—
   C’est une consolation, répliqua Deborah.


Elle
reprit la torche des mains de Mike, ajusta son sac à dos et reprit sa marche en
prévoyant cette fois de baisser la tête pour passer sous la branche.


Mike
remonta son propre sac sur ses épaules, passa sa torche d’une main à l’autre et
suivit Deborah à quelques pas.


—
   Il commence à faire trop sombre pour marcher, dit James.


La
jeune femme ne répondit pas.


Mike
se retourna pour interroger son père du regard. James haussa les épaules. Ils
marchèrent encore quelques instants, puis Mike ne put s’empêcher de grommeler :


—
   Je ne vois pas où je mets les pieds.


Deborah
stoppa. Elle balaya les trois hommes du rayon de sa torche, d’un geste brusque.
Quel groupe ils faisaient : James, le plus âgé, exhibait une barbe naissante
envahie de neige et de glaçons. Le carré de cuir, sur l’œil d’Evan, était
tellement couvert de givre qu’il en était devenu presque aussi blanc que son
visage. Quant à Mike, il avait les joues rouges et le regard furieux.


Elle
soupira.


—
   Est-ce que vous pouvez me voir, tous les trois ? leur
demanda-t-elle.


Ils
hochèrent la tête.     


—
   Alors, ça vous suffit.


—
   Pourquoi ? Parce que vous, vous êtes capable de voir dans le
noir ? rétorqua Mike.


—
   Je ne vois rien... Je sens. C’est comme si quelqu’un avait
noué une corde autour de ma taille et me tirait doucement en avant. Tout ce que
j’ai à faire, c’est suivre le mouvement. Si vous voulez retrouver le petit,
alors taisez-vous et suivez-moi, parce que je jure devant Dieu qu’il est à
l’autre bout de cette corde.


Evan
n’avait pas besoin qu’on le lui dise deux fois. Il tapa la semelle de ses
bottes sur le sol pour en faire tomber la neige et acquiesça :


—
   D’accord, madame. Je vous suis.


Mike
et James ne pouvaient qu’obtempérer.


Deborah
se remit en route.


Elle
entendit deux ou trois échanges contrariés, dans son dos, mais n’y accorda
aucune attention. Elle savait ce quelle faisait et n’allait pas perdre un temps
précieux à s’expliquer davantage.


Ils
marchaient depuis près d’une heure quand, tout à coup, elle accéléra. Sa
démarche trahissait maintenant une impatience que ses compagnons remarquèrent,
mais aucun d’eux n’osa poser de questions. Quand elle s’immobilisa brusquement,
ils l’imitèrent en retenant leur souffle, attendant la suite.


Le
sifflet ! Son écho, inaudible aux autres, l’avait guidée jusque-là, mais
maintenant elle ne l’entendait plus. Elle n’osait pas imaginer ce que cela
pouvait signifier. Elle se mit à arpenter la zone dans tous les sens, puis,
tout à coup, elle se figea de nouveau et ferma les yeux pour se concentrer.


—
   Qu’est-ce qui se passe ? demanda Mike.


Les
épaules de Deborah se tassèrent.


—
   C’est le sifflet... Je ne l’entends plus.


—
   Mon Dieu ! souffla Evan.


Il
se couvrit le visage de ses mains et s’accroupit comme si ses genoux lui
refusaient tout service.


—
   Que pouvons-nous faire ? demanda Mike.


Sa
voix était calme, ce qui étonna Deborah.


—
   Nous sommes obligés de continuer à chercher, répondit-elle.


—
   Sauf qu’on ne voit absolument rien dans cette purée de pois.
On pourrait les dépasser dans le noir sans même nous en rendre compte, fit
remarquer James.


—    Non. Je
sentirais quelque chose, affirma la jeune femme.


Mike
médita un instant, puis déclara :


—
   Si Deborah dit que c’est possible, je suis partant.


Elle
était très étonnée qu’il prenne son parti mais, pour l’instant,
elle se sentait surtout préoccupée par Evan. Elle n’était pas sûre qu’il aurait
la force de continuer.


Elle
s’agenouilla près de lui. Il était maigre et avait les traits tirés. Des ondes
de souffrance émanaient de lui.


Il
leva les yeux, et elle résista à l’impulsion de le prendre dans ses bras. Il
avait envie de pleurer et elle ne voulait pas lui donner l’occasion de craquer.


Elle
se borna à fouiller dans son sac à dos, lui tendit un morceau de viande séchée,
puis se redressa et en donna un morceau aux deux autres.


Sous
leurs yeux, elle prit la dernière tranche et se mit à la manger lentement, par
petites bouchées quelle mâchait soigneusement, comme pour en tirer tout
l’apport énergétique possible.


James
mordit dans la sienne et haussa les sourcils d’un air approbateur.


—
   C’est vraiment bon. C’est vous qui l’avez fait?


—
   Oui.


—
   Il faudra me donner la recette. Trudy et moi, nous avions
l’habitude de...


Quand
il eut prononcé le prénom de sa femme, sa voix mourut et il se tut. Les autres
hommes savaient pourquoi. Deborah devina la tristesse de James mais se garda
bien du moindre commentaire.


—
   C’est assez simple. Je serais ravie de vous expliquer,
dit-elle.


Puis
elle posa la main sur l’épaule d’Evan.


—
   Avez-vous la force de continuer ?


—
   Evidemment ! répondit-il. C’est vous qui vous êtes arrêtée,
pas moi.


Elle
lui tapota brièvement le genou.


—
   Parfait. Alors, tout le monde debout !


Dès
qu’ils furent sur pied, elle se tourna pour leur faire face.


—
   Voici ce que je propose. Désormais, par sécurité, nous devons
marcher en file indienne. Je vous demanderai de me suivre de très près, pour
que personne ne risque de trébucher et de dévaler la pente.


Le
premier réflexe de Mike fut de protester : il n’était pas du genre à confier
aux femmes les tâches difficiles.


—
   O.K., dit-il. Mais je vous rappelle que, tout médium que vous
êtes, c’est vous qui avez pris une branche en plein visage.


Deborah
retint un sourire en plissant le nez.


—
   Ce n’était qu’une branche, répondit-elle. Et même s’il est
acquis que je ne peux pas voir dans le noir, il n’en reste pas moins que je
connais bien ces montagnes. Je sais où je me trouve, plus ou moins. Il serait
plus sûr d’attendre le matin, mais je doute que Molly et Johnny puissent
patienter jusque-là. Je ne comprends pas très bien ce qui ne va pas, mais je
sais qu’il m’est difficile de rester connectée avec eux.


Un
pli de colère barra le front de Mike.


—
   Je ne saisis pas ce que vous racontez, mais je suis décidé à
vous suivre. Evan, mets-toi derrière moi et ne discute pas.


Il
pointa le doigt vers James et conclut :


—
   Papa, tu fermes la marche pour garder l’œil sur lui. James
glissa le bras sur les épaules de son petit-fils et lui donna une
brève accolade.


—
   Je m’en charge, murmura-t-il d’un ton bourru.


—
   Je n’ai pas besoin d’une baby-sitter! protesta Evan.


—
   Non. Ce dont tu as besoin, c’est un médecin, répliqua Mike.


—
   Assez de bavardages! coupa Deborah. Allons-y. N’oubliez pas
de rester exactement derrière moi.














 


7.


 


La
montre digitale de James O’Ryan affichait à peine minuit passé. A deux
reprises, il avait dû rattraper Evan, qui était sur le point de tomber
d’épuisement, et il s’apprêtait à dire à cette fichue bonne femme qu’il fallait
ralentir le rythme quand, tout à coup, elle stoppa.


Depuis
que le petit groupe s’était mis en marche vers le sommet, la conviction qu’il y
avait urgence n’avait pas quitté Deborah un seul instant. Elle avait si froid
aux pieds quelle ne sentait plus ses orteils depuis longtemps, et elle avait
l’impression que son visage n’était plus qu’un bloc de glace. Il lui semblait
même que, en voulant changer d’expression, elle risquait de le casser en
morceaux.


Poussée
par l’urgence, elle avait avancé sans se soucier des trois hommes qui la
suivaient. Elle se concentrait totalement sur la voie intérieure qui la guidait
à travers la nuit.


Une
fois, elle trébucha sur un obstacle caché par la neige et tomba à plat ventre.
Cela ne fit qu’accroître la douleur qu’elle ressentait encore depuis qu’une
branche l’avait heurtée. En un éclair, James et Mike la prirent chacun par un
bras et la remirent sur pied. Anesthésiée par le froid, elle ne se rendit pas compte
que son nez saignait de nouveau et quelle s’était fendu la lèvre.


Mike
vit le sang gicler, tressaillit, mais ne dit rien. Il sortit son mouchoir,
retira ses gants et entreprit d’essuyer le sang qui coulait sur la bouche de
Deborah. Puis il tendit le mouchoir à la jeune femme, remit ses gants et reprit
la route.


Deborah
avançait en silence, pensive. C’était la deuxième fois que Mike l’aidait à se
relever et à se remettre en marche. Chaque fois, elle avait senti un lien
particulier se nouer entre eux. Elle ignorait la suite, mais elle savait
qu’après le passage de la famille O’Ryan, elle ne serait plus jamais la même.


Une
heure passa, puis une autre. Ils avaient beau avancer à vive allure, elle
commença à craindre qu’ils n’arrivent trop tard.


Puis
ils débouchèrent dans une clairière et, tout à coup, elle eut l’impression
qu’un coup de poing la frappait à l’estomac, chassant l’air de ses poumons.
C’était une sensation qu’elle avait souvent éprouvée, semblable au fait de se
cogner brutalement contre un mur.


Elle
savait ce que cela voulait dire.


Les
disparus étaient là. Quelque part dans l’obscurité, probablement enfoui sous la
neige, le petit garçon avait besoin d’elle.


Elle
leva la main pour intimer aux autres de se taire, puis se mit à tourner en
cercle, à pas lents, projetant le rayon de sa torche tout autour de la clairière.
Il avait cessé de neiger, mais la nuit était noire, sans le moindre quartier de
lune pour les éclairer. Elle s’immobilisa de nouveau, la tête penchée, comme si
elle tendait l’oreille vers un son que les autres ne pouvaient pas saisir.


—
   Qu’y a-t-il ? demanda James.


Evan
chancela, puis écarta ses compagnons pour s’approcher de Deborah. Il l’agrippa
par les épaules. Ses yeux étaient injectés de sang et une barbe de deux jours,
emplie de glace, lui mangeait le visage. Un muscle tressautait au coin de sa
bouche et ses lèvres étaient si froides qu’il avait du mal à articuler.


—
   Où est mon fils ?


Deborah
écarquilla les yeux comme si elle se rappelait soudain qu’elle n’était pas
seule. Elle baissa les épaules pour s’extirper de l’emprise d’Evan.


—
   Ils sont ici, murmura-t-elle. Ils sont ici. Je ne les vois
pas, mais je le sais.


—
   Ici ? répéta Evan.


Il
promena à son tour sa torche autour de la petite clairière et reprit d’une voix
brisée :


—
   Je ne vois que de la neige et des arbres.


—
   Je sais qu’ils sont ici, bon sang! Aidez-moi à les chercher.


Mike
obtempéra en projetant lui aussi sa torche dans l’obscurité. La lueur ne
révélait rien d’autre que d’épais bosquets de sapin. Evan se mit à appeler son
fils :


—
   Johnny ! Johnny ! C’est papa ! Où es-tu ?


—
   Johnny ! répéta Deborah. Molly ! Je ne vous vois pas, mais je
sais que vous êtes là. Johnny, je n’entends plus le sifflet... Souffle dedans,
je t’en prie !


 


***


 


Molly
rêvait. Elle en était sûre. Ça ne pouvait être qu’un rêve car elle entendait des
voix qui criaient son nom. Dans son rêve, elle ouvrit les yeux. A sa grande
déception, elle ne vit rien du tout. Soit il faisait nuit noire, soit elle
avait perdu la vue.


L’enfant
était toujours niché dans ses bras, mais il était glacé et totalement immobile.
Elle essaya de crier, puis se rendit compte qu’elle avait quelque chose dans la
bouche. Un objet froid, dur, collé à ses lèvres.


Le
sifflet.


C’était
forcément le sifflet.


Elle
se rappelait vaguement avoir soufflé dedans à la place du petit, mais l’enfant
ne parlait plus et elle-même mourait d’envie de se rendormir.


Donne un coup de sifflet !


Elle
tressaillit.


Johnny ! Molly ! Donnez un coup de sifflet !


Elle
fronça les sourcils. C’était incroyable : quelqu’un l’appelait par son nom.
Elle essaya de répondre, de crier : « Au secours, je vous en prie, au secours !
», mais le sifflet l’embarrassait.


Alors,
elle souffla dedans.


Une
première fois.


Puis
une deuxième.


Et
d’autres encore. Chaque inspiration amenait de l’oxygène dans ses poumons et
chaque expiration envoyait ce peu d’air dans le sifflet collé à ses lèvres.


 


***


 


Deborah
resta bouche bée.


—
   Vous avez entendu ?


—
   Oui. Oui, j’ai entendu ! cria Mike.


Evan
se mit à courir d’un bout à l’autre de la clairière en hurlant le nom de
Johnny.


Les
sons suraigus du sifflet se mêlèrent aux appels des sauveteurs, et l’écho de
l’ensemble rebondit d’un côté des arbres à l’autre, empêchant de déterminer
l’origine de chaque appel.


Soudain,
Deborah se focalisa sur un gros tas de neige amoncelé sous un couple d’arbres
morts.


—
   Là ! cria-t-elle en désignant l’endroit.


Les
hommes s’y précipitèrent, se jetèrent à genoux et se mirent à creuser. Deborah
se plaça de l’autre côté et creusa, elle aussi. Au bout de quelques secondes,
ils se rendirent compte qu’ils n’avaient pas affaire à une congère mais à une
coupole de branchages couverts de glace qui descendait jusqu’au sol.
Bizarrement, alors que l’arbre était un chêne, les branches sur lesquelles la
neige s’était accumulée provenaient d’un sapin.


Mike
sentit les battements de son cœur s’accélérer. Cet abri avait été fabriqué
récemment par un humain. Il retira la neige avec désespoir, priant pour
découvrir un miracle et, en même temps, craignant le pire.


Evan
fut le premier à faire une percée. Il enfonça les deux mains dans ce qu’il
prenait pour de la neige, rencontra le vide, perdit l’équilibre et tomba en
avant. Couvert de neige, il se redressa en criant :


—
   Ce n’est pas une congère ! Il y a un espace creux,
là-dessous. Eclairez-moi. Eclairez-moi ! Je ne vois pas ce que je fais.


Deborah
bondit sur ses pieds, fit le tour de l’arbre et projeta sa torche directement
dans l’ouverture. Ils se turent tous les quatre, incapables de détourner les
yeux malgré la peur qui les habitait.


Plus
aucun sifflement ne se faisait entendre. Ce silence inattendu les figea sur
place. La même pensée terrifiante les traversa : étaient-ils venus de si loin
pour découvrir le pire ?


Le
sang battait si fort aux tempes d’Evan qu’il ne se rendait même pas compte que
le sifflet s’était tu. A l’instant où le rayon de la torche avait éclairé
l’intérieur, il avait vu un spectacle qu’il n’oublierait jamais. Le sifflet
qu’il avait donné à son fils était collé aux lèvres d’une jeune femme inconnue.


Où
était Johnny ?


—
   Johnny ! Johnny ! cria-t-il en retirant les couvertures
trempées de neige qui recouvraient le corps de la jeune femme.


Il
aperçut l’anorak de son fils. Il l’agrippa et tira. La femme gémit. A sa grande
horreur, Evan se rendit compte que la chaîne du sifflet était encore au cou de
Johnny et que, s’il soulevait son fils, il allait arracher la peau et la chair
des lèvres de la jeune femme. Pour accéder à Johnny, il fallait d’abord retirer
le sifflet. Il essaya de passer la chaîne sur la tête de l’enfant, mais il
manquait de place.


—
   Mon Dieu, papa, quelqu’un... Aidez-moi à ôter cet arbuste !


—
   Laisse-moi faire, dit James.


Il
s’agenouilla devant l’abri, glissa les deux mains autour de l’arbuste, serra,
se redressa d’un bond en l’arrachant du sol glacé et le jeta sur le côté.


Maintenant,
ils voyaient ce que les branchages et la couche de neige avaient dissimulé.


La
femme et l’enfant étaient étroitement enlacés sous deux ou trois minces
couvertures. Mike reconnut aussitôt les couvertures fournies par les compagnies
aériennes à leurs passagers. La jeune femme devait être belle, mais les
écorchures et les ecchymoses qui lui couvraient le visage empêchaient de le
voir.


—
   Mon Dieu... papa..., murmura Evan en découvrant le spectacle.


Johnny
était dans le même état que la jeune femme, sans qu’on puisse dire pour
l’instant si l’un ou l’autre avait quelque chose de cassé ou des blessures
internes. Evan n’était même pas certain que Johnny respire encore, car il était
évident que c’était la jeune femme qui avait donné les coups de sifflet.


—
   Johnny ? Est-ce que tu m’entends, fils ? demanda-t-il. C’est
moi, papa. Je t’ai retrouvé, comme je l’avais promis, et nous allons te ramener
à la maison.


Le
petit garçon battit des paupières mais ne répondit pas. Le silence était
effrayant.


—
   Le sifflet est collé aux lèvres de cette femme par le froid,
marmonna Evan.


James
plongea la main dans la poche de son manteau et en retira un petit flacon plat.


—
   Tenez, dit-il. Faites attention en versant. Il ne faut pas qu’elle
s’étrangle.


Mike
regarda son père et prit le flacon en haussant les sourcils.


—
   Et alors ? répondit James. On peut toujours avoir besoin
d’une bonne rasade de bourbon du Kentucky. En outre, ça ne gèle pas, O.K. ?


—
   Donne-le-moi, fit Evan.


Il
dévissa rapidement le bouchon et, avec soin, posa le flacon sur les lèvres de
Molly. Goutte à goutte, il fit tomber le bourbon dans sa bouche. Puis il
referma le flacon, retira rapidement ses gants et frotta doucement le bourbon
sur les lèvres de Molly, jusqu’à ce que le sifflet finisse par se détacher.


—
   Voilà, marmonna-t-il en se penchant pour soulever Johnny.


Soudain,
il sentit la jeune femme lui attraper le bras. Il sursauta. Elle le tenait
fermement, bien plus fermement qu’il ne l’aurait cru possible. Il baissa les
yeux vers son visage et, en voyant son expression, il eut l’impression que son
cœur s’arrêtait de battre.


Elle
lui jetait un regard fiévreux, accusateur. Il se rendit compte que tout ce
qu’elle apercevait était la silhouette d’un homme auréolée d’un faible halo, et
qu’elle pouvait fort bien le prendre pour un agresseur au lieu d’un sauveteur.


—
   Ne le touchez pas ! cria-t-elle.


Bouleversé
par le courage que cette inconnue déployait pour protéger son fils, Evan
refoula ses larmes.


—
   Tout va bien, dit-il doucement. Je suis Evan O’Ryan. Le père
de Johnny.


Molly
écarquilla les yeux, stupéfaite, et passa une main gantée sur ses lèvres, d’où
le sifflet avait disparu. Puis elle leva la main et la posa sur le visage
d’Evan.


—
   Je rêve ? murmura-t-elle.


—
   Non, mademoiselle. C’est la réalité. Nous sommes tous bien
réels. Ne vous agitez pas. Nous allons vous aider. Est-ce que vous ou Johnny
êtes trop gravement blessés pour marcher ?


—
   Non. Mais je suis inquiète pour Johnny. Il ne me répond plus.


Evan
contempla son fils, puis le souleva avec douceur. Pendant quelques instants, il
le serra dans ses bras. Il avait peine à croire que ce petit garçon aux longues
jambes était le bébé qu’il avait laissé derrière lui.


—
   Johnny, est-ce que tu m’entends ? C’est papa.


Johnny
était tellement glacé, tellement immobile ! Saisi de peur,
Evan le serra plus étroitement encore.


—
   Il faut le réchauffer, déclara-t-il.


—
   Ma maison n’est pas loin, dit Deborah.


—
   C’est vrai ? demanda Evan.


—
   Absolument. Nous pouvons y être en moins d’une heure.


—
   Alors, allons-y ! dit James.


Il
se pencha pour aider Molly à se mettre debout, puis se chargea lui-même de
leurs sacs à dos.


—
   Aïe ! cria Molly.


Le
cri de douleur lui avait échappé quand elle s’était retrouvée debout, les
jambes flageolantes.


Mike
l’aida à retrouver son équilibre en expliquant :


—
   Je suis Mike O’Ryan, le grand-père de Johnny. Je peux vous
porter, si vous voulez.


—
   Non, je vais marcher, affirma Molly.


Mike
se retourna et se retrouva nez à nez avec Deborah Sanborn. Il plongea son
regard dans le sien.


—
   Vous avez réussi, lui dit-il à voix basse. Dieu vous bénisse.
Vous avez rendu sa santé mentale à mon fils et sauvé la vie de mon petit-fils.


—
   Ils ne sont pas encore hors de danger, dit-elle.


Avec
un regard adouci, Mike chassa les flocons de neige du visage de
la jeune femme.     


—
   Nous allons les sauver grâce à vous, dit-il.


—
   Et ton ami Tony ? intervint James. Nous devrions le prévenir
que nous les avons retrouvés.


—
   Les portables ne passent pas, dit Deborah. Attendez d’être
chez moi.


Mike
hocha la tête, puis se tourna de nouveau pour examiner Evan.


—
   Laisse-moi porter Johnny, fiston.


Mais
Evan se montra inébranlable.


—
   Merci, papa, mais je le garde.


Mike
fronça les sourcils.


—
   Si tu as besoin d’aide, dis-le-moi.


Puis,
jetant un coup d’œil à son père, il ajouta :


—
   Prêt ?


James
opina du chef :


—
   Fin prêt. Allons nous asseoir près d’un feu.


Mike
glissa un bras autour des épaules de Molly, pour pouvoir la soutenir dans sa
marche.


—
   Courage, fillette ! dit-il gentiment.


Molly
se mit à pleurer.


Mike
la regarda, étonné.


—
   Est-ce que je vous ai fait mal ? Voulez-vous que nous...


—
   Non, ça va, dit Molly. Ce sont des larmes de soulagement, pas
de douleur. Je n’arrive pas à croire que vous soyez arrivés jusqu’ici.


Mike
indiqua Deborah.


—
   Sans elle, nous n’aurions pas réussi.


Il
contempla les grands yeux bleus de Deborah et ses joues rougies.


—
   Conduisez-nous, belle dame, lui dit-il. Nous vous suivons.


Deborah
pivota et prit la direction de sa maison sans répondre, mais elle se sentait le
cœur léger et marchait d’un pas plus vif. Elle avait conscience de leur
inquiétude concernant l’état du petit, mais elle savait qu’il allait s’en
tirer. Ils avaient tous besoin d’un toit, de vêtements secs et d’un repas
chaud, et tout cela les attendait à moins de trois kilomètres au-dessus d’eux.


Tandis
qu’elle avançait, les dernières paroles de Mike O’Ryan lui revenaient à
l’esprit. Belle dame. Belle dame... Quand ils arrivèrent en
vue de sa propriété, ces deux mots s’étaient profondément ancrés dans son cœur.


Ils
aperçurent tous des lumières à travers les arbres.


—
   Nous sommes presque arrivés, dit Deborah. Encore trois cents
mètres, puis il n’y aura plus qu’à traverser la cour.


—
   Dieu merci ! dit Evan. Je sens le souffle de Johnny sur ma
joue, mais il n’a pas dit un mot depuis que je l’ai pris dans mes bras.


Molly
était si soulagée d’arriver enfin au but qu’elle se remit à pleurer en silence.


James
était trop inquiet à propos d’Evan et de Johnny pour faire le moindre
commentaire. Il fermait la marche, silencieux.


Quand
ils pénétrèrent dans la cour, on entendit tout à coup un chien aboyer.


Deborah
retint un sanglot. Puppy ! Ils étaient presque arrivés. Quelques secondes plus
tard, un superbe colley brun et blanc lui sauta au cou, manquant la renverser.


—
   Allons, Puppy! Oui, je suis de retour, et nous avons de la
compagnie. Alors, sois sage.


Le
chien bondit autour d’elle, courut un peu en avant, puis revint et recommença
plusieurs fois son manège.


Lorsqu’ils
atteignirent le porche, ils étaient à bout de forces. Ils s’étaient tellement
concentrés sur cette dernière étape, après avoir vu les lumières, que le seul
fait de devoir traverser la cour pour arriver jusqu’aux premières marches leur
paraissait presque insurmontable.


Une
fois sur le porche, Deborah ouvrit la porte de derrière et s’écarta pour les
laisser entrer. La chaleur, à l’intérieur, les saisit au visage. Des murmures
approbateurs, prolongés et sonores, accueillirent ce confort inattendu. Puppy
disparut dans l’une de ses cachettes favorites, probablement bien plus chaude que
la cour dans laquelle il avait attendu le retour de Deborah.


—
   Quel genre de chauffage avez-vous, par ici ? demanda James
tandis qu’ils déposaient leurs sacs à dos et ôtaient bottes et manteaux.


—
   Du propane. Il y a plusieurs radiateurs muraux dans la
maison, avec une chaudière dans le salon, plus une cheminée.


—
   C’est le paradis ! dit Evan en installant son fils sur un
sofa, dans un coin de l’immense cuisine.


—
   Papa? Aide-moi, s’il te plaît, dit-il en commençant à retirer
la parka de Johnny et ses chaussures de marche.


Mike,
qui avait déjà installé Molly sur une chaise et lui avait ôté son manteau et
ses bottes, était lui-même en train de se déchausser. Il laissa tomber son
manteau près de la porte et se précipita aux côtés d’Evan.


—
   Votre parquet... Nous mettons de la neige partout, dit James
en repoussant les sacs à dos pour fermer la porte.


Deborah
accrocha son anorak à un portemanteau, puis s’assit à même le sol et retira ses
bottes. James lui tendit les bras, la mit debout, puis l’enlaça et la serra à
l’étouffer.


—
   Vous avez sauvé ma famille. Je me demande comment nous
pourrons jamais vous remercier.


—
   Je vous en prie, dit Deborah.


Elle
se dégagea et s’approcha de Molly. Elle s’agenouilla devant elle pour examiner
ses plaies et ses contusions. Elles semblaient superficielles, mais il fallait
s’en assurer.


—
   Molly... je m’appelle Deborah. Bienvenue chez moi.


Molly
prit lentement son inspiration tandis que les larmes coulaient silencieusement
sur ses joues.


—
   J’ai cru que nous allions mourir.


Deborah
prit ses deux mains dans les siennes et les frotta.


—
   Je vais vous emmener dans ma chambre. Nous allons vous faire
couler un grand bain pour vous réchauffer, d’accord ? Je vais faire du café et
je vous en apporterai une tasse.


Molly
hocha la tête. Deborah se tourna vers James.


—
   Il y a des boîtes de soupe dans le cellier. C’est cette
porte-là. Les casseroles sont dans le placard à droite de l’évier. Vous
trouverez l’ouvre-boîte dans le tiroir près de la huche. La cuisinière
fonctionne au gaz. Pouvez-vous faire réchauffer de la soupe pour les autres
pendant que j’installe Molly dans son bain ?


—
   O.K., répondit-il en disparaissant dans le cellier.


Elle
entendit cet homme de haute taille tournicoter dans l’espace
réduit du cellier, et sourit malgré elle. Il fallait reconnaître que, chez les
O’Ryan, les hommes ne rechignaient pas à mettre la main à la pâte. Rassemblant
son énergie, tant elle était lasse, elle remplit un broc d’eau, versa l’eau
dans la cafetière, puis du café dans le filtre, et appuya sur le bouton.
Quelques secondes plus tard, une délicieuse odeur de café emplit la pièce.


Elle
jeta un coup d’œil à Molly, puis s’approcha de Mike et d’Evan, occupés à
examiner Johnny.


—
   Evan ? Il y a une deuxième salle de bains dans le couloir,
sur la gauche. Remplissez la baignoire d’eau tiède pour Johnny. Au fur et à
mesure qu’il se réchauffera, vous pourrez rajouter de l’eau plus chaude.


Evan
était en train de retirer le pantalon du petit garçon. Il répondit d’une voix
hachée, trahissant sa peur :


—
   Son corps est glacé.


—
   C’est pour ça qu’il faut commencer par de l’eau tiède,
expliqua Mike. Rappelle-toi ton entraînement de survie, Evan. Il faut le
réchauffer progressivement.


Evan
hocha la tête.


—
   Compris, fît-il en finissant de déshabiller son fils.


Ils
eurent un choc en découvrant le corps de l’enfant.


—
   Dieu tout-puissant... Regardez ces hématomes. Il en est
couvert ! s’exclama Mike.


—
   Pas besoin d’imaginer ce qu’il a vécu quand l’avion est
tombé, dit Evan.


Pleurant
sans honte, il prit son fils dans ses bras.


—
   Vous m’avez dit que la salle de bains était sur la
gauche ?


—
   Oui. Il y a tout un tas de serviettes dans le placard.
Servez-vous.


—
   Je vais faire couler le bain, dit Mike en partant comme une
flèche.


Deborah
revint vers Molly et l’aida à se mettre debout.


—
   Allons, venez vous réchauffer.


Molly
commençait à réaliser qu’elle était bel et bien sauvée. Elle céda au
soulagement et, soutenue par Deborah, s’avança dans le couloir.


—
   C’est merveilleux d’avoir chaud, mais je ne peux pas
m’arrêter de trembler, dit-elle.


—
   Vous souffrez d’hypothermie. Si nous ne vous avions pas
retrouvés aujourd’hui, vous et Johnny, il aurait sans doute été trop tard.


Les
yeux de Molly s’emplirent de nouveau de larmes.


—
   J’ai mis nos vies en danger, n’est-ce pas ? Comment va Johnny
?


—
   Il s’en sortira, assura Deborah en la faisant entrer dans sa
chambre, puis dans la salle de bains adjacente.


Pendant
que Molly se déshabillait, Deborah se détourna et entreprit de faire couler le
bain. Molly avait traversé trop d’épreuves pour se montrer pudibonde, mais elle
fut reconnaissante à Deborah de sa délicatesse. Quand la baignoire fut pleine
d’eau à la bonne température, Deborah ferma le robinet.     


—
   Hop, dans l’eau ! dit-elle en laissant la jeune femme
s’installer.


—
   Mon Dieu, que c’est bon ! murmura Molly.


Deborah,
qui mourait elle-même d’envie d’un bon bain chaud, la regarda s’enfoncer dans
l’eau jusqu’au menton.


—
   Voici du savon et un drap de bain. Mais je vous conseille de
prendre votre temps. Avez-vous besoin d’autre chose ?


Molly
attrapa la main de Deborah.


—
   Je ne sais pas comment vous avez fait pour nous retrouver,
mais j’en rends grâce à Dieu.


—
   Ce n’est rien, dit Deborah.


Elle
recula d’un pas, s’assit sur un tabouret et reprit :


—
   Puis-je vous poser une question ?


—
   Certainement, fit Molly.


—
   Pourquoi avez-vous quitté l’avion après le crash ?


Molly
ouvrit de grands yeux.


—
   Oh, mon Dieu ! J’avais presque oublié.


—
   Oublié quoi ?


—
   Johnny et moi... Nous avons assisté à un meurtre.


Deborah
eut un hoquet de surprise. Les troisièmes traces de pas !
Elle comprenait maintenant pourquoi elle avait senti que Molly et l’enfant
couraient un danger.


—
   Nous avons vu l’un des survivants en étrangler un autre,
poursuivit Molly. Nous avons eu peur qu’il nous tue aussi.


Deborah
était stupéfaite.


—
   C’est épouvantable ! s’exclama-t-elle. Et Johnny a tout vu ?


—
   Oui. Voilà pourquoi nous sommes partis. J’aurais sûrement pu
mentir et convaincre l’homme que je n’avais rien vu, mais Johnny, non. Quand il
s’est rendu compte que ses grands-parents étaient morts, il m’a demandé si le
méchant homme les avait tués aussi.


Deborah
était impressionnée par la présence d’esprit de Molly. Pour une si jeune femme,
elle avait admirablement réagi.


—
   Qu’avez-vous fait ensuite ? lui demanda-t-elle.


—
   Dès que l’homme a quitté la carlingue, j’ai attrapé Johnny,
j’ai pris des provisions et quelques couvertures, et nous avons fui aussi vite
que possible. Il s’était mis à neiger. Je me suis dit que le tueur n’allait
peut-être même pas remarquer notre absence, mais que si c’était le cas, la
neige recouvrirait nos traces. Je savais bien qu’il était dangereux
d’abandonner l’avion. Seulement, je ne pouvais pas prendre de risque.


—
   Savez-vous qui était l’homme qui a été tué ? demanda Deborah.


—
   Pas vraiment, mais lui et son assassin étaient assis juste
devant moi. Je les ai entendus se quereller à plusieurs reprises durant le vol.
Le tueur avait des problèmes financiers, je crois. En tout cas, l’autre était
au courant. Je ne sais pas pourquoi c’était si grave. Et puis nous nous sommes
écrasés. Quand j’ai repris conscience, j’ai vu le premier étrangler l’autre...
pour le faire taire définitivement, j’imagine.


—
   Seigneur ! fit Deborah en se mettant debout. Il faut que
j’explique ça aux autres. Je peux vous laisser ? Ça ira ?


Molly
fit oui de la tête.


—
   Je n’en ai pas pour longtemps, conclut Deborah en se
précipitant hors de la pièce.


 


Evan,
nu jusqu’à la taille, agenouillé devant la baignoire, soutenait le corps
affaibli de Johnny dans l’eau tiède. Ses muscles tremblaient d’épuisement, mais
il n’aurait cédé sa place pour rien au monde. Mike ajoutait de l’eau chaude de
temps en temps, et frottait les pieds et les jambes de Johnny pour rétablir la
circulation. Peu à peu, le petit garçon revint à lui. Il battit des paupières,
puis poussa un gémissement.


—
   Papa ! Il reprend conscience ! cria Evan.


—
   Il marmonne quelque chose... Qu’est-ce qu’il dit ? demanda
Mike.


—
   Souffle dans le sifflet, murmura Johnny.


Evan
déglutit, la gorge nouée, puis souleva Johnny et le serra contre sa poitrine.


Mike
enveloppa l’enfant dans une serviette tandis qu’Evan embrassait son fils sur la
joue.


—
   Tout va bien, petit homme. C’est papa. Nous t’avons retrouvé.
Grand-père est là aussi. Nous sommes tous là, fils. Tu n’as plus de raison
d’avoir peur.


Un
pli soucieux barra le front de Johnny, puis il ouvrit les yeux. Evan retint son
souffle, redoutant de voir le petit crier de terreur en découvrant les
cicatrices sur le visage de son père et le cache noir sur son œil.


—
   Papa ?


Evan
hocha la tête.


—
   Oui, fils, c’est moi, même si j’ai l’air un peu...


—
   J’avais bien dit à Molly que tu viendrais ! Je lui ai demandé
de souffler dans le sifflet pour te faire venir et ça a marché ! s’exclama
Johnny.


Puis
il se redressa pour nouer les bras autour du cou de son père.


Evan
était tellement ému que les mots lui manquaient.


—
   Eh, mon pote, tu reconnais ton papy ? lança Mike en tapotant
gentiment le dos du petit.


Johnny,
par-dessus l’épaule d’Evan, lui adressa un grand sourire, puis il se rendit
compte tout à coup qu’il ne savait pas où il était.


—
   On est dans une maison ?


—
   Oui. Chez une dame très gentille qui nous a aidés à te
retrouver.


Johnny
fronça les sourcils.


—
   Où est ma Molly ? Est-ce que le méchant homme l’a prise ?


Evan
eut un mouvement de recul, fixa son fils d’un air éberlué et jeta un coup d’œil
à son père.


Mike
surprit son regard et haussa les épaules.


Au
même instant, on frappa à la porte de la salle de bains. C’était Deborah.


—
   Je dois vous parler à tous les deux, dit-elle.


Tandis
qu’Evan resserrait la serviette autour du corps de l’enfant,
Mike ouvrit la porte.


—
   Johnny a repris conscience, dit-il.


Deborah
regarda par-dessus l’épaule de Mike et aperçut un petit visage fin, aux yeux
bleus grand ouverts.


—
   C’est merveilleux ! dit-elle.


Puis
elle prit Mike par les épaules pour donner plus de poids à ses paroles.


—
   Mais il faut que je vous parle, ajouta-t-elle.


Mike
se rembrunit.


—
   Que se passe-t-il ?


—
   Est-ce que Johnny vous a dit quelque chose à propos de...


—
   D’un méchant homme ? compléta Mike.


Deborah
hocha la tête, les yeux agrandis.


—
   Oui, il y a fait allusion, dit Mike. Pourquoi ? Qu’avez-vous
appris ?


—
   Ils ont été témoins d’un meurtre, expliqua Deborah. C’est
pour ça qu’ils se sont enfuis. Après le crash, l’un des survivants en a tué un
autre, puis il a quitté l’avion. Molly a eu peur qu’il revienne, qu’il
s’aperçoive qu’il y avait eu deux témoins et qu’il veuille les tuer aussi.


Evan
entendit ses paroles et mit un moment à en saisir la portée. Son fils avait été
victime d’un accident d’avion, il avait assisté à la mort de ses grands-parents
et, en plus, il aurait été témoin d’un crime ? Cela semblait impossible.


—
   C’est vrai, fils ? demanda-t-il.


Johnny
enfouit son visage dans le cou de son père.


—
   Tout va bien, mon poussin, lui dit Deborah. Tu ne risques
plus rien. Et Molly nous a déjà tout expliqué.


Johnny
releva la tête.


—
   Je veux voir ma Molly !


—
   Elle prend un bain pour se réchauffer, exactement comme tu
viens de le faire, répondit Deborah.


Johnny
se mit à pleurer.


—
   Est-ce que le méchant homme lui a fait du mal ? Je veux la
voir ! Je veux voir ma Molly !


Avant
qu’ils aient pu lui répondre, Molly surgit tout à coup au pas de course. Elle
s’était drapée en hâte dans un drap de bain qui révélait sans qu’elle y prenne
garde l’ampleur de ses propres contusions.


Evan
la regarda entrer, le souffle coupé. En voyant le corps profondément tuméfié,
éraflé de la jeune femme, il se rendit compte dans quel état de souffrance elle
avait lutté pour sauver son fils. Il resta sans voix.


Sans
se soucier du regard d’Evan, Molly se précipita vers le petit garçon.


—
   Regarde, Johnny, je suis là ! Le méchant homme ne m’a pas
trouvée. Je vais bien. Nous sommes tous les deux en sécurité, exactement comme
je te l’avais promis, tu vois ?


Un
intense soulagement éclaira le visage du petit garçon. Il passa des bras d’Evan
à ceux de Molly, abandonnant sans hésitation son père pour une femme qui, somme
toute, lui était parfaitement inconnue.


Le
drap de bain glissa un peu quand Molly prit le petit contre elle, mais c’était
le cadet de ses soucis. Elle l’emmena dans la chambre de Deborah, s’assit avec
lui sur le lit et se mit à le bercer.


Johnny
se recroquevilla sur lui-même et se mit à pleurer.


—
   Je suis désolée, fit Molly quand les autres les rejoignirent.
Il s’est comporté comme un brave petit soldat, mais il a vécu des choses
tellement dures pour un enfant...


Evan
restait silencieux. Voir son fils dans les bras d’une autre femme que sa maman
lui causait un choc. Il s’attendait à ce que Johnny, qu’il n’avait pas vu depuis
longtemps, repousse un papa devenu si différent de celui qu’il avait connu — ce
en quoi il avait tort —, mais il n’aurait jamais imaginé le voir nouer si
rapidement des liens avec une étrangère. Il se dit alors que cette Molly devait
être quelqu’un d’exceptionnel.


—
   Tout va bien, dit-il enfin en s’asseyant à côté de la jeune
femme.


Il
se pencha et se mit à frotter doucement le dos de son fils.


—
   Tout va bien, Johnny, répéta-t-il. Tu as tout à fait le droit
de pleurer. Tu sais quoi ? Je suis incroyablement fier que tu aies pensé au
sifflet. Si vous ne vous en étiez pas servis, nous n’aurions pas pu vous
retrouver.


Johnny
renifla encore un peu, mais on voyait qu’il écoutait avec attention.


—
   C’est vrai ? demanda-t-il.


—
   Juré ! dit Evan en hochant la tête.


Johnny
se laissa aller dans les bras de Molly et, pour la première fois, dévisagea son
père avec attention.


—
   Tu as perdu ton œil ? lui demanda-t-il.


—
   Oui. Est-ce que ça t’impressionne?


—
   Non, répondit Johnny, les sourcils froncés. Ça t’a fait mal ?


Evan
soupira. La vérité faisait toujours mal.


—
   Oui, répondit-il.


Johnny
se pencha pour passer sa petite main sur le visage de son père.


—
   Est-ce que tu as pleuré, papa ?


—
   Oui.


Johnny
tressaillit légèrement, puis quitta les genoux de Molly pour passer sur ceux de
son père.


—
   Alors, des méchants hommes t’ont fait mal ? Peut-être qu’il y
avait le même que celui qui était dans notre avion ?


L’estomac
d’Evan se contracta.


—
   Non, je ne pense pas, mais l’essentiel, c’est que toi,
maintenant, tu sois à l’abri. Cet homme ne peut rien te faire.


L’enfant
se détendit. Puis Deborah intervint :


—
   Que diriez-vous d’une soupe bien chaude ?


—
   Bonne idée ! répondit Evan. Laissez-moi juste le temps
d’enfiler une chemise et de trouver des vêtements secs pour Johnny.


Deborah
regarda les épaules nues de Molly et montra son armoire du doigt.


—
   Je suis plus grande que vous, mais ça ne devrait pas poser de
problème. Prenez là-dedans tout ce qu’il vous faudra.


—
   Merci, dit Molly.


—
   Je vais aider James, conclut Deborah.


—
   Je vous accompagne, proposa Mike.


Quand
ils furent tous les deux dans le couloir, il saisit le bras de la jeune femme.


—
   Attendez, lui dit-il.


Elle
s’arrêta.


Il
la prit par les épaules.


—
   Vous êtes extraordinaire, murmura-t-il. Si ma famille est
restée entière, c’est grâce à vous.


—
   Je suis contente d’avoir pu vous venir en aide, dit-elle
sobrement en faisant mine de s’éloigner.  


Il
ne la lâcha pas et poursuivit en s’approchant d’elle :


—
   Je vous ai mené la vie dure, au début, et je tiens à vous
présenter mes excuses.


Deborah
sentit son pouls s’accélérer. Etait-ce le moment où tout allait basculer ?


—
   Je n’ai rien fait d’exceptionnel, dit-elle.


Mike
lui posa une main sur la joue et la contempla longuement, enregistrant comme
pour les mémoriser la moindre facette de son visage, écorchures et ecchymoses
comprises. Puis il se pencha vers elle et l’embrassa avec douceur, à cause de
son nez et de ses lèvres tuméfiées, mais aussi avec tendresse.


Deborah
sentit les mains de Mike glisser de ses épaules vers sa taille. Il l’attira à
lui et la serra étroitement, mêlant la chaleur de leurs deux corps.


Elle
aurait pu résister, mais elle savait que c’était inutile : elle avait déjà eu
une vision de ce qui allait se produire entre eux. Elle s’abandonna à un élan
de passion.


Quelques
instants plus tard, ils s’écartèrent. Mike grommela à voix basse et la relâcha.


—
   Je ne m’attendais pas à ce qui vient d’arriver, dit-il.
Deborah soupira.


—
   Moi, si, répondit-elle doucement avant de s’éloigner. Mike en
eut le souffle coupé. Cette femme était incroyable.


Puis
il sourit. Que pouvait-elle bien savoir d’autre à son sujet ?
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James
avait choisi dans les provisions une succulente soupe au bœuf et aux légumes.
Il avait beurré des tartines pour l’accompagner et avait ouvert deux boîtes de
salade de fruits pour le dessert. Le petit groupe mangea de bon appétit tout en
mettant James au courant des derniers développements. Il fut absolument sidéré
d’apprendre ce à quoi Molly et Johnny avaient assisté.


—
   Restaurons-nous d’abord, dit Deborah. Ensuite, nous
appellerons la police pour les mettre au courant.


Ils
suivirent son conseil, choisissant, comme ils l’avaient fait dans la montagne,
de respecter ses instructions.


Tout
au long du repas, James ne cessa de regarder son arrière-petit-fils avec
désarroi. Il trouvait dramatique que le petit ait vu la mort de si près, sous
plusieurs formes atroces, à un si jeune âge. Il n’en était pas moins
extrêmement fier de lui et ne se privait pas de le lui faire savoir.


—
   Tu es un vrai petit soldat, hein, fiston ?


Johnny
avala une cuillerée de soupe, puis sourit. Ce sourire faisait un drôle d’effet
sur son petit visage couvert de bleus et d’égratignures.


—
   C’est vrai ? demanda-t-il. Je suis un vrai soldat, comme papa
?


James
sourit à son tour.


—
   Ouais, j’en ai bien l’impression. Qu’en dis-tu, Evan?


Evan
ne pouvait détacher les yeux de son fils. Quand il avait été appelé sous les
drapeaux, Johnny commençait tout juste à marcher. Il était heureux de découvrir
un petit homme mais regrettait d’avoir raté toute une phase du développement de
son fils.


—
   J’ai toujours été fier de lui et je le suis plus que jamais,
répondit-il.


Johnny,
rayonnant, se tourna vers Molly pour être bien sûr quelle souriait aussi. A
l’évidence, après le traumatisme du crash et de la mort de ses grands-parents,
la jeune femme était devenue la garante de sa sécurité.


—
   Tu sais, papa, Molly aussi est un bon soldat. Elle s’est bien
occupée de moi.


Cette
fois, tout le monde sourit en contemplant Molly, qui rougissait.


—
   Nous avons fait tout ce qu’il fallait, hein, Johnny?
répondit-elle.


Il
hocha la tête et avala le reste de sa soupe.


—
   C’est tout à fait vrai, dit James. Veux-tu une autre tartine
?


—
   Non, juste la soupe, s’il te plaît, répondit Johnny.


Deborah
assistait en silence aux rapports familiaux des O’Ryan. Pour
elle, qui avait vécu seule la majeure partie de son existence, leur présence,
quoique envahissante, était curieusement réconfortante.


Elle
regardait aussi Molly en se demandant ce qu elle ressentirait si elle avait son
âge et que tout était encore possible.


Deborah,
pour sa part, avait perdu tout espoir que sa vie change le jour où elle avait «
vu » mourir son père et les autres mineurs.


Molly
paraissait tout à fait à l’aise avec les O’Ryan, signe probablement quelle
venait comme eux d’une famille unie et aimante. Les parents de Deborah étaient
plutôt avares de câlins. Sa mère s’était remariée quand elle avait dix ans et
son beau-père s’était toujours montré méfiant vis-à-vis d’une petite fille
douée de « double vue ».     


Du
fait de son don particulier, Deborah avait grandi avec la sensation d’être
exclue et réduite au rang de simple observatrice. Elle avait accepté son sort
depuis longtemps mais toute une partie d’elle-même regrettait de ne pas
appartenir à une famille comme celle-ci.


Elle
resta immobile sur sa chaise un moment encore, puis se secoua. Elle décrocha le
téléphone, mais il grésillait dans le vide, sans doute à cause du mauvais
temps.


—
Pas de connexion, dit-elle. Je ferai une autre tentative tout à l’heure.


Elle
prit son assiette et alla la déposer dans l’évier pendant que les autres
continuaient à manger en bavardant. Elle remplit l’évier d’eau chaude et
savonneuse pour faire la vaisselle.


Elle
coupa l’eau, puis, bien qu’il fasse sombre à l’extérieur, jeta un coup d’œil
par la fenêtre et découvrit à sa grande surprise un second visage qui venait
se refléter à côté du sien.


C’était
Mike. Le cœur palpitant, elle détourna rapidement le regard.


—
   Besoin d’aide ? demanda-t-il.


—
   Merci, je m’en charge, répondit-elle.


Mike
posa une pile d’assiettes sales sur le plan de travail et remonta ses manches.


—
   Pas de raison! déclara-t-il en plongeant ses mains dans l’eau
chaude.


Deborah
faillit protester, mais elle se tut. Même si elle avait l’habitude de tout
faire elle-même, elle pouvait accepter un coup de main, pour une fois.


Mike
déposa les assiettes dans l’évier et attrapa l’éponge. Sans rien dire, Deborah
se plaça à côté de lui pour rincer et essuyer au fur et à mesure. Elle l’avait
déjà embrassé, et savait donc ce qu’elle pouvait ressentir dans ses bras, mais
elle ne put s’empêcher de se demander ce qu’elle éprouverait allongée dans un
lit avec lui, corps contre corps.


Il
avait des épaules larges et de longues jambes. Elle remarqua le duvet blond qui
lui couvrait les bras, et ses muscles fermes, puis elle se dit que son corps
tout entier devait être splendide. Cette idée la fit frissonner et Mike ne
manqua pas de s’en apercevoir.


—
   Vous avez froid ?


Elle
réfléchit, puis leva les yeux vers lui.


—
   Non.


Une
fois de plus, Mike se sentit désarçonné par son regard.


Vaguement
furieux contre lui-même, il prit des couverts sales, les plongea dans l’eau et
se mit à frotter.


Au diable cette femme ! Pourquoi ne disait-elle rien ? Ils
s’étaient embrassés avec passion, un peu plus tôt. Elle
aurait pu au moins prétendre que ça lui avait plu. 


—
   Oh, mais c’est vrai ! dit Deborah à voix haute.


Mike
se figea. Les cuillers qu’il lavait lui échappèrent des mains.


—
   Qu’est-ce qui est vrai ?


—
   Que ça m’a plu.


Mike
riva son regard au sien avec l’impression que ses cheveux se dressaient sur sa
tête. Un court instant, il se sentit comme en apesanteur, presque pétrifié.
Puis la sensation s’évanouit. Il devait se rendre à l’évidence : elle avait lu
dans ses pensées. Il fallait l’accepter. Cela aurait dû lui flanquer la
trouille mais, en l’occurrence, il était surtout intrigué.


—
   Qu’êtes-vous donc, en plus d’une très jolie femme ? Une
sorcière ?


Deborah
ferma à demi les yeux.


—
   Je pensais que nous avions déjà réglé la question. Je ne suis
pas une sorcière. Je n’ai rien non plus de bizarre, en tout cas de mon point de
vue. Simplement, je vois des choses que la plupart des gens ne discernent pas.


Il
poussa un long soupir.


Tout
à coup, une brusque bourrasque vint frapper la maison, secouant les vitres.
Tout le monde s’agita.


Johnny
s’endormait presque sur la table et le vacarme du vent leur rappela que l’heure
était tardive. Evan le souleva avec précaution tandis que Deborah, en se
séchant les mains, indiquait le couloir.


—
   Il y a trois chambres à coucher, plus un divan dans le
living-room sur lequel on peut dormir. Les radiateurs sont tous allumés. Vous
pouvez régler la température comme vous le souhaitez. Je vais essayer de
rappeler le shérif. Il faut qu’il sache que nous avons retrouvé les rescapés,
et qu’il soit mis au courant de ce qu’ils ont vu.


—
   De mon côté, je vais tenter d’appeler Tony, dit Mike. Je
t’avais donné le numéro, papa. Tu l’as toujours ?


—
   Dans la poche de mon manteau, répondit James.


Mike
sortit de la pièce tandis que James aidait Deborah à finir la
vaisselle. Quand ce fut fait, il vida et rinça l’évier.


—
   Merci, dit Deborah. Il y a longtemps que je n’avais pas eu une
aussi agréable compagnie.


James
secoua la tête.


—
   Bon sang... c’est nous qui sommes reconnaissants. Puis-je
faire quoi que ce soit d’autre avant d’aller au lit? Prendre du bois pour la
cheminée ?


—
   Ce serait bien utile, répondit la jeune femme.


—
   Combien en voulez-vous ?


—
   Quatre ou cinq bûches, pour la nuit. Vous les trouverez juste
à l’extérieur de la porte de derrière, sur la gauche.


—
   Oui, je me rappelle les avoir vues. J’en ai pour une minute.
Dites aux garçons de me garder de l’eau chaude, ajouta-t-il.


Elle
regarda cet homme de haute taille, aux cheveux grisonnants, se déplacer avec
aisance d’une pièce à l’autre pour aller enfiler ses bottes. Elle
s’interrogeait sur sa vie. Il portait une alliance, mais après avoir mentionné
une femme du nom de Trudy, il s’était tu si brusquement qu’elle en avait été
surprise. Il se débrouillait admirablement dans une cuisine, comme s’il avait
l’habitude de vivre seul depuis un moment. Elle savait qu’Evan était veuf et,
même si Mike n’avait évoqué aucune femme, son instinct lui soufflait qu’il
était lui aussi sans attaches. Dans l’ensemble, les O’Ryan formaient un groupe
d’hommes remarquables, jusqu’au plus jeune qui avait sans s’en rendre compte
sauvé la vie de Molly et la sienne en utilisant le sifflet que son père lui
avait donné.


Une
fois James sorti sur le porche, Deborah se retrouva seule. Elle s’approcha de
nouveau du téléphone, sans grand espoir que la connexion soit rétablie. Il
était toujours difficile d’avoir la ligne, dans les montagnes, en période de
tempête. Même s’il ne neigeait plus, le vent continuait à souffler avec une
force redoublée. Il y aurait sûrement des congères le lendemain matin. Il
fallait bien, pourtant, qu’elle finisse par téléphoner, d’autant qu’elle
voulait aussi prévenir son voisin, Farley, qu’il n’avait pas besoin de venir
s’occuper des animaux. Il était trop tard pour l’appeler, et Farley n’avait
qu’un seul téléphone dont il coupait la sonnerie pendant la nuit pour ne pas
réveiller ses enfants, mais elle pourrait au moins lui laisser sur son
répondeur un message qu’il trouverait en se réveillant.


Elle
composa d’abord le numéro du shérif Hacker.


A
son grand étonnement, elle eut la ligne, et on décrocha à la troisième
sonnerie. Elle reconnut la voix de Paul Porter, le dispatcher de nuit.


—
Bureau du shérif, dit Paul.


—
   Paul ? Ici Deborah Sanborn. Est-ce que tu m’entends ?


—
   Allô ? Vous êtes au bureau du shérif. Allô ?


Deborah
soupira. Elle l’entendait mais pas lui. Elle répéta en parlant
plus fort :


—
   Paul ! C’est Deborah Sanborn. Est-ce que le shérif est
là ?


—
   Madame Sanborn ! C’est vous ?


—
   Oui ! Est-ce que le shérif est là ?


—
   Vous voulez parler au shérif ?


—
   Oui !


Quelques
minutes s’écoulèrent, puis elle entendit la voix du shérif.


—
   Deborah, c’est toi ?


—
   Oui ! Est-ce que tu m’entends ?


—
   A peine. Tout va bien ?


—
   Oui. Nous allons tous très bien.


—
   « Nous » ? Tu es avec les O’Ryan ?


—
   Oui. Nous avons retrouvé les survivants. Tu m’entends ? Nous
avons retrouvé les survivants.


Wally
hurla à son tour.


—
   Les survivants ? Vous les avez retrouvés ?


—
   Oui !


—
   Dieu merci, dit-il. Où êtes-vous ?


—
   Chez moi. Dans la maison.


—
   Avez-vous besoin d’un médecin ?


—
   Non, mais...


La
ligne grésilla et siffla, comme si elle prenait feu, puis, tout à coup, la
communication fut coupée.


—
   Flûte ! grommela Deborah en raccrochant.


Au
moins, elle avait prévenu que les survivants avaient été retrouvés sains et
saufs.


Quelques
instants plus tard, Mike réapparut.


—
   Vous avez pu appeler ? demanda-t-il.


—
   Oui. Wally n’entendait pas grand-chose de ce que je lui
disais, mais il a compris que Molly et Johnny étaient en sécurité. Il faudra
attendre la fin de la tempête pour lui parler du meurtre.


Les
sourcils froncés, elle jeta un coup d’œil vers les vitres obscures.


—
   Je n’aime pas savoir qu’il y a un tueur en liberté là,
dehors, sans que personne ne soit au courant,


—
   Chaque chose en son temps, répondit Mike.


Il
brandit son téléphone portable et ajouta :


—
   Je n’ai pas réussi à joindre Tony.


—
   Je suis sûre que Wally va le prévenir et qu’il avertira aussi
votre grand-père. Pour l’instant, nous avons fait tout notre possible. La ligne
est coupée, voilà tout.


—
   Entendu, dit Mike.


Avant
qu’il ait pu ajouter quoi que ce soit, James frappait à la porte. Mike se
précipita pour lui ouvrir et le déchargea de plusieurs bûches.


—
   Dans le living-room, dit James pendant que son fils lui
prêtait main-forte.


—
   J’arrive ! lança Mike.


Il
referma la porte d’un coup de pied, puis suivit son père pour l’aider à
entasser les bûches à côté de la cheminée.


—
   Avez-vous pu prévenir les autorités ? demanda James.


—
   En quelque sorte, répondit Deborah. Ils savent que nous
allons bien, mais la ligne a été coupée avant que j’aie pu parler du meurtre.


—
   Ça viendra plus tard, dit James en posant une bûche sur le
feu qui crépitait déjà. Si ça ne vous ennuie pas, tous les deux, je vais faire
un brin de toilette et me trouver un coin pour dormir.


—
   Je peux partager un lit avec toi, dit Mike.


—
   O.K., fit James.


Devant
la porte, il se retourna et revint sur ses pas.


—
   Vous avez oublié quelque chose ? lui demanda Deborah.


—
   Oui, madame. J’ai oublié ça, dit-il en l’embrassant sur le
front. Dormez bien, bel ange, et que Dieu vous bénisse.


Deborah
s’empourpra. Elle n’avait jamais reçu autant d’hommages.


—
   Merci, dit-elle. A propos... si vous avez besoin de
couvertures supplémentaires, il y a tout ce qu’il faut dans l’armoire à linge
de l’entrée.


James
hocha la tête et disparut.


—
   Je ferais mieux d’aller voir comment va Evan, dit Mike.


Deborah
se massa les épaules pour décontracter ses muscles, et écarta une mèche de
cheveux de son visage.


—
   Je vais m’occuper de Molly. Elle peut partager mon lit.


En
regardant Mike, elle comprit aussitôt qu’il aurait volontiers convoité cette
place.


Elle
haussa les sourcils. Il prit l’air coupable.


—
   C’est votre faute, aussi ; à force de lire dans mes
pensées...


Deborah
eut un grand sourire.


—
   C’est vrai. Désolée. J’essaierai de me corriger.


—
   Ne corrigez rien ! On ne corrige pas ce qui est parfait, et
je crois que vous êtes aussi parfaite qu’on peut l’être.


Cette
fois, Deborah rit franchement.


—
   Vous n’êtes pas mal non plus, lui dit-elle.


Le
sourire de Mike se figea.


—
   Si jamais vous voulez vérifier, je suis à votre disposition,
fit-il.


—
   Bon, j’y vais, conclut Deborah en tournant les talons.


 


Molly
se préparait pour la nuit pendant que Johnny évoquait avec Evan la mort de
Frank et Shirley Pollard. Elle avait emprunté à Deborah une longue chemise de
nuit de flanelle ainsi qu’une paire de chaussettes de laine. Elle se brossa les
cheveux et les laissa retomber sur ses épaules au lieu de les nouer en
queue-de-cheval, comme elle le faisait d’habitude pour dormir. Elle sortit de
la salle de bains à l’instant où Johnny posait une question à Evan, et s’arrêta
sur le seuil de leur chambre pour écouter.


Le
petit garçon portait un T-shirt appartenant à Deborah. Il lui tombait sur les
genoux, mais il était propre, doux, et il sentait bon. Evan, torse nu,
parfaitement immobile, laissait son fils parcourir du doigt l’épaisse cicatrice
qui lui barrait l’épaule, s’enroulait sous son bras et resurgissait sur sa cage
thoracique comme un épais serpent rougeâtre.


—
   Qu’est-ce que c’est, papa ?


Evan
hésita. Comment expliquer la différence entre une bombe à fragmentation et une
mine ?


—
   Un morceau de métal très pointu, répondit-il enfin.


Johnny
hocha la tête.


—
   Tu es tombé dessus ?


Evan
réprima un frisson en se rappelant la détonation assourdissante, les cris de
ses compagnons, dans le camion, tandis que des morceaux de shrapnel brûlants
leur tailladaient le corps, puis l’atroce silence qui avait suivi. L’odeur de
la chair cramée, du métal incandescent et du sable qui jaillissait était gravée
dans sa mémoire aussi profondément que les cicatrices sur son corps.


—
   On peut dire ça, répondit-il finalement. Maintenant, fini les
questions ! Il est temps de faire dodo.


Les
yeux de Johnny se fermèrent tandis qu’Evan remontait les couvertures sous son
menton.


—
   Et voilà, fiston. Maintenant, pousse-toi un peu. Tu prends un
côté, je prends l’autre.


Johnny
plissa le front, tourna la tête vers la porte et aperçut Molly.


—
   Non, papa ! Toi, tu dors d’un côté, et Molly dort de l’autre.
Moi, je reste au milieu. On sait se tenir chaud, Molly et moi. Hein, Molly ?


La
jeune femme jeta un coup d’œil vers Evan, puis rougit à l’idée de se retrouver
dans le même lit que lui.


—
   C’est vrai, répondit-elle, mais ce n’est plus nécessaire,
maintenant. Ton papa est là, et la maison de Deborah est confortable et bien
chauffée. Tu dormiras très bien sans moi.


Le
menton de Johnny trembla et ses yeux s’emplirent de larmes.


—
   Mais si je n’arrive pas à dormir ? Si le méchant homme
revient ?


Evan
parut mal à l’aise. Johnny ne lui faisait donc pas suffisamment confiance ?


Molly
s’assit au bord du lit et tendit les bras. Johnny sortit de sous les
couvertures et vint se lover sur ses genoux comme un bébé.


—
   Ecoute-moi une minute, mon lapin, lui dit-elle.


—
   D’accord, répondit-il d’une petite voix chevrotante.


—
   Ton papa a été soldat. Il est capable de te protéger bien
mieux que moi, comme ton papy Mike et ton grand-père James. Ils sont tous ici,
sous le même toit que nous, et ils ne laisseront personne te faire du mal.
N’est-ce pas, Evan ?


Elle
leva les yeux vers lui, guettant son soutien.


Il
murmura silencieusement « merci », puis se pencha et caressa la tête du petit
garçon.


—
   Elle a raison, fils. Nous ne permettrons à personne de te
faire quoi que ce soit. C’est un serment.


Johnny
resta muet un moment, puis se redressa sur les genoux de Molly et regarda son
père bien en face.


—
   Mais toi, tu ne l’as pas vu, papa. Tu ne sais pas à quoi il
ressemble, alors que Molly et moi, on le sait. C’est pour ça qu’il faut quelle
dorme avec nous. Si le méchant homme vient pendant que je dors, Molly pourra te
réveiller pour te prévenir.


Evan
soupira. Il n’avait pas envie d’argumenter avec un bout de chou qui avait
traversé de telles épreuves.


—
   Entendu, dit-il enfin avec douceur. Toi et Molly, vous n’avez
qu’à partager le lit, et moi...


—
   Non ! gémit Johnny. Il faut que tu restes aussi. S’il te
plaît, papa ! Je me mettrai au milieu et je ne prendrai pas beaucoup de place.
En plus, je ne gigoterai pas.


Deborah
entra dans la pièce au même instant, comprit la nature du problème et devina, à
l’expression de Molly et d’Evan, qu’ils ne savaient quel parti prendre. Elle se
permit un conseil.


—
   J’ai l’impression, jeune homme, que tu as eu une bonne idée,
dit-elle. J’allais proposer à Molly de venir dormir avec moi cette nuit, mais
je crois que ton plan est bien meilleur.


Molly
ouvrit des yeux ronds.


—
   Je ne me permettrais pas de...


—
   Je pourrais simplement..., lança Evan, exactement en même
temps.


Deborah
leva la main et ils se turent.


—
   Soyez compatissants, tous les deux ! Johnny est le meilleur
chaperon que vous puissiez avoir, et il a visiblement besoin d’avoir près de
lui les deux personnes auxquelles il fait le plus confiance.


Evan
soupira.


—
   Vous avez raison. Cette solution me convient, si Molly est
d’accord.


Molly
n’osait pas lever les yeux vers lui.


—
   Bien sûr que je suis d’accord, répondit-elle. Johnny et moi
avons traversé cette épreuve ensemble. Je suis tout à fait prête à passer
encore une nuit avec mon nouveau grand ami.


Johnny
jeta les bras autour de son cou, l’étreignit, puis alla se nicher dans les bras
de son père.


—
   Alors, c’est bon, papa ? Tu peux avoir mon oreiller, si tu
veux. Je n’ai pas besoin...


—
   Oh, j’ai tous les oreillers qu’il faut ! intervint Deborah.
Je vais en chercher un autre.


Lorsqu’elle
revint avec un nouvel oreiller, pris dans l’armoire à linge, elle trouva Molly
et Johnny sous les couvertures, Evan debout à côté du lit, et toutes les
lumières éteintes à l’exception d’une lampe de chevet.


—
   Merci, dit Evan en prenant l’oreiller.


Il
regarda vers Molly et son fils, puis ajouta :


—
   Merci pour tout.


Deborah
hocha la tête en souriant.


—
   Je vous en prie. Dormez bien.


Evan
hocha la tête à son tour en se passant une main lasse dans les cheveux.


—
   Merci. Je pense que nous allons tous bien dormir, cette nuit.


—
   Je m’en réjouis, conclut Deborah.


Elle
sortit en refermant la porte derrière elle.


Evan
posa l’oreiller sur le lit, puis gagna la salle de bains pour faire sa
toilette. Quelques minutes plus tard, il était de retour, vêtu d’un vieux
pantalon de survêtement noir et d’un T-shirt noir, fané. Sans
regarder Molly, il s’assit au bord du lit et retira le cache de son œil.


Le
vent sifflait sur la vieille bâtisse, mais les murs étaient épais et il faisait
chaud à l’intérieur. Evan éteignit la lampe, se coula sous les couvertures et
gigota un moment avant de trouver une position confortable.


Puis
il tendit le bras en travers du corps de Johnny pour que le petit sente sa
présence, même en dormant. Quand sa main frôla par inadvertance celle de Molly,
il se rendit compte qu’elle avait eu la même idée.


Elle
tressaillit à ce contact et essaya de retirer sa main.


—
   Restez comme vous êtes, lui murmura Evan. Ne bougez pas.
Merci encore d’avoir sauvé la vie de mon fils.


—
   Je vous en prie, répondit-elle.


Johnny
les entendit vaguement parler, mais il était déjà à moitié endormi. Pour la
première fois depuis deux jours, il avait l’impression que le monde retombait
enfin sur ses pieds. Il était vraiment triste pour ses grands-parents, et son
père avait un aspect bizarre, mais quand il fermait les yeux, papa avait
exactement la même voix qu’avant. Et puis Molly était là, forte, intelligente.
Et elle sentait bon. Il s’enfonça plus avant sous les couvertures en soupirant.
Peut-être que oui, tout allait s’arranger, finalement.


 


Le
bain de Deborah avait duré bien moins longtemps qu’elle ne l’aurait souhaité,
mais comme il ne restait pas assez d’eau chaude pour paresser des heures dans
la baignoire, elle s’était contentée de se laver.


Ses
pieds la faisaient moins souffrir, mais la peau de son visage la tiraillait
encore. Elle avait eu beau se masser généreusement avec une crème hydratante,
il lui en aurait fallu deux fois plus pour venir à bout des engelures causées
par le froid. Sa chemise de nuit était accrochée derrière la porte de la salle
de bains. Elle la décrocha et l’enfila par la tête, savourant sa douce tiédeur
familière sur sa peau. Elle enfila une paire de pantoufles, se brossa
longuement les cheveux et les laissa retomber librement.


Elle
était sûre qu’Evan et Molly s’en sortaient très bien, mais elle décida quand
même d’aller jeter un coup d’œil. Elle attrapa son peignoir posé au pied de son
lit, et sortit de sa chambre.


La
maison était silencieuse, à l’exception d’un ronflement qui se faisait entendre
par intermittence dans le couloir. Il émanait de la chambre que James et Mike
avaient prise. Deborah sourit en se demandant lequel des deux ronflait ainsi.


Quelques
instants plus tard, elle put vérifier que le compromis de Johnny fonctionnait.
Evan et Molly étaient allongés face à face et le petit garçon était lové entre
eux.


Deborah
eut les larmes aux yeux en voyant que les deux adultes s’étaient endormis en se
tenant la main, les doigts enlacés. Même dans leur sommeil, leur priorité
restait de protéger l’enfant.


Elle
referma la porte sans bruit et se dirigea vers la cuisine pour vérifier que la
porte du porche était bien verrouillée. Ensuite, elle jeta un coup d’œil vers
la pendule. Il était presque 4 heures du matin. Elle poussa un soupir. Il lui
restait trois heures de sommeil et, ensuite, elle devrait se lever pour s’acquitter
de ses tâches domestiques. Le chien et les chats pouvaient attendre un peu leur
pitance, mais la vieille vache n’apprécierait pas qu’on retarde l’heure de la
traite.


Elle
allait pénétrer dans le living-room quand elle s’arrêta, bouche bée, en
apercevant une ombre entre la porte et le divan.


—
   Qui est là ? demanda-t-elle en regardant une silhouette
s’avancer dans la pièce obscure.


—
   Désolé, fit Mike en émergeant dans le couloir éclairé.
J’étais juste en train d’installer le pare-feu.


—
   Je vous remercie, fit Deborah. Je vous croyais endormi.


—
   Vous plaisantez ! répondit Mike en souriant largement. Vous
n’avez pas entendu papa ronfler ?


Deborah
sourit à son tour.


—
   J’ai bien entendu quelque chose... je me demandais lequel de
vous deux ronflait.


—
   Au moins, vous savez. Je ne ronfle pas, dit Mike.


—
   J’enregistre l’information, le cas échéant.


Mike
sourit encore.


Deborah
resta immobile un moment, fascinée par l’énergie qui émanait de cet homme.


—
   Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.


Elle
haussa les épaules.


—
   Excusez-moi. Je n’avais pas l’intention de vous dévisager. Je
songeais juste à quel point la ressemblance entre vous tous est remarquable.
Des cheveux noirs, des yeux bleus, et vous êtes tous si grands ! Qui est le
plus grand ?


—
   Grand-pap. Il est aussi le plus âgé : quatre-vingt-cinq ans.
Je crois qu’il ne mesure pas loin d’un mètre quatre-vingt-dix-huit.


—
   Dieu du ciel ! s’écria Deborah. Moi qui trouvais James très
grand !


—
   Eh oui, dit Mike en souriant. Vous imaginez à quel point
c’est difficile pour un garçon de vouloir être aussi grand que son papa et de
ne jamais y arriver ?


—
   On ne peut quand même pas dire que vous êtes petit !
objecta-t-elle.


Il
s’approcha d’un pas.


Deborah
aurait préféré qu’il mette un T-shirt, comme Evan, au lieu de rester torse nu.
Elle aurait été moins distraite par ses épaules larges, sa peau bronzée,
chaude, son ventre plat, et elle ne se serait peut-être pas demandé à quoi
pouvait bien ressembler le reste de son corps.


—
   Je... j’allais me coucher, dit-elle. Je suppose que nous nous
verrons demain matin.


Mike
s’interdit de la toucher. Il en mourait d’envie, mais il voyait bien qu’elle
était mal à l’aise.


—
   Certainement, répondit-il.


Il
désigna du doigt le divan.


—
   Si vous avez besoin de moi, je serai installé ici. Vous
n’avez qu’à crier et je me précipiterai.


—
   Je vais vous donner des draps et des couvertures, alors,
répondit-elle en filant vers l’armoire à linge.


D’une
main tremblante, elle en tira une paire de draps et une taie d’oreiller. Alors
quelle se hissait vers les couvertures, Mike surgit dans son dos.


—
   Laissez-moi faire, dit-il.


Il
tendit le bras au-dessus de sa tête et sortit deux couvertures de l’étagère du
haut.


Deborah
lui donna les draps sans lever les yeux.


—
   Je vais aller chercher un oreiller dans mon placard et vous
aider à faire le lit, dit-elle.


Elle
s’éloigna avant que Mike ait pu répondre qu’il était parfaitement capable de
faire un lit. Il préféra finalement se taire, juste pour profiter de sa
présence pendant quelques minutes de plus.


Quand
elle réapparut dans le living-room, un oreiller dans les bras, il avait déjà
tiré le divan et disposait le drap du dessous.


—
   Laissez-moi passer de l’autre côté, dit-elle.


Elle
contourna le divan et borda le drap sous les coussins.


—
   Je dois me lever assez tôt, reprit-elle. J’essaierai de ne
pas faire de bruit, mais je préfère vous prévenir et m’excuser à l’avance.


Mike
fronça les sourcils.


—
   Vous lever tôt ? Pourquoi ?


—
   Les tâches domestiques. Je dois m’occuper des animaux et...


Mike
lui retira le drap des mains et la poussa en direction du couloir.


—
   Bon sang, si j’avais su que vous n’alliez pratiquement pas
dormir, j’aurais refusé votre aide. Allez vous coucher tout de suite! Je ferai
mon lit.


—
   Ce n’est rien, dit-elle, j’ai l’habitude de...


Mike
la dépassa et stoppa quand ils se retrouvèrent face à face. Leurs regards se
rivèrent l’un à l’autre et il y eut un long silence. La tension qui régnait
entre eux était tangible.


Le
cœur de Deborah se mit à battre à toute allure.


Mike,
fermant à demi les yeux, glissa les mains dans les cheveux de la jeune femme et
lui enlaça la nuque. Il sentait son pouls palpiter sous ses doigts quand il se
pencha pour l’embrasser.


Leurs
lèvres se trouvèrent instantanément, mais le désir que trahissait leur baiser
les déconcerta. Quelques secondes après s’être touchés, ils s’écartèrent.


—
Allez dormir, souffla Mike.


Deborah
pivota et s’éloigna sans répondre. Ce n’était pas par colère. Si elle avait
ouvert la bouche pour parler, elle n’aurait pu que l’inviter à la suivre.
    














 


9.


 


Wally
Hacker raccrocha en jetant un coup d’œil à la pendule, puis se tourna vers le
dispatcher.


—
   Paul, fais passer le message que les passagers manquants ont
été retrouvés. Cette fichue ligne a été coupée avant la fin de la communication
mais apparemment, ils n’ont pas besoin de soins d’urgence.


—
   O.K., fit Paul. Cette Deborah, c’est quelque chose, hein,
patron ?


Wally
opina du chef.


—
   Je ne suis pas sûr que « quelque chose » soit le terme qui
convient, mais tu as raison : elle est exceptionnelle. A propos... trouve-moi
le numéro du type de la fédération de l’aviation civile. Comment
s’appelle-t-il, déjà ? Antoine Devereaux. Je veux l’appeler moi-même.


Paul
fouilla dans ses papiers, dénicha la liste qu’on lui avait donnée et nota le
numéro pour le shérif.


—
   Voilà, patron.


—
   Merci. Passe tes coups de fil, maintenant. Si des gens de la
télé ou de la presse se manifestent, transfère les appels dans mon bureau.


—
   Oui, patron, dit Paul en se mettant au travail.


Wally
s’éloigna, le numéro de téléphone à la main, et s’assit à son bureau pour le
composer, en adressant une courte prière au ciel pour que ça fonctionne. Il
n’avait aucune envie de ressortir à cette heure de la nuit pour aller en
voiture jusque sur le site du crash prévenir Devereaux que les trois disparus
avaient été retrouvés sains et saufs.


 


Antoine
Devereaux, enfoui dans son duvet, était allongé sur le sol d’une grande
caravane que l’un des sauveteurs avait garée aussi près que possible du site.
Elle était pourvue de six couchettes d’une personne, mais ils étaient au moins
douze — peut-être même treize — à s’y abriter durant cette nuit neigeuse et
glacée.


Depuis
plusieurs heures, Antoine dormait tant bien que mal en dépit des jurons et des
ronflements de ses compagnons entassés dans l’espace minuscule, conscient qu’il
était bien mieux là que dehors dans la neige, où un bon nombre d’entre eux,
partis en exploration, avaient dû passer la nuit.


La
sonnerie de son portable le fit sursauter. En essayant de répondre, il le fit
tomber et l’appareil résonna encore quatre fois avant qu’il ne parvienne à le retrouver
dans le noir.


—
   Ici, Devereaux, marmonna-t-il.


—
   Monsieur Devereaux, ici le shérif Hacker. Désolé d’appeler à
une heure pareille, mais je viens de recevoir un appel de Deborah Sanborn.


Tony
se tortilla pour s’extirper du sac de couchage et s’asseoir.


—
   Qui ? Ah, oui, votre médium.


Hacker
sourit.


—
   Eh bien, ma médium, comme vous dites, a retrouvé les
passagers portés disparus. La ligne a été coupée, mais elle a eu le temps de me
dire qu’ils étaient en sécurité chez elle.


Tony
était sidéré.


—
   Vous vous fichez de moi ?


—
   Non. Je ne me permettrais pas de plaisanter sur un sujet
pareil, dit Wally. Elle a dit aussi qu’ils n’avaient pas besoin d’assistance
médicale dans l’immédiat.


—
   Eh bien, alléluia ! grommela Tony en songeant à toutes les
équipes qui allaient enfin pouvoir rentrer. Merci d’avoir appelé. Je vais
prévenir les sauveteurs et je vous rappellerai plus tard pour avoir le numéro
de téléphone de Sanborn. Je me demande pourquoi Mike ne m’a pas appelé
directement.


—
   Il n’a probablement pas eu la connexion.


—
   Exact. Je n’y avais pas pensé, dit Tony. En tout cas, merci
encore, et à plus tard.


—
   A votre service, fit Hacker avant de raccrocher.


Tony
remit son portable dans sa poche, puis se releva pour aller
tourner l’interrupteur. Quand la lumière jaillit, une volée de grognements et
de protestations résonna dans la caravane.


—
   Fermez-la et écoutez-moi ! lança Tony. Les passagers disparus
ont été retrouvés. Il faut prévenir toutes les équipes en vadrouille avant que
le jour ne se lève, pour leur éviter de poursuivre leurs recherches plus loin
dans la forêt. Cela signifie que j’ai besoin de volontaires. Habillez-vous et
soyez prêts à partir dans quinze minutes.


Il
y eut des cris de satisfaction. Tout le monde était soulagé de savoir que les
disparus avaient été retrouvés.


Pendant
que son petit monde s’habillait, Tony sortit de la caravane.


Le
ciel était d’un noir d’encre. Aucune étoile n’était visible et, s’il y avait
une lune quelque part, elle était dissimulée par des nuages que Tony ne
distinguait même pas. Les rares lueurs scintillant autour du site étaient
fournies par des dynamos que Tony entendait ronronner. Cela permettait de
circuler entre les véhicules bien plus facilement qu’avec une simple torche,
mais ça emplissait l’air d’une odeur d’essence qui masquait le parfum de la
montagne.


Les
fragments épars de la carlingue démantelée avaient été réunis pour être ensuite
transportés dans un hangar où l’on reconstituerait l’avion pour tenter de
comprendre la cause de l’accident. Il faudrait des jours et dés jours avant que
tout soit enlevé. Le reflet des lumières artificielles sur les morceaux de
métal arrachés et tordus donnait au paysage un aspect macabre.


Tony
vit deux gardes armés le saluer à distance d’un signe de tête. Il agita la main
dans leur direction et poursuivit sa marche vers le camion des communications.
Après avoir frappé un seul coup bref, il se glissa à l’intérieur.


Le
technicien de service se réveilla aussitôt. Sans rien dire, Tony s’approcha
d’une cafetière contenant un liquide qui ressemblait à du sirop.


—
   Carter, quand ce café a-t-il été fait ?


Carter
se gratta le crâne avec la pointe d’un stylo.


—
   Aucune idée, répondit-il en agitant la main en direction du
minifrigo. Je ne bois que de l’eau et de la bière.


Tony
fit la grimace en buvant une gorgée de café.


Il
renonça et sortit un Coca du frigo.


—
   Alors, quoi de neuf ? demanda Carter.


—
   J’ai besoin que tu appelles toutes les équipes.


Le
visage de Carter s’assombrit.


—
   Pas de mauvaises nouvelles, j’espère ?


—
   Non, au contraire. Les passagers manquants ont été retrouvés
vivants et en bonne santé. Demande à tout le monde de revenir dès le point du
jour.


—
   D’accord. Ça, c’est le genre de message que j’aime envoyer.


Tony
sourit largement.


—
   Ça se voit rien qu’à ta tête.


Il
vida son Coca, jeta la canette vide dans la poubelle et sortit du camion. Il
était à mi-chemin de la caravane quand quelqu’un le héla.


—
   Eh ! Devereaux ! Attendez !


Tony
s’arrêta et se retourna. Un homme sortit de l’ombre et se faufila entre deux
rangées de voitures garées. Ce ne fut que quand il émergea à la lueur des
lampes que Tony comprit de qui il s’agissait. Les sourcils froncés, il se
retrouva soumis à un feu roulant de questions.


—
   Alors, Devereaux, vous voilà debout de bien bonne heure ! Que
se passe-t-il ? Que pouvez-vous me dire ? Avez-vous des nouvelles des
sauveteurs ? A-t-on retrouvé les passagers disparus ? Sont-ils morts ? Ils sont
morts, hein ?


Tony
enfonça les mains dans les poches de son pantalon pour résister à l’envie de
tordre le cou du journaliste.


—
   Vous êtes Morrison, c’est ça ?


—
   Oui. Alors, que pouvez-vous me dire ?


—
   Qu’il fait salement froid, ici, répliqua Tony en se dirigeant
vers la caravane.


—
   Allons, vieux... j’ai juste besoin d’une réponse.


—
   A quelle question ? demanda Tony en atteignant la porte.


Morrison
jura.


—
   Ce n’était pas une question, fit Tony.


Il
disparut dans la caravane et referma brusquement derrière lui.


Morrison
n’était pas du genre à abandonner si facilement. Il attendit une minute pour
être certain que Devereaux s’était bien réfugié à l’intérieur du véhicule, et
prit le chemin du camion des communications.


Il
en gravit les marches, hésita un instant, puis agrippa fermement la poignée
pour entrebâiller la porte de quelques centimètres. Cela lui suffit pour
entendre ce que l’occupant du camion était en train de dire. Quand il fut
suffisamment renseigné, il referma doucement et regagna sa voiture sans cesser
de sourire.


Tony,
dans la caravane, avait désigné les neuf personnes qu’il envoyait en mission.


—
   Passez d’abord au camion des communications, où Carter est de
service. Demandez-lui quels groupes il n’arrive pas à joindre. Ensuite, prenez
des chasse-neige, rejoignez les sauveteurs à leur dernière localisation connue
et dites-leur de rentrer.


Il
montra du doigt une femme d’âge mûr, grande, qui travaillait pour l’aviation
civile depuis presque aussi longtemps que lui.


—
   Bonnie ? Je te nomme responsable. Tu décideras qui va où.
Vous autres, choisissez votre binôme, et qu’on expédie ça rapidement.


—
   Entendu, dit la femme en gagnant la porte. Allons, les gars,
passons d’abord à la tente du mess. Je peux me laisser convaincre de faire du
café frais avant que nous ne nous dispersions.


Le
groupe quitta la caravane dans un flot de plaisanteries sur la qualité du café
de Bonnie. Leur état d’esprit, maintenant, tranchait nettement sur l’humeur
sombre du début. Car s’il était courant d’avoir des passagers morts et blessés
sur les lieux d’un crash, il était beaucoup plus rare qu’ils disparaissent, et
le fait de savoir que le trio manquant n’était plus à la merci des éléments
remontait considérablement le moral de tout le monde.


Une
fois la caravane vide et silencieuse, Tony fouina dans la kitchenette à la recherche
de café, sans en trouver. Maudissant la situation d’une manière générale, il
suivit les autres à l’extérieur. Le café de Bonnie n’était pas des meilleurs,
mais c’était mieux que rien.


 


L’histoire
fit le bonheur de tous les talk-shows matinaux et vint admirablement compléter
la chronique que USA Morning avait déjà programmée sur les miracles de Noël. A
quelques jours des fêtes, que pouvait-il y avoir de plus miraculeux que de
survivre à une catastrophe aérienne, de se perdre dans une tempête de neige au
milieu des Appalaches et d’être enfin retrouvé sain et sauf? Les noms des
passagers disparus étaient sur toutes les lèvres et l’on voyait partout des
photos du sénateur Wilson au travail, dans son bureau du Capitole, de Molly
Cifelli en grand uniforme de remise de diplôme et de Johnny O’Ryan en écolier
modèle. Une ou deux équipes de reporters avaient même mené leur propre enquête
et révélaient que Johnny O’Ryan était le fils d’un soldat américain tout juste
rapatrié d’Irak et dernier maillon d’une longue lignée d’O’Ryan ayant dignement
servi leur pays sous les drapeaux. Quand les télévisions précisèrent que le
père de Johnny avait été rendu à la vie civile avec les honneurs, du fait de
graves blessures, le shérif de Carlisle commença à recevoir des ours en peluche
à l’intention du petit garçon.


Tout
le monde voulait interviewer les survivants, mais leur localisation restait
imprécise et l’annonce d’une nouvelle tempête dans la région limitait les
possibilités de se déplacer.


Wally
Hacker eut la présence d’esprit de se rendre au motel où Evan avait pris une
chambre. Il expliqua à Thorn que non seulement sa famille était saine et sauve,
mais qu’on avait retrouvé son arrière arrière-petit-fils.


Thorn
le remercia avec effusion et, quand il se retrouva seul dans la chambre, il
versa des larmes de soulagement. Il tenta d’appeler James, mais la connexion ne
se faisait pas. Le cœur réjoui par les bonnes nouvelles qu’il venait
d’apprendre, il se rendit dans la salle de bains.


En
se rasant devant le miroir qui s’obstinait à s’embuer, il pouvait presque se
donner l’illusion que les années n’avaient pas tant marqué son visage. Ce
n’était pas vieillir qui le dérangeait; il trouvait simplement difficile de
croire qu’il avait atteint quatre-vingt-cinq ans, alors qu’il se sentait encore
si jeune d’esprit. Surtout, au-delà du soulagement de savoir sa famille saine
et sauve, il comprenait que la force intérieure qu’il ressentait maintenant
provenait avant tout du lien qu’il avait gardé avec sa femme. Même dans la
mort, elle lui avait prouvé encore une fois qu’elle n’était jamais très loin.


Il
rinça le rasoir sous le filet d’eau chaude, puis traça un nouveau sillon sur sa
joue, dans le nuage de vapeur d’eau qui s’élevait toujours devant le miroir.
Quand il eut terminé, il essuya toute trace de crème à raser sur son visage et
dit à voix haute, comme si sa femme avait été debout à côté de lui :


—
Eh bien, ma chère Marcella, une fois de plus, je m’incline devant ton
opiniâtreté. Grâce à toi, notre petit Johnny a été retrouvé.


Sur
ce, il s’habilla, puis attrapa son manteau et son portefeuille. Pour la
première fois depuis des jours, il avait faim.


 


 


Darren
Wilson ignorait le contenu des journaux télévisés. Il se sentait même si
malheureux qu’il aurait été soulagé qu’on le retrouve. Il ne rêvait que d’avoir
enfin chaud, même dans une cellule de prison.


Au
lieu de cela, il s’éveilla seul, toujours aussi affamé, toujours mort de froid,
et dans le même insondable pétrin.


Il
tira de sa poche ce qui restait de la barre énergétique et en croqua une grosse
bouchée. Il mâcha trois fois d’un côté puis, même si ça lui faisait atrocement
mal, trois fois de l’autre avant d’avaler. Il procéda ainsi jusqu’à ce qu’il
ait mangé un deuxième tiers de la barre, gardant pour plus tard le dernier
tiers, qu’il remit dans le papier d’emballage et rangea dans sa poche. Il se
rinça la bouche de la même façon que la veille et, alors seulement, il se
détendit.


Il
reprit sa chasse avec le moral à zéro, mais quand il tomba de nouveau sur des
traces, il se sentit rassuré. Quelque part dans son subconscient, il enregistra
le fait qu’il y avait bien trop de marques de pas pour juste une femme et un
enfant, mais la seule chose qui comptait, c’était de savoir qu’il n’était plus
seul dans ces montagnes.


Il
se mit à suivre méthodiquement la piste, sans s’en écarter, même si elle se
dirigeait vers le sommet. Ce qui l’attendait au bout lui était égal. Il voulait
juste de la chaleur, de quoi manger, un abri.


 


Farley
Comstock s’éveilla en grognant à l’idée qu’il devait aller chez Deborah. Même
si elle lui donnait du lait et de la crème en échange de bûches, la perspective
de devoir se frayer un chemin dans la neige pour traire cette fichue vache ne
lui donnait qu’une envie : se remettre aussitôt sous les couvertures.


Il
n’aimait pas beaucoup traire les vaches, de toute façon, et par une journée
aussi atrocement froide, il aurait volontiers tenté de convaincre sa femme de
donner du Kool-Aid à boire aux neuf enfants à la place du lait. Mais sa femme
était sur le point d’accoucher et, dans ces périodes-là, elle déployait un
instinct maternel décuplé. La seule suggestion du Kool-Aid l’aurait mise dans
une rage folle, même si Farley ne savait pas très bien pourquoi. Il avait
lui-même été nourri au Kool-Aid et il ne s’en portait pas plus mal.


Il
acheva de se raser en se faisant une grimace dans le miroir, indifférent aux
deux dents du bas qui lui manquaient, et s’aspergea le visage d’après-rasage.
Il aurait préféré se laisser pousser la barbe en hiver, histoire de se tenir
chaud, mais sa femme n’appréciait pas plus le poil que le Kool-Aid. Cela dit,
c’était une bonne épouse et une bonne mère, et si ses exigences se limitaient à
ce qu’il se rase et à ce que les enfants aient du lait à boire, il s’estimait
heureux.


Il
s’essuya les mains sur une serviette, sortit sans bruit de la salle de bains et
descendit l’escalier sur la pointe des pieds. Avec un peu de chance, il aurait
le temps de lancer le feu et de se faire une tasse de café frais avant que tout
le monde ne se réveille et qu’il soit l’heure de se mettre en route pour aller
traire la vache de Deborah.


Il
aimait les moments de calme et il en avait de moins en moins, bien moins que ce
qu’il aurait voulu.


Il
posa deux ou trois bûches sur le feu, monta le thermostat de la chaudière et se
dirigea vers la cuisine. A son immense stupéfaction, il y trouva un inconnu
frigorifié, le visage ensanglanté, debout, en train de se bourrer de tartines
de confiture comme si on allait en arrêter la production.


—
Dites donc ! hurla Farley. Qu’est-ce que vous fichez là ?


Darren
Wilson se retourna brusquement. Dans sa carrière politique, il avait toujours
veillé à se présenter au public sous son meilleur jour. Il aurait été horrifié
de se voir comme le voyait maintenant Farley Comstock.


Mais
il mourait de faim, il avait des ennuis et, en cet instant précis, son
apparence était le cadet de ses soucis. Il s’empara du fusil qu’il avait trouvé
accroché au-dessus de la porte arrière et le pointa sur Farley.


—
   Asseyez-vous et fermez-la ! marmonna-t-il tout en continuant
à mâcher, par séries de trois bouchées.


Farley
se laissa tomber sur une chaise, bouche bée, les yeux écarquillés de stupeur.
Il n’arrivait pas à réaliser qu’il y avait, dans sa cuisine, un inconnu en
train de voler de la nourriture.


—
   Si vous avez si faim que ça, dit-il, mangez tout ce que vous
voulez, mais vous n’avez pas besoin de brandir un fusil pour ça.


Darren
se sentait coupable, mais dans certaines circonstances, on n’avait pas le
choix.


—
   Fermez-la, c’est tout ! jeta-t-il en fourrant le reste de sa
tartine dans sa bouche.


Farley
le regarda manger en remarquant sa façon particulière de mâcher, et se demanda
comment se débarrasser du fusil avant que le premier des enfants ne s’éveille.
Car, après, il ne répondrait plus de rien.


Il
y avait des jours où il les aurait volontiers enfermés dans le poulailler, tous
les neuf, juste pour avoir une heure de tranquillité, et pourtant il adorait
ses enfants. Il n’osait imaginer la réaction de l’inconnu face aux neufs petits
Comstock. Quoi qu’ils fassent, ce type aurait le dessus puisqu’il avait une
arme.


 


Darren
était arrivé par hasard à la ferme Comstock. Il avait d’abord suivi aveuglément
les traces qu’il avait trouvées, trébuchant, tombant régulièrement et
maudissant le monde entier. Puis il s’était soudain rendu compte que la forêt
était devenue totalement silencieuse.


Les
cris d’oiseaux, les couinements périodiques des écureuils, même l’appel des
faucons, haut dans le ciel, tout s’était tu.


Il
s’était arrêté et, cette fois, avait vraiment regardé le paysage qu’il
traversait.


Tout
d’abord, il n’avait rien vu d’autre qu’un moutonnement d’arbres enneigés,
jusqu’à l’horizon. Il avait tourné la tête et avait surpris du coin de l’œil
quelque chose qui bougeait. Quand il s’était rendu compte que c’était un couguar,
et que le couguar le regardait, il s’était figé.


Il
se rappelait avoir lu quelque part que si l’on se retrouvait face à un ours, la
pire des solutions était de faire volte-face et de se mettre à courir. Il ne
savait pas si cela s’appliquait aussi aux couguars mais il n’allait sûrement
pas courir le risque de se faire dévorer.


Lentement,
il avait parcouru la neige du regard, à la recherche de quelque chose pouvant
servir d’arme. Il avait repéré une branche, non loin de lui. Sans quitter le
couguar des yeux, il avait marché avec précaution jusqu’à la branche et l’avait
ramassée. Dès qu’il l’avait eue en main, il l’avait brandie au-dessus de sa
tête, pour donner l’impression à l’animal qu’il était soudain devenu beaucoup
plus grand.


Le
couguar l’avait regardé. Son ventre affamé gargouillait de manière audible.
Puis il avait plissé nerveusement les yeux et laissé échapper un crachement
menaçant.


Darren
avait aperçu deux rangées de dents pointues.


—
Attrape ! avait-il hurlé en faisant tournoyer la branche au-dessus de sa tête.


Le
couguar avait suivi son geste des yeux. Il avait aplati les oreilles, reculé
d’un pas ou deux, craché de nouveau, puis rugi.


Darren
était tellement énervé de se retrouver dans cette situation que, sans
réfléchir, il avait rugi à son tour.


Le
couguar s’était couché puis, au bout de quelques secondes, il avait fait un
bond et filé.


Dès
qu’il avait vu son arrière-train, Darren en avait pissé de soulagement dans son
pantalon. Il n’en était pas fier, mais c’était ça ou pleurer. Sa vessie avait
réagi en premier.


Tandis
que l’urine chaude lui coulait le long de la jambe, il s’était rendu compte que
c’était la première fois qu’il sentait quelque chose de chaud depuis que
l’avion s’était écrasé. Il avait poussé un chapelet de jurons en regardant vers
l’endroit où le couguar avait disparu, pour s’assurer qu’il ne revenait pas.


L’animal
était parti dans la même direction que la piste que Darren avait suivie
jusque-là. De ce fait, même s’il n’avait pas l’intention d’abandonner sa traque
de la femme et de l’enfant, Darren s’était donc vu obligé de changer de chemin.


Très
vite, il s’était retrouvé sur une route étroite, à une voie, couverte de neige,
et à quelques centaines de mètres seulement d’une petite maison de bois. Envahi
par un immense sentiment de soulagement, il s’était dirigé droit dessus, une
seule pensée à l’esprit. Une mince volute de fumée sortait de la cheminée et,
dans un abri peint en rouge, derrière une grange, résonnaient les piaillements
des volailles qui, à cette heure matinale, réclamaient leur pitance.


La
fumée impliquait de la chaleur; les volailles, de la nourriture.


A
ce stade, Darren se fichait complètement qu’on puisse le voir. Il voulait juste
manger, se réchauffer, et peut-être trouver des vêtements secs et des médicaments.


Il
n’avait pas prévu une seule seconde de prendre une famille en otage. Quand les
événements l’y eurent amené, il était trop tard pour faire machine arrière.


Farley
était trempé de sueur tant il avait peur. Quand l’homme tendit de nouveau la
main vers le pain et la confiture, il se dit qu’il ferait mieux de le prévenir.


—
   Eh, monsieur... si vous avez faim, vous devriez me laisser
réveiller la patronne. Elle vous préparera sans problème un petit déjeuner
copieux avec des œufs et des saucisses. Ce serait mieux que de manger toutes
les tartines de confiture parce que ça ne va pas plaire aux enfants.


Darren
fronça les sourcils.


—
   Je m’en fiche complètement que ça leur plaise ou non. Je n’ai
pas mangé depuis des jours et c’est moi qui ai le fusil. Je mangerai ce que je
voudrai.


Farley
haussa les épaules.


—
   Vous ne pourrez pas dire que je ne vous avais pas prévenu !


Darren
tartinait de confiture une nouvelle tranche de pain quand il entendit les
premiers bruits de pas dans le hall. Il fronça de nouveau les sourcils.


Farley
reprit la parole.


—
   Je vous préviens, monsieur, si vous pointez ce fusil sur
n’importe lequel de mes mômes, je passe à l’attaque.


—
   Que vos enfants me laissent tranquille et il ne leur arrivera
rien, grommela Darren.


Tout
en parlant, il entendit de nouveaux piétinements, puis une véritable cavalcade,
et un troupeau de gamins en pyjama se précipita dans la cuisine.


—
   Jésus ! s’écria-t-il. Mais combien d’enfants avez-vous?


En
découvrant l’inconnu, les neuf rejetons de Farley comprirent aussitôt qu’il
était en train d’engloutir leur petit déjeuner. Sans prêter aucune attention au
fait qu’il avait l’air échappé d’un cauchemar et qu’il brandissait le fusil de
leur père, ils se mirent à hurler.


—
   Papa ! Papa ! Ce type est en train de manger toutes nos
tartines !     


Sans
pouvoir s’empêcher de rougir, Darren balança le fusil dans leur direction.


—
   En arrière, les mômes ! Tous ! Reculez ou j’abats votre père.


Les
deux plus jeunes crièrent de nouveau.


Darren
n’avait jamais entendu semblables hurlements. Pour les faire taire, il tira un
coup de feu dans le plafond, sans autre résultat que d’inciter les sept autres
gamins à hurler et pleurnicher à leur tour.


A
cet instant, Ruth Comstock, enceinte jusqu’aux oreilles, entra dans la pièce en
se dandinant, un pistolet à la main.


Darren
la regarda, pantois.


—
   Qu’est-ce qui se passe ici, bon sang ? s’exclama-t-elle.


Elle
vit alors un inconnu brandir le fusil de Farley, jaugea du regard le
désordre qu’il avait mis dans sa cuisine, comprit qu’il avait
fait pleurer ses enfants et leva son arme. Elle tira avant que Darren n’ait le
temps de se pencher.


Heureusement
pour lui, elle avait mal visé.


La
balle fit voler en éclats le mur à côté de lui. Il faillit pointer le fusil et
riposter, mais il hésita à tuer une femme enceinte. Avant qu’il n’ait le temps
de réviser ses scrupules, Ruth Comstock lui avait de nouveau tiré dessus.


Cette
fois, la balle ricocha et lui projeta une myriade d’échardes de bois sur un
côté du visage.


—
Et merde ! Attendez ! Madame ! Ne tirez plus ! Ne tirez plus ! Je voulais
seulement...


La
troisième balle le frôla et alla se ficher dans le montant de la porte. Darren
comprit quelle visait de plus en plus bas. Craignant qu’elle ne finisse par
l’atteindre à l’entrejambe, il pivota sur ses talons et franchit la porte de la
cuisine aussi vite que sa jambe blessée le lui permettait.


Farley
était un peu estomaqué que ce soit sa Ruthie qui ait sauvé la situation, ainsi
d’ailleurs que le reste du pain et de la confiture. Quant à Ruthie elle-même,
elle était si chamboulée par ce qui venait de se passer que ses douleurs
commencèrent et qu’elle se remit au lit.


Farley
essaya d’appeler le médecin mais la tempête avait coupé les lignes. Alors,
ayant tout oublié de la vache de Deborah, il intima aux aînés l’ordre de
s’occuper des petits et monta mettre au monde son dixième enfant.
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Malgré
sa fatigue, Deborah se réveilla à l’heure habituelle. Elle s’assit au bord du
lit et gagna la salle de bains sans même ouvrir les yeux. Quand elle en ressortit,
un peu plus tard, elle était pleinement réveillée. Elle fouilla dans son
placard et opta pour un pantalon noir et un pull rose à torsades. Elle
s’habilla prestement, termina en enfilant d’épaisses chaussettes de laine et se
dirigea vers la cuisine pour préparer le café. Un frisson la parcourut
lorsqu’elle pensa au froid qui l’attendait à l’extérieur.


En
entrant dans le salon, elle chercha Mike des yeux. Il était bel et bien là,
allongé sur le divan, les bras au-dessus de la tête, profondément endormi. Ses
traits, au repos, devenaient presque beaux. Les braises qui, dans la cheminée,
luisaient encore d’un rouge vif, éclatant, faisaient jouer des ombres sur son
visage.


Pendant
un long moment, Deborah fut tentée de se pencher pour embrasser sa bouche entrouverte,
puis elle se détourna et s’approcha de la cheminée à pas de loup, pour ne pas
le réveiller. Puppy, qui s’était installé devant le feu, leva la tête et
regarda Deborah d’un air ensommeillé. La jeune femme se pencha pour lui tapoter
la tête, puis souleva doucement le pare-feu, le posa sur le côté et remit une bûche dans
l’âtre. Les braises rougeoyèrent et le feu repartit rapidement. Satisfaite
d’avoir mis la maison en route pour la journée, Deborah replaça le pare-feu,
jeta vers Mike un dernier coup d’œil nostalgique et reporta son attention sur
les tâches qui l’attendaient. Puppy la suivit jusque dans la cuisine en faisant
cliqueter ses griffes sur le parquet.


Mildred
attendait sa traite dans la grange, tout comme les chats attendaient leur
nourriture. Il y avait tant à faire, avec tous ces hôtes ! Au moins, quand Farley
arriverait, il verrait qu’elle était de retour.


Après tout, je suis seule si souvent qu’un peu de changement ne
peut me faire que du bien.


Même
si la maison était encore silencieuse, elle avait l’air différent, plus vivant.
Et l’énergie qui émanait des visiteurs inattendus s’avérait contagieuse. Il y
avait des siècles que Deborah ne s’était pas sentie aussi excitée à l’orée
d’une nouvelle journée, ce qui en disait long sur sa vie. L’importance
monumentale que prenait la présence de cinq personnes sous son toit
n’était-elle pas révélatrice? En dépit de son penchant pour la solitude, elle
était impatiente de voir ce que les événements lui réservaient.


Le
froid la frappa au visage comme une gifle, coupant, mordant, implacable.
Pourtant, ce n’était rien comparé à ce que Molly et Johnny avaient enduré.
Heureusement qu’on les avait retrouvés à temps ! Ils n’auraient probablement
pas survécu à une troisième nuit d’errance... Pressée d’en finir pour pouvoir
vite rentrer au chaud, Deborah prit son seau et se dirigea vers la grange.


La
croûte de neige durcie craquait à chacun de ses pas, traçant une parfaite série
d’empreintes entre la maison et la grange. Mildred l’entendit arriver et meugla
en guise de bienvenue. Puppy salua la vache d’un aboiement bref. Bouton d’or,
la chatte rousse, sortit en bondissant d’une pièce de stockage, et vint se
frotter contre les chevilles de sa maîtresse.


—
   Bonjour, Bouton d’or ! Comment vont les petits ?


Comme
en réponse, quatre chatons de quelques semaines accoururent
et se mirent à miauler vigoureusement.


—
   J’ai entendu, fit Deborah. Attendez-moi une minute, d’accord
?


Elle
suspendit le seau à un crochet et alla chercher de la nourriture pour chat dans
la sellerie. En entrant, elle se retourna. Puppy, assis sur le seuil, fixait
sur elle un regard intense.


—
   Oui, Puppy, je t’ai vu. Toi aussi, tu vas avoir à manger.


Elle
prit un sac de croquettes pour chat et emplit trois bols, deux pour les chats
et un pour Puppy. Puppy avait passé presque toute sa vie en compagnie de
félins, et il préférait manger la même chose que ses copains.


Mildred
meugla de nouveau, plus doucement. Deborah sourit, emplit de fourrage une
grande mesure à grain, puis le versa dans la mangeoire. La vieille vache prit
calmement position, comme tous les matins, impatiente de manger et d’être
soulagée de son lait.


Tout
en se demandant vaguement où était passé Farley, Deborah décrocha le seau, tira
un petit tabouret devant la vache et s’assit. Comme toujours, elle frotta un
peu le ventre de Mildred en lui parlant doucement pour se chauffer les mains
avant de toucher le pis. Mildred mâchonnait paisiblement, satisfaite de la
situation. Deborah lui caressa une dernière fois le ventre en lui rappelant ce
qu’elle allait faire, puis tira doucement sur le pis gonflé, un trayon après
l’autre, jusqu’à ce que le lait commence à couler.


Le
liquide chaud toucha le métal froid du seau en faisant surgir un nuage de
vapeur. L’haleine de Deborah se mêlait à la buée qui émanait du ventre tiède de
la vache, avec une mixture d’odeurs qui lui était familière depuis l’enfance.
Certes, la température glaciale rendait la tâche ingrate, mais il y avait
quelque chose de gratifiant dans cette routine. Quand elle était avec les
animaux, Deborah oubliait le reste du monde. Ses soucis s’évaporaient. Il n’y
avait plus de problème, personne à sauver, aucune vision à subir. Assise, le
front appuyé contre le flanc de la vache, elle continua à presser les trayons à
grands coups réguliers jusqu’à ce qu’ils deviennent flasques et que le seau ait
recueilli tout le lait de Mildred pour la matinée.


Deborah
recula le tabouret et se leva en prenant le seau. Elle s’arrêta un instant, le
temps de verser un peu de lait frais pour les chats. Ils se pressèrent autour
de bol, burent leur friandise jusqu’à la dernière goutte, puis regrimpèrent
dans les balles de foin et disparurent.


Puppy
regarda les balles entassées jusqu’au plafond d’un air d’envie, puis eut un
bref aboiement avant de tourner les yeux vers Deborah.


—
   Allez, viens ! lui dit-elle. Tu pourras te remettre près du
feu.


Puppy
remua la queue et sortit le premier de la grange. Deborah se précipita vers la
maison en surveillant le ciel du coin de l’œil. Le temps s’était de nouveau couvert,
signe qu’il allait encore neiger. La fumée sortait toute droite de la cheminée
et montait se disperser loin dans l’atmosphère. L’air embaumait le bois brûlé
et les aiguilles des pins tout proches. Deborah sentait déjà sur sa langue le
goût du café chaud qui l’attendait à l’intérieur. Puis elle se rappela que,
cette fois, elle ne serait pas seule pour prendre son petit déjeuner.


Sans
s’en rendre compte, elle allongea le pas et, quand elle atteignit le porche
arrière, elle était hors d’haleine. Elle tendit la main vers la porte et
sursauta en la voyant s’ouvrir.


—
   Oh !


Mike
sortit et lui prit le seau des mains.


Quand
le vieux colley se glissa en bondissant entre eux deux, il eut un large
sourire.


—
   Salut, mon vieux ! lança-t-il à Puppy. Vous vous êtes levés
aux aurores, Deborah et toi.


Il
tourna les yeux vers la jeune femme.


—
   Comment s’appelle-t-il ?


—
   Puppy, répondit Deborah en tapant du pied pour faire tomber
la neige de ses chaussures.


—
   Puppy ?


Deborah
haussa les épaules.


—
   C’est plutôt un nom de chiot, je sais. Au début, ça lui
allait très bien.


Mike
leva un sourcil, puis glissa un bras autour de la taille de Deborah et l’attira
à lui.


Elle
se laissa faire sans résister.


—
   Ne renversez pas le lait, chuchota-t-elle.


—
   Aucun risque, répondit-il.


Puis
il l’embrassa.


Ses
lèvres étaient fermes, chaudes, avec un léger parfum de café. Deborah aurait
voulu bien autre chose de lui qu’un simple baiser, mais le moment n’était pas
venu. Pas encore.


En
l’entendant gémir sourdement, Mike se sentit stupéfait. Les lèvres de Deborah,
froides au début, étaient chaudes, maintenant, et se prêtaient avec élan au
baiser qu’il réclamait. Il aurait été extrêmement facile d’oublier où ils se
trouvaient, d’oublier qu’ils n’étaient pas seuls.


Il
n’en revenait pas de la rapidité avec laquelle leur attirance réciproque
s’était révélée, mais c’était une bonne nouvelle qu’il n’avait nulle intention
de remettre en question. Il y avait des années qu’il n’avait pas perdu la tête
pour une femme. Il n’allait sûrement pas prendre le risque de tout gâcher. Il
désirait Deborah, c’était une chose certaine. Mais au moment où ils
commençaient à friser l’indécence, Puppy aboya.


Deborah
s’écarta à regret, jeta un coup d’œil au chien et sourit.


—
   Il veut rentrer.


Mike
soupira et lâcha la jeune femme à contrecœur.


—
   Et vous aussi, j’imagine. Que dois-je faire de ça?
demanda-t-il en désignant le lait.


—
   Donnez-le-moi. Je vais le filtrer ici et je laverai le seau à
l’intérieur.


—
   Laissez-moi vous aider, dit Mike.


—
   Avez-vous déjà fait ça ?


Il
hésita un instant, puis demanda avec un sourire :


—
   De quoi parlez-vous ?


—
   De filtrer le lait, pas de faire l’amour.


—
   Alors là, je n’y connais absolument rien, avoua Mike.


Elle
prit le seau, versa le lait à travers une passoire dans un gros bidon, puis
recouvrit le bidon d’un torchon propre et emporta le seau à l’intérieur pour le
laver.


Dans
la maison, la chaleur montait presque à la tête.


—
   Oh, quel délice d’avoir chaud ! s’exclama Deborah en retirant
son manteau pour l’accrocher derrière la porte. Qui d’autre est debout, à part
vous ?


—
   Tout le monde, sinon je vous aurais proposé de...


Deborah
éclata de rire. Elle n’avait jamais eu ce genre de conversation
avec un homme.


Mike
vit la surprise puis l’amusement se peindre sur son visage. Il en oublia le
désir qui l’enflammait. Elle était si jolie quand elle se laissait aller !


—
   Il va falloir vous occuper les mains d’une manière différente
de celle à laquelle vous pensez, reprit Deborah.


Elle
lui tendit le seau et la passoire.


—
   Tenez. Merci de laver ça dans l’eau chaude savonneuse.
Ensuite, vous pourrez les accrocher aux clous, juste derrière la porte de la
cuisine.


—
   D’accord, répondit Mike en feignant une terrible déception.


Deborah
rit de nouveau, plus doucement.


—
   Quel comédien vous faites! lança-t-elle. Comédien, mais
adorable.


Mike
s’immobilisa.


—
   Vraiment ?


—
   Vraiment quoi ? marmonna Deborah en se versant une tasse de
café.


—
   Vous me trouvez adorable ?


Deborah
se figea, un morceau de sucre à la main, et leva les yeux. Mike n’avait plus
l’air taquin, il parlait sérieusement. Elle soupira.


—
   Quelque chose me dit que je vais regretter d’être aussi
sincère avec vous mais... oui, c’est vrai. Vous êtes un homme adorable, Mike
O’Ryan.


Il
hocha la tête puis se redressa, comme si on venait de le délivrer d’un énorme
poids.


Tandis
qu’il se dirigeait vers l’évier, Deborah but une gorgée de café, rajouta du
sucre, touilla et but une nouvelle gorgée. Le breuvage était parfait. Quand
Mike eut accroché le seau et la passoire, elle se lava les mains, sortit un
paquet de bacon du réfrigérateur et entreprit de préparer le petit déjeuner.


Au
moment où elle retirait de la poêle la dernière tranche parfaitement grillée,
elle entendit Johnny crier. Le son ne lui était pas familier et elle n’arrivait
pas à déterminer si c’était un cri de peur ou de joie. Elle se précipita vers
le salon.


Johnny
et Puppy s’étaient trouvés.


Quand
elle entra, James tisonnait le feu. Mike, debout à côté de lui, attendait, une
bûche dans les mains.


—
   Tout va bien ? demanda Deborah.


—
   Bonjour ! lança James. Comparée aux deux matinées
précédentes, celle-ci est un rêve.


La
jeune femme n’osait regarder en direction de Mike, de peur qu’il ne la fasse
rougir. Mais elle savait qu’il la contemplait en se rappelant leur baiser.


Johnny
cria de nouveau tandis que Puppy lui léchait le menton.


A
cet instant, Evan arriva au pas de course. Il avait enfilé un jean à la hâte,
mais on voyait bien qu’il sortait de la douche. Dès qu’il fut dans le salon, il
posa les yeux sur son fils.


—
   Johnny ?


Le
gamin roula sur le dos et leva la tête.


—
   Papa ! Regarde ce chien génial !


Evan
poussa un soupir de soulagement, puis se passa la main dans les cheveux, les
repoussant vers l’arrière. Sans le cache de son œil, ses cicatrices semblaient
plus impressionnantes encore, mais il s’en fichait : il avait entendu crier et
s’était précipité.


—
   Mon Dieu ! grommela-t-il. J’ai cru que mon cœur s’arrêtait.


—
   Je suis désolée, fit Deborah. Je peux mettre Puppy dehors.


—
   Non ! s’écria Johnny en jetant les bras autour du cou du
vieux colley. Non, papa, s’il te plaît! On ne fera pas de bruit. C’est promis.


Evan
s’agenouilla près de son fils et lui ébouriffa les cheveux.


—
   Ce n’est rien, fiston, dit-il doucement. J’ai réagi trop
vite.


Puis
il se tourna vers le chien.


—
   Bonjour, toi. Comment t’appelles-tu ?


—
   Il s’appelle Puppy, dit Deborah.


—
   C’est un super nom, fit Johnny.


Il
prit la patte avant du chien dans sa main et la secoua comme pour lui donner une
poignée de main.


—
   Bonjour, Puppy. Je m’appelle Johnny. Ravi de faire ta
connaissance.


Puppy
aboya brièvement, comme pour rendre le salut, ce qui fit rire tout le monde.


Soulagé
de voir que tout allait bien, Johnny sourit largement et reprit sa feinte
bagarre avec le chien qui avait l’air de s’amuser tout autant que lui.


Evan
alla finir de s’habiller tandis que James et Mike se remettaient à préparer le
feu.


Deborah
se rendit soudain compte qu’il manquait quelqu’un.


—
   Avez-vous vu Molly, ce matin ? demanda-t-elle.


Les
deux hommes secouèrent négativement la tête, et ce fut Johnny qui répondit :


—
   Elle dort encore.


Deborah
fronça les sourcils en songeant au vacarme qui régnait dans la maison.


—
   Je vais aller jeter un coup d’œil avant de finir de préparer
le petit déjeuner, dit-elle.


Comme
Johnny l’avait dit, Molly semblait dormir. Evan, à l’évidence, s’était levé
discrètement en même temps que son fils et avait soigneusement remonté les
couvertures sur le corps de la jeune femme. Elle s’était recroquevillée dessous
et ses cheveux noirs se déployaient sur l’oreiller.


Deborah
allait quitter la pièce quand quelque chose retint son attention. Le front
plissé, elle revint sur ses pas et s’arrêta au bord du lit pour examiner la
dormeuse.


Molly
avait les joues rouge brique, comme si elle avait trop chaud. En soi, cela
n’aurait rien eu d’extraordinaire, si la pièce n’avait pas été plutôt fraîche.


Avec
précaution, Deborah posa la main sur le front de Molly. Il était brûlant.


—
   Evan !


La
porte de la salle de bain s’ouvrit à la volée et Evan surgit sur le seuil,
habillé de pied en cap, son cache sur l’œil. En voyant Deborah se pencher sur
le lit, il se rembrunit.


—
   Que se passe-t-il ? Molly est souffrante ?


—
   Elle est brûlante de fièvre. Avez-vous remarqué quoi que ce
soit pendant la nuit ? Etait-elle agitée ? S’est-elle levée ?


Evan
s’était précipité vers le lit.


—
   Elle est malade ?


—
   Malade ou blessée. C’est peut-être une infection. Nous nous
sommes tellement souciés de Johnny, hier soir, que j’ai bien peur de ne pas
l’avoir examinée suffisamment.


Le
visage de Deborah s’assombrit encore.


—
   Pourtant, je l’ai aidée à prendre son bain et je n’ai
remarqué ni plaie ni éraflure profonde...


—
   Que faut-il faire ? demanda Evan.


—
   Je dois l’examiner de nouveau. Si vous pouviez sortir...


—
   Vous allez avoir besoin d’aide pour la retourner. En outre,
elle s’est mise en danger pour sauver mon fils. Je reste ici.


Deborah
ne protesta pas. Il avait raison sur un point : elle allait avoir besoin
d’aide.


—
   D’accord, dit-elle. Je vais d’abord palper son ventre. S’il y
a des blessures internes, elle aura l’estomac distendu.


—
   Mon Dieu ! marmonna Evan tout en aidant Deborah à écarter les
couvertures.


Il
retint son souffle tandis qu’elle commençait un examen attentif de tout le
corps de Molly. En voyant les bras et les jambes minces de la jeune femme,
couverts d’ecchymoses, entièrement meurtris, il eut la gorge serrée en
imaginant ce quelle avait dû endurer. Quand Deborah remonta la chemise de nuit
sous le menton de Molly, ils retinrent tous les deux un cri en voyant la taille
de l’hématome qui s’étalait juste au-dessus de sa cage thoracique.


—
   Bon sang, qu’est-ce qui a pu faire ça? s’écria Evan.


—
   Je l’ignore. En tout cas, elle n’a rien de cassé.


—
   Dieu merci ! dit Evan.


—
   Oui. Maintenant, aidez-moi à la mettre sur le côté.


Molly
ne manifesta aucune réaction et Evan se sentit brusquement
très inquiet.


—
   Est-ce qu’elle n’est pas censée protester ? demanda-t-il
tandis qu’ils la retournaient.


Deborah
ouvrit la bouche pour répondre, puis étouffa un cri.


—
   Mon Dieu ! murmura-t-elle.


Elle
se pencha, tâtant de la main les alentours de la blessure qu’elle venait de
voir dans le dos de Molly.


—
   Qu’y a-t-il ? demanda Evan.


—
   Là, en bas de la colonne... Je ne comprends pas comment ç’a
pu m’échapper hier soir.


Evan
se déplaça pour mieux voir. Une rayure sombre s’étirait juste sous la peau, et
la zone, tout autour, était rouge et gonflée.


—
   Qu’est-ce que c’est? fit Evan.


Deborah
appuya doucement sur la marque sombre, qui ne bougea pas.


—
   Je n’en suis pas sûre, mais j’ai l’impression qu’il y a
quelque chose sous la peau.


—
   Je vais chercher papa, dit Evan.


—
   Non. Restez avec elle. Je dois prendre ma trousse de secours.
Je le préviendrai en passant.


—
   Qu’allez-vous faire ?


—
   Nous devons retirer ce qu’elle a sous la peau.


Molly
poussa un gémissement.


Deborah
lui jeta un coup d’œil anxieux et se précipita hors de la pièce, laissant la
blessée seule avec Evan.


Il
pouvait sentir la chaleur qui rayonnait du corps de Molly. Il aurait voulu la
prendre sur ses genoux et la bercer tout comme il avait bercé son petit garçon.
Bien que la catastrophe lui ait infligé des blessures impressionnantes, elle
n’avait pas poussé une seule plainte. Elle ne s’était concentrée que sur un
seul but : sauver sa propre vie et celle de Johnny.


Il
lui couvrit le corps avec les couvertures, puis s’assit au bord du lit. Sans
réfléchir, il lui prit la main. Quand elle entrelaça ses doigts dans les siens,
il sentit sa gorge se nouer. Est-ce qu’elle les avait entendus parler ? Ou bien
son geste n’était-il qu’un réflexe ? Avait-elle peur ? Lui-même se sentait
terrifié. Il lui caressa le front pour écarter une mèche, et posa une main sur
sa joue.


—
   Molly, est-ce que vous m’entendez ?


Une
larme jaillit des paupières de la jeune femme et tomba sur la main d’Evan.


—
   Petite fille... n’ayez pas peur. Vous n’êtes pas seule. Vous
êtes restée aux côtés de mon fils et moi, je suis à vos côtés.


En
entendant la voix d’Evan, Molly prit avec effort une longue inspiration, puis
désigna son dos.


—
   Là... j’ai mal...


Evan
posa la main sur son bras.


—
   Nous le savons, Molly. Nous allons nous en occuper.


Elle
battit des paupières puis, lentement, ouvrit les yeux.


—
   Non... non. Partez... Laissez-moi seule. Je ne veux pas
mourir.


Evan
sentit son estomac se contracter : elle devait le prendre pour le tueur.


—
   Tout va bien, Molly. C’est moi, Evan. Vous êtes en sécurité.
Et je promets que je ne vous laisserai pas mourir.


Quelques
secondes plus tard, Deborah revenait en hâte dans la pièce, accompagnée de
Mike.


—
   Où est Johnny ? demanda Evan.


—
   Avec papa, répondit Mike. Que se passe-t-il ?


—
   Molly a été blessée pendant la catastrophe et elle n’en a
jamais rien dit. Nous aurions dû nous en douter. Nous aurions dû lui poser des
questions, mais nous étions tellement préoccupés par Johnny...


Mike
perçut la culpabilité dans la voix de son fils.


—
   Ce qui est une réaction normale, dit-il.


Il
s’approcha du lit et repoussa les couvertures.


—
   Laissez-moi regarder la blessure.


En
voyant l’inflammation, il fit la grimace.


—
   C’est assez vilain.


—
   Tenez, fit Deborah en lui tendant deux grandes serviettes de
toilette. Glissez ça sous son corps.


Mike
s’exécuta. Sentant son geste, la jeune femme essaya de se déplacer.


—
   Non, Molly, il ne faut pas bouger, lui dit Deborah. Restez
immobile, le temps que je soigne votre blessure.


—
   J’ai mal, murmura Molly.


—
   Je sais. Je suis désolée de ne pas l’avoir vu plus tôt. Les
deux hommes s’écartèrent pour laisser la place à


Deborah.
Elle versa de l’alcool sur un coton et nettoya soigneusement la surface
blessée.


—
   Qu’est-ce que c’est, à votre avis ? demanda Evan.


—
   Ça peut être une écharde de n’importe quoi, répondit-elle en
fouillant dans sa trousse de secours. Zut !


—
   Qu’y a-t-il ? reprit Evan.


—
   J’avais un spray réfrigérant dont je voulais me servir pour
anesthésier la zone. Mais je ne l’ai plus.


—
   Qu’allez-vous faire, alors ? demanda Mike.


Elle
parcourut la pièce du regard, s’arrêta sur la fenêtre. Le givre qui s’étalait
sur les vitres lui rappela ce qu’il y avait à l’extérieur.


—
   De la neige ! Je vais utiliser de la neige. Mike, vous
trouverez une grande casserole sur une table du porche arrière. Pourriez-vous
la remplir de neige ? Nous nous en servirons à la place du spray. Ce n’est pas
l’idéal, mais c’est mieux que rien.


—
   Mon Dieu ! souffla Evan.


Cela
lui rappelait la façon dont on donnait les premiers secours aux soldats
blessés, sur le champ de bataille. C’était idiot : ils n’étaient pas en Irak,
mais dans une grande et vieille maison, quelques jours avant Noël. Il neigeait.
C’était le jour idéal pour faire des bonshommes de neige avec Johnny, pas pour
aller chercher ce qui s’apparentait à un éclat d’obus dans le dos de Molly.


Sans
se rendre compte de l’état d’esprit morose de son fils, Mike obéit sans perdre
de temps.


—
   Je reviens tout de suite, dit-il.


—
   Tout va bien ? demanda James en le voyant traverser le salon
à toute allure.


Mike
jeta un coup d’œil à Johnny, puis secoua silencieusement la tête.


James
comprit le message et s’empressa de ramener l’attention du petit garçon sur le
chien avec lequel ils jouaient depuis un moment.


A
l’extérieur, Mike emplit rapidement la vieille casserole sous les flocons
qu’une nouvelle chute de neige faisait virevolter. Il avait les doigts si
glacés que, en transportant la casserole à l’intérieur, il les sentait à peine.


—
   Et voilà ! fit-il en posant le récipient à côté du lit.


Deborah
le prit et le plaça sur les serviettes glissées sous le corps de Molly.


—
   Vous deux, reprit-elle, prenez chacun une poignée de neige,
comme moi, et maintenez-la sur la blessure. Quand la neige aura fondu,
reprenez-en et recommencez.


Ils
plongèrent tous les trois les mains dans la neige, en saisirent de grosses
poignées et les pressèrent sur le dos enflammé de Molly.


Molly
était presque inconsciente, mais la sensation de froid la fit grimacer puis
gémir, et elle essaya de s’esquiver.


Evan
était malade de lui causer une gêne supplémentaire, qui plus est sans qu’elle
comprenne pourquoi.


—
   Je suis désolé, petite, dit-il doucement tout en déposant sur
sa peau une poignée de neige après l’autre. Vraiment désolé. Mais bientôt, vous
vous sentirez mieux.


Quand
la zone fut totalement glacée, Deborah enfila une paire de gants chirurgicaux,
puis versa de l’alcool sur un petit scalpel.


—
   Tenez-la bien, dit-elle tout en faisant une incision peu
profonde tout le long de l’écharde.


Le
faible cri de Molly pénétra Evan jusqu’au cœur. Il eut un haut-le-corps en
voyant le sang jaillir.


Deborah
avait des gestes rapides et précis, témoignage d’un bon entraînement de
secouriste. Quand l’ouverture fut suffisamment large, elle attrapa une pince à
épiler et l’inséra dans la fente.


—
   Savez-vous ce que c’est ? demanda Mike.


Deborah
fronça les sourcils en sentant la pince se refermer sur quelque
chose, puis, malheureusement, riper aussitôt.


—
   Merde! grommela-t-elle avant de recommencer, manœuvrant la
pince dans le flot de sang jusqu’à ce qu’elle saisisse de nouveau le fragment.


—
   Ça y est, je l’ai !


Molly
gémit de nouveau et bougea, ce qui fît glisser de nouveau la pince.


—
   Oh, non ! s’écria Deborah. Tenez-la mieux ! lança-t-elle en
levant les yeux vers Mike.


—
   Désolé, dit-il.


Evan
frissonnait, en empathie avec Molly.


—
   Mon Dieu, faites que ce soit vite fini ! chuchota-t-il.


Deborah
attrapa quelques carrés de gaze, épongea le sang, puis
renouvela ses tentatives.


—
   C’est bon ! cria-t-elle. Maintenez-la, maintenez-la bien...
Courage, Molly ! Encore un tout petit peu...


Incrédules,
les deux hommes virent Deborah sortir du dos de Molly un morceau de métal un
peu plus épais qu’une pièce de monnaie, long d’environ dix centimètres, qui
semblait avoir été arraché de quelque chose et dont les bords étaient
déchiquetés mais aussi coupants qu’un rasoir.


—
   Je n’arrive pas à croire qu’elle ait pu marcher avec un truc
pareil dans le dos, dit Mike.


—
   Je n’arrive surtout pas à croire que nous ne l’ayons pas vu
plus tôt, dit Deborah.


Quand
Deborah tamponna la blessure avec de l’alcool, Molly cria de nouveau, mais elle
continua. Après avoir nettoyé la plaie, elle y appliqua de l’antiseptique, puis
enfila une aiguille chirurgicale et entreprit de recoudre.


Molly
gémissait à chaque piqûre d’aiguille. Les larmes jaillirent de ses paupières.
Evan lui saisit la main. Elle s’y agrippa en recroquevillant les doigts. Ses
ongles s’enfoncèrent dans la paume d’Evan, mais il était hors de question qu’il
lâche prise.


—
   Voilà, c’est fini, annonça soudain Deborah.


Elle
nettoya une dernière fois la plaie à l’antiseptique, et Molly devint toute
flasque.


—
   Maintenant, elle s’évanouit, murmura Evan.


Deborah
recouvrit les points de suture d’un léger pansement, fit redescendre la chemise
de nuit de Molly, puis se redressa et, tout à coup, se mit à trembler.


—
   Beau travail, madame, dit Mike d’une voix douce.


—
   Merci à vous tous. Mais j’aurais aimé pouvoir lui donner des
antibiotiques.


Evan
leva la tête. Il était pâle et avait les traits tirés, comme s’il avait
ressenti avec Molly la douleur de chaque coup d’aiguille.


—
   Moi, j’en ai, des antibiotiques, dit-il.


Mike
fronça les sourcils.


—
   Tu ne peux pas lui donner les médicaments que tu dois
prendre.


Evan
le fusilla du regard.


—
   Non seulement je peux, mais je vais le faire. Je suis guéri,
de toute façon.


Tandis
qu’il partait chercher les comprimés, Mike emporta les serviettes humides et
sanguinolentes ainsi que la casserole de neige fondue. Quand il revint, Deborah
était assise au bord du lit et regardait fixement le plancher.


—
   Ça va ? demanda-t-il.


Elle
soupira puis leva les yeux.


—
   Il y a des années que je n’avais pas fait ce genre de chose.


—
   Vous avez suivi une formation, n’est-ce pas ?


Elle
acquiesça.


—
   Quand on vit dans un coin aussi isolé, c’est une question de
vie ou de mort.


—
   Molly a eu beaucoup de chance, dit-il.


Sans
répondre, Deborah ramassa le fragment qu’elle avait retiré du dos de Molly.


—
   Savez-vous ce que c’est ? lui demanda Mike.


Elle
fit courir ses doigts sur le métal ensanglanté, puis leva les yeux.


—
   Pas vraiment, répondit-elle.


Tout
à coup, son regard se perdit dans le vide et sa tête s’affaissa vers l’avant.


Des
arbres craquaient.


L’avion
plongeait dans des tourbillons de neige.


Tombait,
tombait encore.


Quelque
chose fonça sur elle.


Elle
se détourna. Une vive douleur lui vrilla le corps.


Deborah
hoqueta puis, tandis que les images s’évanouissaient, prit une profonde
inspiration.


—
   C’est un morceau de la coque externe, dit-elle en laissant
tomber le fragment dans la corbeille à papier, près du lit.


Mike
prit un linge humide et essuya doucement le sang des mains de Deborah.


—
   Vous savez quoi ? murmura-t-il.


Elle
le regarda.


—
   Non, quoi ?


—
   N’importe quel homme aurait une chance incroyable de vous
avoir à ses côtés.


Le
compliment la prit au dépourvu. Elle commença à dire merci, puis se rendit
compte que si elle parlait, elle allait se mettre à pleurer.


—
   Voilà les comprimés ! lança Evan en entrant dans la pièce.


Ils
regardèrent tous les trois Molly, puis la boîte de comprimés dans la main
d’Evan.


—
   Il va falloir la réveiller pour qu’elle les prenne, dit Mike.


—
   Il vaut mieux ça que laisser l’infection se développer, fit
remarquer Deborah.


—
   J’ai pris aussi de l’eau, dit Evan. Papa, soulève-lui la
tête!


Mike
glissa un bras sur les épaules de Molly et, avec douceur, lui redressa
suffisamment la tête pour qu’elle ne s’étrangle pas en avalant.


—    Molly ? Molly, c’est moi, Evan. Je vais vous
demander d’ouvrir la bouche. Vous avez de la fièvre et je veux vous faire
prendre un comprimé. Vous m’entendez ? Ouvrez la bouche.


A
leur grande surprise, Molly obéit. Evan lui glissa le comprimé entre les dents
et porta le verre d’eau à ses lèvres.


—
   C’est de l’eau. Buvez-en un peu, Molly.


Il
inclina légèrement le verre et lui versa un peu d’eau dans la bouche.


—
   Avalez, maintenant. Il faut que le comprimé puisse descendre.


Molly
faillit s’étrangler.


En
fronçant les sourcils, Evan lui souleva rapidement le menton pour éviter quelle
ne recrache le comprimé.


—
   Allons, Molly ! Avalez tout, maintenant.


Cette
fois, elle y parvint.


—
   C’est bon, fit Mike en la voyant se détendre.


—
   Dieu merci, dit Deborah. Nous n’avons plus qu’à la laisser se
reposer.


—
   Je reste avec elle, déclara Evan.


Mike
lui jeta un coup d’œil, puis se tourna vers Molly et hocha la tête.


—
   C’est sans doute une bonne idée. Si tu as besoin d’aide,
appelle-nous.


Evan
hocha la tête à son tour, mais il était tellement concentré sur le visage blême
de Molly qu’il ne les entendit même pas quitter la pièce.
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Quand
Deborah traversa le salon, Johnny s’y trouvait toujours. Lui et James venaient
de regarder les informations à la télévision, mais on y avait dit peu de choses
sur la catastrophe, soit qu’on l’ait évoquée dans une émission précédente, soit
que le mauvais temps ait ralenti la progression de l’enquête. Assis par terre
près de la cheminée, Johnny regardait maintenant des dessins animés. Puppy
avait posé la tête sur ses genoux. Deborah sourit.


Elle
souriait encore en entrant dans la cuisine, où James se versait une tasse de
café, et elle sourit plus largement encore en réalisant que Mike était juste
derrière elle.


—
   Qu’est-ce qui vous rend si joyeuse ? lui demanda-t-il.


—
   Johnny et Puppy. Je crois qu’ils ont eu le coup de foudre.


—
   C’est un phénomène que je peux comprendre, dit Mike.


Deborah
regarda nerveusement James puis Mike, comme si elle se disait tout à coup
qu’elle aurait peut-être mieux fait de laisser tous les O’Ryan à leur sort,
dehors dans la neige.


—
   Si nous mangions un morceau ? suggéra James. Je fais cuire
les œufs. Mike, va chercher Johnny et dis-lui de se laver les
mains et la figure. Il a embrassé le chien et il a reçu au moins mille coups de
langue.


—
   En quoi est-ce un problème ? lança Deborah.


Les
deux hommes firent volte-face pour la regarder et éclatèrent de rire.


—
   Mon Dieu, femme, où étiez-vous donc cachée pendant tout ce
temps ? demanda Mike avant d’aller chercher Johnny.


Deborah
s’empourpra, puis s’en voulut. Rougir, c’était bon pour de jeunes êtres
innocents, pas pour une femme aguerrie, un peu médium par-dessus le marché.


Mike
réapparut avec Johnny. L’enfant s’aperçut aussitôt que son père et Molly
n’étaient pas là.


—
   Où est papa ? Et Molly ? Il faut qu’ils viennent déjeuner
avec moi.


Sa
voix aiguë trahissait son anxiété, se dit Deborah. Mais Mike contrôlait la
situation.


—
   Molly ne se sent pas très bien. Ton papa lui tient compagnie.
Assieds-toi, mange, et quand tu auras fini, nous irons les voir, d’accord ?


—
   Non ! protesta Johnny. Je veux qu’ils viennent manger avoir
moi !


Mike,
embarrassé, se passa la main dans les cheveux.


—
   Ecoute, Johnny, tu ne peux pas...


Deborah
décida d’intervenir avant que l’incident ne dégénère. Elle devinait l’angoisse
de Johnny et se devait de l’atténuer.


—
   Voilà ce que je propose, Johnny. Je vais tenir compagnie à
Molly pour que ton papa puisse venir déjeuner avec toi.


Quand
vous aurez fini, vous pourrez me remplacer et je déjeunerai à mon tour. Mais il
faut me promettre de me laisser de quoi manger. Qu’est-ce que tu en dis ?


—
   D’accord, fit Johnny en levant les yeux vers Mike pour
s’assurer que son grand-père ne s’y opposerait pas.


—
   Merci, fit Mike tandis que Johnny s’asseyait. Voilà une autre
de mes dettes envers vous.


Deborah
haussa les épaules avec un sourire indéchiffrable.


—
   Je compte bien me faire rembourser avant votre départ.


Tandis
qu’elle quittait la pièce, Mike se demanda ce qu elle avait bien pu vouloir
dire.


 


Evan
essayait de se remémorer le visage de sa femme. Mais chaque fois qu’il lui
apparaissait, il prenait les traits de Molly. Il se sentait coupable et, en
même temps, il commençait à comprendre qu’il ressentait plus que de la
gratitude envers la jeune femme qui avait sauvé la vie de son fils.


Il
l’entendait geindre faiblement de temps à autre, et ça l’inquiétait. Elle
aurait sans doute eu besoin d’un médecin, mais il fallait attendre que le temps
se calme.


Soudain,
Molly repoussa les couvertures, ce qui lui arracha un cri de douleur.


—
   Je suis désolé, petite, vraiment désolé, dit-il doucement en
remettant les couvertures en place.


Quand
la porte de la chambre s’ouvrit, il se força à lever les yeux.


C’était
Deborah. Elle posa doucement une main sur la tête d’Evan puis la laissa glisser
sur sa nuque et le massa tout en parlant.


—
   Il faut aller déjeuner avec votre fils. Je vais rester ici
jusqu’à ce que vous ayez terminé, puis vous et Johnny reviendrez veiller sur Molly.


Evan
se leva d’un bond.


—
   Que s’est-il passé ?


—
   Rien de grave. Johnny se sent juste un peu angoissé, en ce
moment, et je dois dire que je le comprends. Il a besoin de se rassurer, et
votre présence lui confirmera qu’il est en sécurité.


—
   Vous savez, fit Evan en désignant Molly, elle pleure en
dormant. Croyez-vous qu’elle souffre beaucoup ?


—
   Est-ce qu’elle s’agite ?


—
   Un peu.


Deborah
soupira.


—
   Nous lui avons donné tous les remèdes dont nous disposions.
Nous verrons plus tard. Allez déjeuner avec votre fils et surtout laissez-moi
du bacon et des œufs.


Evan
parvint à sourire.


—
   Bon... d’accord. Une fois de plus, les O’Ryan ont une dette
envers vous.


—
   Comme je l’ai dit à votre père, vous vous en acquitterez le
moment venu.


Après
un dernier coup d’œil vers Molly, Evan sortit en hâte.


Deborah
s’assit sur le lit pour tâter le front de Molly. Il était encore chaud, mais
les médicaments n’avaient pas eu le temps d’agir.


Elle
lissa les couvertures, puis écarta doucement les cheveux du visage de la jeune
femme.


—
Vous ne le savez pas encore, mais vous faites naître bien des émotions chez les
deux cadets O’Ryan. Faites attention, sinon vous allez vous retrouver
définitivement liée à eux !


Elle
passa ensuite dans la salle de bains et en rapporta un linge humide et frais
quelle posa sur le front de Molly. Ce n’était pas grand-chose, mais ça
atténuerait la fièvre.


Elle
continua ainsi, en renouvelant régulièrement les linges humides et en priant
pour que la neige s’arrête. Elle ne se sentirait vraiment soulagée que quand un
médecin aurait vu Molly et Johnny, et confirmé qu’ils ne risquaient plus rien.


Le
silence qui régnait dans la chambre finit par donner à Deborah une sensation de
bien-être trompeuse. Elle n’entendait que le léger tic-tac de la pendule
accrochée au mur et, de temps à autre, un chuintement de neige fondue, sur les
vitres, à l’autre bout de la pièce. Après avoir posé un nouveau linge frais sur
le front de Molly, elle s’approcha de la fenêtre pour regarder dehors.


Le
ciel était plombé, lugubre. Des myriades de flocons voltigeaient dans l’air.
Elle sentit un léger courant d’air descendre de l’angle de la fenêtre, en haut
à gauche, et se promit de calfeutrer rapidement.


L’empreinte
de ses pas, entre la maison et la grange, avait presque entièrement disparu.
Les possibilités de communiquer avec le monde extérieur étaient pour l’instant
très minces. Personne n’y pouvait rien et, pourtant, elle se sentait nerveuse,
sans bien savoir pourquoi.


Mais
lorsqu’elle se fut détournée de la fenêtre, la vision s’empara d’elle,
surgissant si brutalement qu’elle perdit l’équilibre et tomba sur les genoux.


Elle
sentait sous ses paumes la texture grenue du tapis, mais ce qu’elle avait
maintenant devant les yeux n’avait strictement rien à voir avec la chambre ni,
d’ailleurs, avec la maison.


 


Le cœur de l’homme battait de manière désordonnée. Son souffle
était court, haletant. Il contempla les rangées d’arbres qui l’entouraient avec
une panique grandissante quelle ressentit.


Sans savoir quand cela s’était produit, elle se rendit soudain
compte que non seulement elle voyait le tueur, mais quelle pouvait aussi,
maintenant, lire ses pensées. C’était écœurant. Elle percevait son mépris de la
vie humaine de manière aussi vivace que si elle avait elle-même assisté au
meurtre. Tout à coup, elle ressentit une douleur et comprit que lui aussi
essayait de se remettre du crash.


Il se détourna et reprit sa route. Deborah se dit alors que, s’il
continuait sans changer de direction, elle découvrirait son visage.


Peu à peu, il se rapprocha. Le pouls de Deborah s’accéléra. Elle
inspira lentement, tenta de diriger sa vision, puis renonça, faute d’y
parvenir. Comme toujours, elle n’avait aucun pouvoir sur ce quelle voyait.


La tension nerveuse lui nouait l’estomac. Encore quelques pas et
elle découvrirait son visage.


Elle le vit s’immobiliser, et retint son souffle.


Il avait un visage long, étroit, avec de petits yeux clairs et un
nez qui semblait avoir été récemment cassé. Ses cheveux étaient ébouriffés,
raides de sang séché, au point qu’on ne voyait presque plus leur teinte châtain
terne. Ses vêtements étaient couverts de neige et une barbe de plusieurs jours
lui mangeait les joues. Sans le pli cruel de sa bouche, il aurait eu une
apparence tout à fait ordinaire.


C’était maintenant sa bouche quelle regardait. Il bougeait les
lèvres mais elle n’entendait pas sa voix. Elle ignorait ce qu’il disait et elle
n’avait plus de contact avec ce qu’il pensait, mais elle percevait nettement sa
colère. Il était amer et furieux.


 


Elle
ne vit pas Mike entrer dans la pièce avec une assiette pleine de nourriture.
Elle ne l’entendit pas jurer à voix basse, elle ne se rendit pas compte qu’il
l’aidait à se remettre debout. Elle se concentrait bien trop sur ses efforts
pour voir l’homme de face.


 


Juste un pas supplémentaire, un peu sur la droite, un tout petit
pas et...


Là ! Elle l’avait vu. Elle le regarda tâter avec précaution les
coupures et les ecchymoses de son visage, puis faire courir une main experte
sur son nez cassé. Et, à sa grande surprise, elle entendit soudain sa voix,
claire comme s’il s’était trouvé dans la pièce.


—
   Bon sang, Wilson, si tu ne te débarrasses pas de ces
témoins, tu finiras en enfer !


 


Deborah
eut un haut-le-corps et, au même instant, la vision s’évanouit. Elle se rendit compte
que Mike la tenait par le bras en la regardant fixement.


—
   Qu’avez-vous vu ? lui demanda-t-il.


Deborah
chancela.


Il
la prit dans ses bras.


—
   Le tueur. J’ai vu le tueur, dit-elle.


—
   Où est-il ? Comment s’appelle-t-il ? Peut-être allons-nous réussir
à téléphoner...


Deborah
saisit le bras de Mike et le serra très fort.


—
   Il s’appelle Wilson, mais j’ignore si c’est un prénom ou un
nom de famille. Je ne sais pas non plus où il se trouve, mais j’ai appris ce
qu’il voulait faire.


—
   Quoi donc ? Il veut sortir du pays ? S’il n’y avait pas cette
fichue tempête... Nous ne pouvons pas le laisser s’échapper.


Deborah
jeta un coup d’œil nerveux vers le lit où Molly dormait, puis elle répondit en
chuchotant :


—
   Il n’est pas en train de se cacher. Il cherche Molly et
Johnny.


—
   Vous voulez dire qu’il les traque ?


Elle
frissonna comme si un vent froid lui avait soudain frôlé le cou.


—
   Oui. En tout cas, il essaye. Il veut s’assurer qu’il ne reste
aucun témoin de ce qu’il a fait.


En
entendant ces mots, Mike eut l’impression qu’ils lui arrivaient de l’autre bout
d’un long tunnel. Il ne parvenait pas à croire que le cauchemar continuait, que
le danger n’avait pas disparu.


—
   Il veut les tuer ?


Deborah
hocha la tête.


—
   Et vous l’avez vu ?


—
   Oui.


—
   Alors, nous avons un temps d’avance sur lui, car grâce à
vous, on sait à quoi il ressemble.


Les
yeux de Deborah s’agrandirent et son estomac se crispa de nouveau.


—
   Vous me croyez ?


—
   Totalement.


Oui,
il la croyait. Elle le voyait à son expression. Elle eut l’impression qu’un
poids énorme quittait ses épaules. C’était plus quelle n’aurait osé espérer.


—
   Par quoi commençons-nous ? demanda-t-elle.


Mike
désigna le petit déjeuner qui refroidissait.


—
   D’abord, vous mangez. Ensuite, nous établirons un plan.


Deborah
acquiesça et s’empara de la fourchette.


 


Darren
Wilson se releva. La tête lui tournait. Il avait mal partout. Il s’assit contre
un arbre mort pour réfléchir.


Par
la faute conjuguée d’Alphonso Riberra, de la catastrophe aérienne et de ses
blessures, son projet de se réfugier aux Bahamas était tombé à l’eau. Si jamais
il survivait à ce cauchemar, il n’était même pas sûr d’avoir assez de cran pour
remonter dans un avion, surtout qu’il lui faudrait affronter les hommes de main
que Riberra aurait sûrement lancés à ses trousses pour récupérer le fric.


 


Le
petit déjeuner était fini depuis longtemps. Quand Molly s’éveilla, elle vit
Evan en train de somnoler sur une chaise, à côté du lit. Johnny dormait à côté
d’elle. Il portait encore le vieux T-shirt avec lequel il avait passé la nuit,
orné maintenant d’une petite tache de confiture sur le devant. Il avait aux
pieds de grandes chaussettes de laine, tirées jusqu’au-dessus des genoux. Ses
bleus tournaient au violet, et Molly savait que ses côtes le faisaient de moins
en moins souffrir au fil des jours.


Elle
avait la curieuse impression de flotter, et ressentait une très vague nausée,
mais elle avait nettement moins mal au dos.


—
   Evan ?


Il
se réveilla en sursaut.


—
   Molly ? Vous souffrez ? Vous avez besoin de quelque chose ?


Surprise
de le voir aussi inquiet, elle se demanda ce qui avait bien pu se passer.


—
   Je ne me sens pas très bien, avoua-t-elle.


—
   Vous avez de la fièvre, dit-il en posant la main sur sa joue.


—
   Mon dos...


—
   Pourquoi n’avez-vous pas dit que vous étiez blessée ? Vous
vous êtes promenée durant plusieurs jours avec un morceau de métal dans le dos,
et la plaie s’est infectée. Ne me dites pas que vous n’avez rien senti !


Molly
ouvrit de grands yeux incrédules et tendit la main vers le point douloureux,
dans son dos.


—
   J’ai mal, c’est vrai, mais j’ai mal partout. Je serais
incapable de dire où la douleur commence et où elle s’arrête.


Evan
lui prit doucement la main pour l’empêcher de déplacer le pansement.


—
   Deborah a fait un peu de chirurgie. Elle a retiré le
fragment. Vous avez des points de suture, alors il ne faut pas y toucher,
d’accord ?


—
   Mon Dieu ! murmura Molly.


Elle
baissa les yeux vers Johnny et lui caressa les cheveux.


—
   Et lui, il n’a rien ?


—
   Non. Il va bien. Seulement, il s’inquiète à votre sujet.
Après tout ce qu’il a enduré avec vous, vous êtes devenue le garant de sa santé
mentale. J’espère que ça ne vous contrarie pas trop.


Les
yeux de Molly s’emplirent de larmes.


—
   Si ça me contrarie? Bien sûr que non! C’est un petit garçon
exceptionnel.    '


Evan
s’assit au bord du lit et se rendit compte que Molly le fixait avec attention.
Instinctivement, il détourna le côté balafré de son visage.


—
   J’imagine que je suis impressionnant.


—
   Impressionnant n’est pas le mot, fit-elle.


Ensommeillée,
elle battit des paupières, ferma les yeux, puis murmura :


—
   Vous avez l’air simplement... blessé.


Evan,
la gorge nouée, tendit la main vers les comprimés et versa dans sa paume un
antidouleur et un antibiotique.


—
   Vous devez prendre ces deux comprimés avant de vous
rendormir, Molly. D’accord ?


Elle
entrouvrit les lèvres, et Evan y glissa les deux comprimés. Puis il attrapa le
verre d’eau posé sur la table.


—
   Buvez à petites gorgées pour ne pas vous étrangler.


Il
passa une main sous sa tête pour l’aider à se soulever.


Quand
elle eut terminé, il voulut regagner sa chaise, mais Molly referma les doigts
sur son bras.


—
   Restez, souffla-t-elle.


Le
cœur d’Evan se serra légèrement. Rester ? Il devait admettre que l’idée le
séduisait.


—
   Entendu, répondit-il doucement.


Il
s’allongea sur le lit en repoussant un peu Johnny.


Molly
le regarda intensément. Il ressemblait un peu à un pirate, mais elle savait
qu’il était bien plus que cela. C’était un homme tout juste rentré de la
guerre, et surtout un père qui avait tenu la promesse faite à son fils.


Elle
sourit, lui prit la main et entremêla ses doigts aux siens. L’antidouleur
fonctionnait à merveille. Ses paupières devenaient de plus en plus lourdes et
elle finit par s’endormir.


Evan
continua à la regarder jusqu’à ce qu’elle respire régulièrement et que la
température de son corps soit redescendue. Quand il fut certain que la fièvre
reculait, il ferma les yeux à son tour. Aussitôt, il se retrouva dans un
cauchemar familier, empli de sang, de bombes et des cris sans fin de soldats
agonisants. Des tressaillements incontrôlables l’agitaient. Dans son rêve, il
tentait d’échapper à un tank qui approchait. Au moment où les chenilles
allaient l’écraser sur le sable du désert, il sentit la main de Molly étreindre
la sienne. C’était exactement ce qu’il fallait pour le ramener à la réalité.
Après un dernier frisson, il se détendit progressivement et se rappela qu’il
était en sécurité avec son fils... et cette femme merveilleuse.
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Deborah,
Mike et James s’étaient pelotonnés devant la cheminée et parlaient à voix basse
pour ne pas réveiller le trio endormi dans la chambre voisine.


Les
révélations de Deborah sur le tueur, qu’elle disait résolu à retrouver les
témoins de son acte et à les éliminer, avaient profondément troublé James. Il
avait aussitôt tenté d’appeler le bureau du shérif, à Carlisle, mais sans y
parvenir.


La
télévision était allumée mais ils ne lui accordaient guère d’attention. Ils
étaient tellement concentrés sur la décision à prendre qu’ils n’entendirent pas
les petits pieds qui se faufilaient dans le couloir. Ils ne se rendirent même
pas compte que Johnny les avait rejoints avant de l’entendre gémir.


Deborah
sursauta, fit volte-face. Mike se leva pour courir vers Johnny, qui tenait Elmo
étroitement serré contre lui et qui fermait les yeux de toutes ses forces. Il
tremblait tellement qu’en le soulevant Mike crut qu’il était malade.


—
Eh bien, petit homme... qu’est-ce qu’il y a ? Explique à papa Mike. Tu es malade
?


Johnny
jeta les bras autour du cou de Mike, en laissant l’éléphant Elmo glisser par
terre, et enfouit son visage dans le cou de son grand-père.


—
   Que se passe-t-il ? demanda James en posant la main sur le
dos de Johnny.


—
   Je ne sais pas, dit Mike. Apparemment, il n’a pas de fièvre.


Deborah
passa la main dans le cou de Johnny, pour vérifier, et se sentit aussitôt
submergée par la panique que ressentait l’enfant.


—
   Mon Dieu ! murmura-t-elle en se tournant vers Mike. Quelque
chose lui a fait peur.


Mike
fronça les sourcils.


—
   C’est vrai, Johnny ? Quelque chose t’a fait peur ?


Johnny
hocha la tête, sans lever les yeux.


Mike
le serra plus étroitement contre lui en se disant qu’il avait dû faire un
cauchemar.


—
   C’était un mauvais rêve, fiston ? C’est ça ?


—
   Non, répondit Johnny.


—
   Alors quoi ?


Johnny
redressa la tête, regarda du coin de l’œil la télévision, par-dessus l’épaule
de Mike, et tendit le doigt.


Ils
se retournèrent tous.


—
   Qu’est-ce que tu veux nous montrer ? demanda Deborah.


Johnny
plaça ses mains en coupelle autour de sa bouche, puis chuchota à l’oreille de
Mike, si doucement que ce dernier dut se concentrer pour entendre.


—
   Celui-là, fit Johnny. C’est lui.


Mike
fronça plus encore les sourcils.


—
   Lui ? De quel « lui » parles-tu, mon lapin ?


Les
yeux de Johnny s’embuèrent, puis des larmes ruisselèrent le long de ses joues.


—
   L’homme de l’avion. Celui qui a tué son ami.


Mike
regarda l’écran.


—
   Tu parles de quelqu’un que tu as vu à la télévision ?


Johnny
hocha la tête.


—
   Qui est donc ce type ? grommela Mike en s’asseyant devant le
récepteur avant de prendre Johnny sur ses genoux.


Deborah
se précipita pour monter le son. Ils se mirent tous à regarder en silence,
prêtant l’oreille à l’interview en cours. La seule personne présente à l’écran,
en cet instant, était la femme du sénateur Patrick Finn. Elle était en noir et,
de toute évidence, portait le deuil. Le journaliste qui l’interviewait lui
avait d’abord présenté ses condoléances en raison de la mort de son mari
survenue dans la catastrophe aérienne du Kentucky. Il lui demanda si elle avait
eu des contacts avec la famille du sénateur Wilson, que l’on avait retrouvé
avec la femme et l’enfant portés disparus.


—
   Nous sommes naturellement très heureux pour le sénateur Wilson
et pour sa famille, répondit Mme Finn en versant un nouveau flot de larmes. Je
suis sûre qu’ils considèrent la survie de Darren comme une sorte de miracle,
surtout en cette période de Noël.


Pendant
qu’elle parlait, une photo apparut ; elle avait été prise sur les marches du
Capitole, à Washington. On y voyait plusieurs sénateurs entourant un dignitaire
étranger. La caméra fit un gros plan sur Patrick Finn, puis sur son voisin : le
sénateur Darren Wilson. Enfin, l’interview reprit, après un
bref commentaire sur la curieuse coïncidence qui avait placé deux sénateurs
dans le même avion.


—
   Bon sang ! marmonna James. Darren Wilson, c’est le sénateur
du Texas.


Deborah
se raidit en entendant le nom de Wilson, puis elle glissa précipitamment une
cassette dans le magnétoscope et appuya sur « enregistrer ». L’homme élégant et
mondain qu’on venait de voir à l’écran n’avait rien de commun avec le tueur.


—
   Pourquoi enregistrez-vous ? demanda James.


—
   Pour Molly, répondit Deborah. Quand elle se réveillera. Je veux
voir sa réaction.


—
   Bonne idée ! fit Mike.


—
   Est-ce que l’homme va me faire du mal, papa Mike ?


La
peur, dans la voix de son petit-fils, était si palpable que Mike se sentit de
nouveau furibond.


—
   Non. Jamais.


—
   Mais il...


—
   Regarde-moi dans les yeux, Johnny.


Le
petit garçon frémit puis s’exécuta, fixant son grand-père bien en face.


Mike
plissait les yeux, le regard dur.


—
   Est-ce que je t’ai jamais menti ? demanda-t-il.


Johnny
poussa un gros soupir.


—
   Non, répondit-il.


Mike
le serra contre lui.


—
   Eh bien, garde bien ça à l’esprit : quand papa Mike te dit
quelque chose, c’est la vérité. Il ne t’arrivera rien, je m’y engage. D’accord?


Johnny
hocha la tête.


—
   Bien. Et maintenant, tu n’aurais pas une petite faim, par
hasard ?


Johnny
haussa les épaules.


Mike
insista, sachant que le simple bon sens exigeait de distraire Johnny de ses
pensées.


—
   J’ai vu des biscuits dans l’un des bocaux de Deborah.


Johnny
sourit.


—
   Ils sont très bons, affirma Deborah. Est-ce que tu aimerais
un chocolat chaud pour aller avec ?


Les
traits du petit garçon se détendirent encore un peu plus.


—
   Est-ce que je pourrai tremper mes biscuits dans le chocolat ?
demanda-t-il avec espoir.


Deborah
sourit à son tour.


—
   Y a-t-il une autre manière de manger les biscuits ? Bien sûr
que tu pourras !


Mike
sentait le corps de Johnny se détendre au fur et à mesure.


—
   Veux-tu venir avec moi ? proposa Deborah. Papa Mike doit
remettre des bûches sur le feu. Quand il aura fini, il pourra venir dans la
cuisine et manger des biscuits avec toi.


—
   Et boire aussi du chocolat ?


—
   Absolument, répondit Deborah en prenant le petit garçon des
bras de Mike.


Mike
lui adressa un « merci » silencieux puis, tandis quelle quittait la pièce, il
se tourna vers son père.


—
   Qu’est-ce que nous allons bien pouvoir faire? lui
demanda-t-il.


James
avait l’air sévère, les poings fermés. Il ne se doutait pas qu’en cet instant
lui et Mike se ressemblaient incroyablement. Mais il savait pertinemment qu’ils
étaient tous les deux capables de faire tout ce qu’il faudrait pour protéger
ceux qu’ils aimaient.


—
   Nous devons alerter les autorités, répondit-il.


—
   Essayons encore de téléphoner, suggéra Mike.


James
attrapa l’appareil sans fil et se précipita dans la cuisine,
suivi de Mike.


—
   Deborah, quel est le numéro du shérif ?


La
jeune femme le leur donna, tout en posant devant Johnny un bol de chocolat
chaud.


—
   Merci, fit James qui ressortait déjà de la pièce en appuyant
sur les touches.


Mike
adressa un clin d’œil à Johnny, prit un biscuit dans le bocal, puis rejoignit
son père dans le salon. Malheureusement, leurs tentatives pour obtenir la
communication s’avérèrent aussi vaines qu’auparavant.


—
   Fichue tempête ! grommela James en replaçant l’appareil sur
son socle.


Il
n’avait rien obtenu d’autre qu’un grésillement continu.


Mike
avala sa dernière bouchée de biscuit et s’épousseta les mains pour en ôter le
sucre glace.


—
   Avant de faire quoi que ce soit, assurons-nous d’abord auprès
de Molly que le tueur est bien Wilson, dit-il.


—
   Tu crois qu’on peut la réveiller ?


—
   Elle se rendormira. L’affaire est grave, papa. On ne peut pas
se permettre d’attendre.


James
soupira puis hocha la tête.


—
   Tu as raison. Qui prévient Evan ?


—
   Moi. Je reviens tout de suite.


Depuis
le couloir, il entendit Johnny expliquer à Deborah les mérites comparés des
biscuits au beurre de cacahuète et des biscuits au chocolat. Il eut une moue
amère. Le fait qu’un enfant ait dû endurer toutes ces horreurs l’écœurait.
L’enjeu le plus sérieux qu’un enfant de l’âge de Johnny pouvait affronter,
c’était d’apprendre à lacer ses chaussures, pas de s’inquiéter pour savoir si
on allait l’assassiner pendant son sommeil.


En
atteignant la chambre, il fit une pause, dans l’espoir d’entendre quelqu’un
parler derrière la porte ; il aurait de loin préféré interrompre une
conversation plutôt que réveiller les dormeurs. Mais comme il venait de
l’expliquer à son père, ils n’avaient plus le choix.


Il
frappa un coup, puis ouvrit.


Evan
se levait déjà quand Mike entra.


—
   Papa ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.


Il
se rendit compte que son fils n’était plus dans la pièce et ajouta :


—
   Est-ce que Johnny est avec vous ?


—
   Oui, il est dans la cuisine avec Deborah, répondit Mike. Mais
nous devons te parler. Il y a du nouveau.


Evan
jeta un coup d’œil vers Molly et se glissa hors du lit.


—
   Sortons, dit-il. Je ne veux pas la réveiller.


—
   Je suis désolé, mais c’est pour ça que je suis venu, fit
Mike. Nous avons besoin de Molly pour lui montrer quelque chose... Quelque chose
qu’elle doit nous confirmer avant que nous ne prenions une décision.


Evan
fronça les sourcils.


—
   Elle a encore de la fièvre. Je ne veux pas...


—
   Je suis réveillée. Que se passe-t-il ? demanda Molly.


Elle
essaya de s’asseoir, mais quand elle releva la tête, la pièce se mit
à tourner autour d’elle.


—
   Oh, là, là ! murmura-t-elle. Mauvaise idée.


Elle
se rallongea.


—
   Papa, ça ne peut vraiment pas attendre ?


—
   Johnny vient de nous dire qu’il avait reconnu le tueur à la
télévision.


Evan
chancela comme s’il avait reçu un coup.


—
   Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? fit-il.


—
   Vous parlez sérieusement ? demanda Molly.


—
   Oui, et il a eu peur, dit Mike.


Molly
luttait de nouveau pour se redresser.


—
   Est-ce qu’il est encore à l’écran ? Il faut que je le voie!


Comme
elle essayait de se mettre debout, Evan l’attrapa par le bras et la retint
contre lui.


—
   Deborah a enregistré l’émission, dit Mike.


—
   Si vous tenez vraiment à le voir, je vous interdis en tout
cas d’y aller en marchant, fit Evan.


Avant
que Molly ait pu faire la moindre objection, il l’avait prise dans ses bras.


—
   Ne vous agitez pas ou votre plaie va se rouvrir, lui dit-il.


—
   Je me tiens tranquille, chuchota Molly. Mais il faut que je
le voie.


—
   Alors, accrochez-vous à moi, fit Evan en suivant son père
jusqu’au salon.


Deborah
avait rembobiné la cassette. Ils attendaient tous l’arrivée de Molly, sauf
Puppy et Johnny, restés dans la cuisine. Johnny dessinait sur un grand cahier
tandis que Puppy, sous la table, lui léchait les pieds. Le rire de Johnny
résonnait dans toute la maison.


—
   Je crois que c’est un son dont on ne se lasse jamais, dit
Deborah quand les autres entrèrent dans la pièce.


Elle
aperçut Molly et quitta précipitamment le divan.


—
   Allongez-la ici, dit-elle à Evan en jetant par terre quelques
coussins inutiles.


Evan
déposa Molly, qui était d’une pâleur effrayante.


—
   Arrêtez de me dorloter, dit-elle d’une voix mal affermie, et
faites-moi voir.


Deborah
appuya sur la touche « play » de la télécommande, et attendit.


Presque
aussitôt, le portrait d’un homme envahit l’écran.


—
   Mon Dieu ! souffla Molly en levant les yeux vers Evan. C’est
bien lui. C’est le tueur.


—
   Vous connaissez son nom ? demanda Mike.


—
   J’ai entendu son compagnon l’appeler Darren.


Mike
fronça brusquement les sourcils.


—
   Et le compagnon en question ?


Molly
réfléchit, le front plissé. Il était difficile de mettre de l’ordre dans ses
souvenirs des deux jours écoulés. Elle ferma les yeux pour se concentrer sur la
querelle qu’elle avait surprise entre les deux hommes, puis, soudain, elle se
rappela.


—
   L’autre homme s’appelait Patrick !


James
bondit sur ses pieds.


—
   Dieu tout-puissant ! s’écria-t-il. C’est le sénateur Patrick
Finn ! Ce sont tous les deux des types importants. Nous n’avons pas affaire au
premier venu qui s’énerve et cogne sur son voisin.


Mike
opina du chef.


—
   C’est bien pour ça que nous ne pouvons plus attendre. Nous
devons signaler aux autorités que Wilson est un tueur. C’est la meilleure façon
de protéger Molly et Johnny.


—
   Nous pourrions essayer de descendre en voiture, suggéra
Deborah. J’ai un 4x4. Cela dit, par un temps comme celui-ci, nous avons plus de
chance de tomber dans un précipice que d’atteindre Carlisle.


Mike
s’approcha de la fenêtre et enfonça ses mains dans ses poches en regardant d’un
air exaspéré la neige qui continuait à tomber. Le vent qui soufflait en
bourrasques vers le sud soulevait suffisamment de neige pour qu elle
s’amoncelle contre le mur extérieur de la maison jusqu’à la hauteur des
fenêtres.


—
   A moins que quelqu’un ne se soit découvert des ailes pendant
que j’avais le dos tourné, je ne conseille à personne de prendre le volant,
grommela-t-il.


—
   Comment Farley s y prend-il pour circuler ? demanda James.


—
   Il a une camionnette mais, de toute façon, il n’habite qu’à
un kilomètre, répondit Deborah. Entre chez lui et ici, la route n’est pas très
dangereuse. Par ce temps, c’est le trajet de descente qui est vraiment risqué.


Elle
se leva, remua les braises dans la cheminée, puis s’écarta pour laisser Mike
ajouter deux bûches sur le feu.


Elle
admira le jeu de ses muscles sous son sweat-shirt, puis écarta une bouffée de
désir avant de revenir au problème qui les préoccupait.


—
   J’habite ici depuis toujours, reprit-elle. Je connais ces
montagnes aussi bien que chaque recoin de cette maison. Je pourrais descendre à
pied et...


—
   Non, coupa James. C’est moi qui vais descendre.


Mike
se rembrunit.


—
   Pas question ! Si quelqu’un doit y aller, c’est moi.


James
fronça les sourcils.


—
   Pourquoi toi ?


—
   Parce que je suis plus jeune, et...


James
plissa les yeux avec colère et se passa les deux mains dans les cheveux,
ébouriffant ses courtes mèches encore plus qu’à l’accoutumée.


—
   Je préfère penser que ta remarque n’avait rien de personnel,
et j’ajoute que je sais très bien quel âge tu as. J’étais présent quand tu es
né, tu te rappelles ?


Mike
soupira.


—
   Ecoute, papa, je n’ai jamais voulu dire que tu ne pouvais
pas...


—
   J’aime mieux ça, fit James. Parce que non seulement je peux,
mais je vais le faire. Je suis en pleine forme.


Il
tourna les yeux vers Deborah.


—
   Avez-vous un quelconque message à me transmettre avant que je
ne parte ? Par exemple que je vais m’en sortir sans problème ou quelque chose
comme ça ?


Deborah
fit la moue.


—
   J’aimerais pouvoir l’affirmer, mais pour être franche, je
n’en suis pas certaine.


Mike
posa la main sur l’épaule de son père.


—
   Attends au moins demain matin, papa. Si tu pars maintenant,
il fera nuit bien avant que tu n’arrives.


James
secoua la tête.


—
   Je suis certain d’atteindre le site de la catastrophe avant
la nuit. Une fois là-bas, soit je resterai avec les sauveteurs, soit je pourrai
profiter d’une voiture pour descendre en ville. Tout va très bien se passer. En
outre, je veux passer voir papa. Il est toujours au motel et il doit se faire
un sang d’encre.


Mike
renonça à discuter; en fait, son père avait raison. Il était effectivement en
pleine forme et, surtout, il fallait prévenir les autorités que la mort du
sénateur Finn n’était pas due au crash mais à un tueur qui n’était autre que le
troisième passager manquant.


—
   Je vais vous préparer du café chaud et des provisions à
emporter, dit Deborah.


James
eut un large sourire.


—
   Un vrai pique-nique! dit-il. Pendant ce temps-là, je vais me
changer. J’en ai pour cinq minutes.


—
   Je ne vous ferai pas attendre, promit Deborah en se hâtant
vers la cuisine, laissant Mike et James seuls dans le salon.


Devant
le visage inquiet de son fils, James déclara :


—
   Je vais m’en sortir sans problème, tu sais ?


—
   Ouais, je sais, fit Mike en hochant la tête.


—
   On a besoin de toi dans cette maison, Mike. Evan n’est pas
encore tout à fait remis, et il doit rassembler toutes ses forces pour veiller
sur Johnny et sur cette jeune femme. J’ai l’impression qu’elle ne le laisse pas
indifférent.


—
   C’est bien possible, fit Mike en se rappelant l’inquiétude
d’Evan quand il était venu s’asseoir à la table du petit déjeuner.


—
   Et toi, qu’est-ce que tu penses d’elle?
demanda James. *


—
   Je pense qu’il est trop tôt pour se poser ce genre de
question, répondit Mike.


James
secoua la tête.


—
   Il n’est jamais trop tôt pour se préoccuper d’un amour
naissant.


Mike
fronça les sourcils.


—
   Tu ne crois pas que tu mets la charrue avant les bœufs ? Ils
se connaissent à peine.


—
   Tu dis ça et en même temps, tu es complètement dingue de la
demi-sorcière qui est en train de me préparer du café.


—
   Ce n’est pas une sorcière, grommela Mike.


James
sourit.


—
   Tu vois ce que je veux dire ?


—
   Non. Quoi?


—
   Tu prends sa défense.


—
   Je ne prends la défense de personne. Je lui suis
reconnaissant, c’est tout.


—
   Ouais, comme moi, je suis républicain.


Mike
ne put s’empêcher de rire : l’O’Ryan qui se serait rangé sous la bannière du
Parti républicain n’était pas encore né. Cette filiation démocrate s’expliquait
par leurs origines irlandaises et par la volonté de rester fidèle au camp des
travailleurs.


—
   Touché, fit Mike.


—
   Tant mieux, répondit James, car je finissais par être à court
d’arguments. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, fils, je vais me changer et
préparer mon sac à dos. J’ai donné ma torche à Johnny, tu peux me prêter la
tienne ?


—
   Bien sûr! dit Mike. Allons-y, je vais t’aider.


 


Le
café était tout juste prêt quand James réapparut. Deborah lui tendit la
Thermos, et il la glissa rapidement dans son sac à dos.


—
   Prenez votre portable, lui conseilla-t-elle. En vous
approchant de Carlisle, vous pourrez peut-être appeler.


—
   J’y ai pensé, fit James. Il est dans la poche de mon anorak.


—
   Faites attention, ajouta Deborah. On perd facilement le sens
de l’orientation dans ces montagnes, surtout après le coucher du soleil. Dès
qu’il fera nuit, arrêtez-vous. Sinon, vous risquez fort de tomber dans un
endroit d’où vous ne pourrez plus sortir.


—
   C’est promis, assura James en se dirigeant vers le salon où
Mike attendait, debout près de la porte.


—
   Je te fais confiance pour te comporter le mieux possible, dit
James à son fils.


Il
fit un clin d’œil à Deborah, qui feignit de ne pas comprendre l’allusion.


—
   Je ne te ferai aucune promesse, riposta Mike.


James
secoua la tête et regarda Deborah avec un grand sourire.


—
   Prenez garde à lui, ma petite dame. Quand il est lancé, c’est
une vraie tornade. Rien ne peut l’arrêter.


Deborah
pinça les lèvres, puis les regarda tous les deux en faisant mine de plisser le
front.     


—
   Je suis sûre que personnellement je ne risque rien.


—
   Prends soin de mes garçons, reprit James en donnant une
bourrade à Mike. Et je t’inclus dedans.


—
   Tout se passera parfaitement, fit Mike.


—
   J y compte bien, répondit James.


Il
embrassa Deborah sur la joue et ajouta doucement :


—
   Dieu vous bénisse, chère petite.


—
   Dieu vous bénisse, vous aussi, lui dit-elle.


Debout
sur le seuil, elle le regarda partir en agitant la main jusqu’à
ce qu’il ait disparu.


Puis
elle referma la porte et, en se retournant, s’aperçut que Mike la fixait.


—
   Qu’y a-t-il?


Il
resta silencieux un moment, puis se borna à secouer la tête.


—
Je vais voir comment vont les autres, déclara-t-il en s’éloignant dans le
couloir.


Restée
seule, Deborah verrouilla la porte, par habitude, puis médita quelques instants
en se demandant ce qu’elle allait pouvoir faire ensuite. Quand son regard tomba
sur le manteau de la cheminée, dépourvu de tout ornement, elle se rappela
toutes les guirlandes de Noël qu’elle avait au grenier. Elle pouvait aller les
chercher et charger Johnny de les disposer dans le salon.


Elle
entendait Mike s’affairer dans la chambre qui avait servi à James, et comprit
qu’il y apportait ses propres affaires pour la nuit. Elle passa devant la pièce
sans s’arrêter, parfaitement consciente qu’il pouvait lui faire perdre la tête
en quelques secondes.


Elle
s’engagea dans l’escalier du grenier. Une forte bourrasque fît trembler le
pignon nord de la demeure, avec un sifflement impressionnant. Plus elle
grimpait, plus le bruit s’amplifiait et plus il faisait froid.


A
deux marches du sommet, elle tendit la main vers l’interrupteur, alluma puis
ouvrit la porte, éclairant aussitôt un vaste espace. Des boîtes soigneusement
étiquetées étaient alignées le long des murs. A sa gauche, il y avait
un vieux coffre et, sur sa droite, une penderie poussiéreuse qui trônait
autrefois dans la chambre de ses parents. Droit devant elle se dressait un
vieux mannequin de couturière aux formes généreuses. Elle se rappelait
vaguement avoir vu sa grand-mère y épingler le bâti d’une robe.


Il
y avait presque un an qu’elle n’était pas montée dans le grenier. Elle n’allait
pas traîner ; il faisait trop froid. Elle se rappelait nettement avoir rangé
les décorations de Noël dans trois grandes boîtes en plastique transparent, à
couvercle rouge. Il fallait juste les retrouver. Au bout d’une ou deux minutes,
elle les repéra, empilées l’une sur l’autre et partiellement couvertes d’un
vieux linge. Elle écarta le linge et se mit à tirer les trois caisses vers
l’entrée. Elle était si concentrée qu’elle n’entendit pas les pas qui
résonnaient dans l’escalier.


—
   Bon sang, il fait assez froid pour conserver de la viande,
ici !


Deborah
fit volte-face.


—
   Oh, Mike ! Je ne vous avais pas entendu.


—
   Désolé, petite, je ne voulais pas vous faire peur.
Laissez-moi faire.


Elle
recula d’un pas.


—
   Avec plaisir, répondit-elle en maintenant la porte ouverte.
Attention, le contenu de la boîte du dessus est fragile. Il va falloir les
descendre l’une après l’autre.


—
   Compris, dit Mike en soulevant la première boîte. Qu’est-ce
qu’il y a dedans ?


—
   Des décorations de Noël. J’ai pensé que ça amuserait Johnny.


Mike
s’arrêta, reposa la boîte et se retourna. Durant quelques secondes, il la
dévisagea comme pour se convaincre qu’elle était bien réelle, puis il la prit
par les épaules et, sans lui laisser le temps de réagir, l’embrassa. Cela dura
juste assez longtemps pour quelle se sente faiblir, puis il la relâcha.


—
   Pourquoi ? murmura-t-elle.


Mais
elle se fichait bien qu’il y ait une raison. Elle était heureuse qu’il l’ait
embrassée, voilà tout.


—
   Parce que vous êtes vous, répondit-il en ramassant la boîte.


—
   Où dois-je poser ça? demanda-t-il.


—
   Peut-être dans le salon, pour commencer.


—
   C’est comme si c’était fait, dit-il en descendant les
marches.


Elle
attendit qu’il se fut suffisamment éloigné, puis s’engagea à son tour dans
l’escalier, la deuxième boîte dans les bras.


Quand
elle fut à mi-chemin, il était déjà remonté et la déchargeait de son fardeau.


—
   Je m’occupe du reste ! lança-t-il. Descendez vous réchauffer.


Deborah
lui toucha le visage, puis posa la main sur sa poitrine. Elle sentait sous sa
paume les battements réguliers de son cœur. A le voir agir, à voir l’amour sans
limites qu’il portait à sa famille, elle comprenait que c’était un homme sur
lequel on pouvait compter.


—
   Vous êtes quelqu’un d’exceptionnel, murmura-t-elle.


Mike
sentait le poids de cette main sur sa poitrine et savourait
l’instant.


—
   Non, madame, corrigea-t-il. C’est vous qui êtes
exceptionnelle. Et puisque nous y sommes, je vous présente mes excuses pour
m’être tellement moqué de votre don, alors que vous avez sauvé mon fils et que
vous continuez à nous protéger.


—
   Je suppose que vous valez la peine que je me donne, fit-elle
en se penchant.


Cette
fois, ce fut elle qui prit l’initiative du baiser. Leurs lèvres se trouvèrent
et se scellèrent étroitement. Deborah donna autant qu’elle recevait. Ce n’est
qu’en entendant Mike se mettre à gémir sourdement qu’elle s’arrêta.


Elle
se redressa et plongea les yeux dans les siens. Il avait le regard ardent, les
lèvres entrouvertes, et semblait sur le point de dire quelque chose qu’ils
risquaient de regretter tous les deux.


—
Ce soir, murmura-t-elle avant de s’éloigner.


Mike
en eut le souffle coupé. Quand son esprit se remit à fonctionner, elle avait
déjà disparu.


Lorsqu’il
apporta la dernière boîte dans le salon, Deborah et Johnny avaient déjà
commencé à fouiller dans les deux premières. Après la frayeur qu’il avait lue
,sur le visage de Johnny, quelques heures plus tôt, le fait de le voir
maintenant heureux comme un roi lui donnait envie de décrocher la lune pour
l’offrir à Deborah.


Il
n’y avait aucun doute concernant l’invitation qu’elle lui avait lancée. La
seule difficulté, maintenant, c’était d’attendre que tout le monde soit couché
pour pouvoir y répondre.














 


13.


 


James
quitta la chaleur de la maison Sanborn sans penser au confort qu’il laissait
derrière lui. Il avait dans sa poche un portable et un pistolet. Et il n’aurait
aucun scrupule à se servir de son arme, si le besoin s’en faisait sentir. Il
lui avait fallu des années pour apprendre à vivre avec ce qu’il avait enduré au
Viêt-Nam, mais il ne s’était jamais senti coupable. Il avait servi son pays
avec passion et fierté, et il en ferait au moins autant pour sa famille.


En
dépit de tout cela, il n’arrivait pas à oublier la panique qu’il avait lue sur
le visage de Johnny quand la photographie du sénateur Wilson était apparue sur
l’écran. Aucun enfant ne devrait jamais être témoin d’un crime ni a
fortiori craindre de devenir à son tour victime d’un tueur. Rien que
pour cette raison, James trouvait l’énergie d’avancer sans se soucier du vent
et de la froidure.


Tout
en marchant, il se remémorait le conseil de Deborah et veillait à ne pas
s’écarter du sentier qui conduisait vers la vallée, même s’il avait parfois
l’impression qu’un méandre lui faisait faire un long détour.


Les
bourrasques glacées et les tourbillons de neige trompaient dangereusement
sa vigilance. Plus d’une fois, il s’aperçut qu’il s’égarait et dut s’arrêter
pour retrouver la bonne route.


Il
avait une grande responsabilité : celle de transmettre aux autorités
l’information concernant le meurtre de Patrick Finn. Et cela avant que Johnny
et Molly ne se retrouvent en danger.


Il
poursuivit sa route, avec les mugissements du vent pour toute compagnie, en
pensant à son épouse, Trudy, dans sa maison de retraite. Il se demanda s’il lui
manquait... Non, bien sûr que non. Comment pourrait-elle regretter l’absence de
quelqu’un dont elle ne se souvenait plus? C’était à lui qu’elle
manquait, et bien plus que les mots n’auraient pu l’exprimer.


Deborah
l’avait mis en garde contre les risques de se perdre. Mais sa Trudy, elle,
était bel et bien égarée depuis des années. Tous les souvenirs de leur vie
commune avaient disparu, emportés dans la confusion qu’était devenu son
univers. Quand il s’autorisait à penser à elle, il avait l’impression de se
forcer à respirer sous l’eau; il éprouvait une sensation de peur panique, avec
la certitude que sa prochaine inspiration serait la dernière. Comment sa femme,
cet être qui avait joué un rôle aussi vital dans son existence, pouvait-elle
avoir disparu tout en étant encore là physiquement ? La solitude qui en
résultait pour lui était impossible à décrire.


Un
coup de vent secoua les arbres qui bordaient le sentier. James frissonna, mais
ce n’était pas en raison du froid; c’était à cause de sa tristesse face à la
façon dont s’achevait la vie de Trudy... Il se secoua soudain en songeant qu’il
avait entrepris de sauver la vie de deux autres personnes qui avaient encore de
longues années devant elles. Résolu à mener sa mission à bien, il baissa la
tête dans la tempête et, un pas après l’autre, se concentra sur les kilomètres
qu’il grignotait peu à peu.


 


Darren
Wilson avait un agenda toujours bien rempli, surtout pendant les vacances. Il
aimait les fêtes. Mais désormais, à moins que la situation ne se modifie
radicalement, il n’assisterait plus jamais à aucune fête. La vie ne lui en
laisserait pas le temps.


A
cet instant, il essayait de retrouver l’endroit où il avait affronté le
couguar, car c’était là qu’il avait perdu la piste qu’il était en train de
suivre. A bien réfléchir, d’ailleurs, ces traces de pas aperçues plus tôt dans
la journée devaient appartenir aux sauveteurs plutôt qu’à la femme et à
l’enfant. Ces deux-là, on les avait sûrement retrouvés. L’ennui, c’était de ne
pas savoir s’ils avaient quitté la carlingue de leur propre chef ou s’ils
s’étaient enfuis parce qu’ils l’avaient vu commettre son acte. Si seulement il
avait su à quoi s’en tenir, il aurait pu faire en sorte qu’on le retrouve, lui
aussi. Et il aurait enfin quitté ces fichues montagnes.


Il
refusait de penser que l’on avait peut-être cessé de le chercher. Il y avait
sûrement des équipes en vadrouille. Il était porté disparu, puisque son nom
figurait sur la liste des passagers. Mais il aurait aimé savoir qui était à sa
recherche : la police ou les sauveteurs ?


Souffrant
de partout, il continua à patauger sous les arbres. Il n’arrêtait pas de penser
à la ferme dans laquelle il était entré. Il avait peut-être moins faim,
maintenant, mais cet épisode était quand même une grave erreur. Les fermiers
avaient probablement signalé l’effraction aux autorités. Si des policiers le
retrouvaient, ils feraient vite le rapprochement avec le voleur de tartines. Il
pourrait toujours arguer que la catastrophe et la faim lui avaient fait perdre
la boule, mais comment expliquer qu’il se fût emparé du fusil ? Un homme
innocent aurait supplié le fermier de l’emmener en ville. Il ne lui aurait pas
volé son fusil et n’aurait pas fui.


Or,
c’était ce qu’il avait fait. Sans réfléchir, tandis que la femme l’inondait de
coups de feu, il avait emporté l’arme. Certes, il n’était pas mécontent de
l’avoir. Evidemment, il avait un peu honte d’avoir fui devant une femme
enceinte et une bande de gamins, mais au moins, maintenant, il saurait qu’une
mère contrariée, armée d’un pistolet chargé et résolue à protéger sa famille,
était aussi dangereuse que n’importe quel brigand. Il avait eu de la chance de
s’en sortir indemne.


Accablé
par le poids des circonstances, il avait de plus en plus de mal à marcher dans
le vent cinglant. Par moments, la neige lui arrivait jusqu’aux genoux. La bise
et le froid transperçaient ses vêtements comme des lames et il ne sentait plus
ses pieds. Si seulement il avait pu faire une pause ! Ce qui lui arrivait était
trop injuste.


Alors
qu’il écartait des branches basses pour se frayer un chemin, il trébucha sur un
obstacle caché dans la neige et s’affala. Le fusil lui échappa des mains et
rebondit sur un tronc d’arbre. S’il n’avait pas eu le réflexe de tendre les
bras pour amortir sa chute, il se serait cogné la tête contre ce même tronc
d’arbre, et ses misères auraient pris fin. Au lieu de cela, il était tombé dans
la neige, heurtant le sol des coudes avant de s’étaler de tout son long. La
secousse le fit trembler. Des ondes de douleur le parcoururent. Le choc avait
déplacé ses côtes fêlées et une entorse tordait son genou déjà fragilisé, qu’il
ménageait depuis le crash. Son nez se remit à saigner.


Il
roula sur le dos en se tenant le ventre, recroquevillé contre la souffrance. Au
bout d’un moment, il parvint à s’asseoir. A l’instant même où il se redressait,
il entendit au-dessus de sa tête quelque chose siffler puis grogner.


Il
roula de nouveau sur le côté, s’empara du fusil, puis appuya sur la détente. Il
y eut une giclée de neige, et un éclair de fourrure brune traversa l’espace.


Le
coup se perdit. Des branches s’agitèrent au-dessus de lui, faisant tomber des
paquets de neige sur sa tête. Frénétiquement, il se frotta les yeux, puis les
rouvrit et se rendit compte qu’il était seul.


Il
se leva en brandissant le fusil, et fit un tour complet sur lui-même, sans voir
âme qui vive.


Puis
il aperçut des gouttes de sang sur une surface de neige intacte. Il fronça les
sourcils. Il avait tout de même touché sa cible.


—
Bien fait, grommela-t-il en pensant au couguar. C’est ta faute. Maintenant, va
crever ailleurs et fiche-moi la paix.


Tout
en essuyant le sang de son visage, il se redressa pour scruter une fois de plus
les alentours. Il ne se serait jamais imaginé dans la peau d’un trappeur, mais
tout compte fait, il s’en sortait plutôt bien.


Cette
bouffée d’autosatisfaction s’accompagna d’un espoir renouvelé : celui de sortir
victorieux de cet enchaînement de désastres. Il n’avait pas pensé à Alphonso
Riberra depuis plusieurs heures. Il avait des priorités bien plus importantes
que celle de devoir rembourser sa dette à un gangster. Il avait besoin d’un
endroit chaud où dormir et de nourriture. L’idée de redescendre dans la vallée
pour être enfin sauvé lui semblait de plus en plus séduisante.


Au
diable les témoins, après tout ! Peut-être que sa réapparition serait
considérée comme un miracle. En tout cas, ce serait un fameux argument pour les
prochaines élections. C’était regrettable pour Patrick, mais il aurait dû
s’occuper de ses oignons.


Convaincu
que tout allait finir par s’arranger, Darren se mit en quête d’un endroit où
passer la nuit avant d’entamer la descente. Un instant plus tard, alors qu’il
cherchait toujours un refuge, il se rendit compte qu’il distinguait par
intermittence des mouvements, entre les arbres, vers l’est. Pensant qu’il
s’agissait d’une équipe de sauveteurs, il se mit à courir. Il était temps de
mettre fin à cette errance. Il voulait qu’on le retrouve.


 


James
O’Ryan progressait d’un pas vif, les mains au fond des poches, une casquette
bleu marine fichée sur le crâne. Tout en marchant, il inclinait légèrement la
tête vers le bas et sur le côté, pour échapper à la morsure de la bise. Son
cœur battait régulièrement. Les muscles de ses jambes jouaient souplement, sa
démarche était sûre et rythmée. A chaque expiration, la tiédeur de son haleine
se mêlait à l’air froid pour former comme des petits nuages devant son visage.


Il
n’avait aucune idée de la distance qu’il avait déjà parcourue, mais il
surveillait le déclin du soleil. Il était si concentré sur sa mission qu’il
n’entendit rien d’autre que le bruit de ses pas jusqu’à ce qu’il soit presque
trop tard.


Le
premier incident qui lui fit comprendre que quelqu’un le suivait fut l’envol
soudain d’un couple de cailles, quittant un buisson qu’il venait de dépasser.
Il s’arrêta pour voir ce qui les avait surprises et, à cet instant, il entendit
des pas dans la neige, derrière lui. Il fit volte-face en se protégeant
machinalement les yeux des rayons du soleil couchant. Il vit alors un homme qui
se hâtait en traînant la jambe et, en outre, tenait un fusil. Instinctivement,
James porta la main à son revolver.


—
   Hé ! Attendez ! cria l’homme.


James
ouvrit de grands yeux. Plus les minutes passaient, plus la situation semblait
bizarre.


L’homme
portait des vêtements sales, maculés de sang séché. Son visage était couvert
d’ecchymoses, et il arborait une barbe de plusieurs jours.


Quand
il se rapprocha, James se rendit compte qu’il l’avait déjà vu à la télévision ;
on le présentait comme l’une des trois personnes disparues après l’accident d’avion.
La colère l’envahit. Cet homme n’était autre que le salopard qui traquait Molly
et Johnny. Et il était armé !


James
plongea la main dans sa poche, tira son revolver et visa.


—
   Attendez ! cria Darren. J’ai juste besoin de...


—
   Jetez votre fusil au loin et mettez-vous à genoux ! ordonna
James.


Darren
rugit de rage.


Il
ignorait comment c’était possible, mais visiblement on l’avait percé à jour.
Cette sale bonne femme avec le gamin l’avait bel et bien vu, et à en juger par
la façon dont ce type réagissait, il était au courant de tout.


Cela
ne lui laissait pas le choix. Il soupira; ce n’était pas encore aujourd’hui
qu’il serait sauvé.


Il
leva son fusil, tira et, à sa grande surprise, toucha sa cible, en dépit de la
distance.


James
sentit le plomb traverser ses vêtements et s’enfoncer dans son flanc. Dans un
coin de son esprit, il se rappela qu’il avait déjà éprouvé une sensation
semblable, dans la jungle vietnamienne, des années plus tôt. Il pensa à son
fils et se dit que Mike ne lui pardonnerait jamais. Il tira à son tour, mais il
était trop loin et le coup se perdit.  


Puis
tout devint noir et il s’effondra sur le sol.


L’écho
des deux coups de feu résonna d’un versant à l’autre de façon si sonore que,
pendant quelques secondes, Darren en fut assourdi. Puis, quand il se rendit
compte qu’il venait de tirer sur un inconnu sans même savoir s’il n’était pas
accompagné d’autres personnes, il tourna les talons et se précipita sous le
couvert des arbres en reprenant la direction du sommet, à l’opposé de la civilisation,
des équipes de sauveteurs, du repas chaud, des vêtements secs et du lit
confortable où dormir.


Comme
on fait son lit on se couche, dit le proverbe. Il avait fait le sien, là dans
la neige, et il allait maintenant devoir s’y coucher.


 


***


 


Deborah,
debout à la fenêtre du salon, regardait dans la cour. Il y avait plusieurs
heures que James était parti et elle commençait à s’inquiéter. Il faisait un
temps affreux. L’électricité avait sauté une heure plus tôt, en plein milieu
des informations. Elle avait rassemblé rapidement des lampes à pétrole et des
bougies en vue de la soirée. Par le passé, elle se serait contentée de se
coucher tôt, mais si elle avait tenté d’expliquer à un petit de cinq ans qu’il
fallait se mettre au lit alors qu’il faisait encore jour, ils se seraient tous
retrouvés avec un caprice à régler.


Les
rires et les bavardages des autres lui parvenaient d’une pièce voisine. Une
heure plus tôt, ils étaient tombés sur son vieux jeu de dames ; ils avaient
alors disparu dans la cuisine et elle ne les avait plus revus. Leurs cris de
joie renforçaient son impression de solitude. Elle ne savait pas ce qui lui
arrivait, mais elle ne parvenait pas à se détendre. Un danger était proche.
Elle le sentait.


La
pendule indiquait 4 heures. Dans une heure à peine, il ferait nuit.


Elle
jeta un coup d’œil à la pile de boîtes vides entassées près de la porte, puis
aux décorations de Noël qu’ils avaient accrochées. Outre un petit sapin, ils
avaient trouvé deux couronnes de houx artificiel, un bouquet de gui en plastique
et un Père Noël également en plastique, pourvu d’un traîneau et de huit rennes.


Le
traîneau et les rennes avaient fasciné Johnny, et il avait joué avec tout
l’après-midi. Maintenant, ils étaient alignés sur la table basse, comme prêts à
décoller.


Molly
était encore au lit, mais sa fièvre était presque tombée.


La
petite chirurgie quelle avait subie et les antibiotiques dont on l’avait gavée
avaient fait leur effet. Le vacarme provenant de la cuisine était produit par
Mike, Evan et Johnny. Deborah aurait aimé les rejoindre, mais elle avait mille
choses à faire avant qu’il ne fasse nuit.


Elle
prit le couloir pour gagner sa chambre, heureuse d’avoir pu rentrer à temps
pour éviter des soucis supplémentaires à Farley. Elle ôta son jean pour enfiler
un pantalon de survêtement et se dirigea vers la cuisine.


—
   Tiens, dit Mike en la voyant apparaître, nous nous demandions
où vous étiez passée. J’ai bien peur qu’il n’y ait plus de biscuits. Nous les
avons tous mangés !


Elle
sourit.


—
   J’en ferai d’autres, dit-elle en s’asseyant sur une chaise
près de la porte de derrière pour enfiler ses bottes de travail.


—
   Qu’allez-vous faire ? lui demanda Evan.


—
   Les travaux de routine, répondit-elle. Ce ne sera pas très
long, mais je dois avoir terminé avant la nuit.


—
   Je vais vous aider, fit Mike.


—
   Ce n’est pas nécessaire. Je fais ça tous les jours. A
propos... je voulais vous dire qu’il y a une lampe à pétrole dans ce placard
d’angle. Vous avez peut-être intérêt à l’allumer maintenant, avant de vous retrouver
dans le noir.


—
   Bonne idée, dit Evan en sortant la lampe et en l’allumant
rapidement. N’en profite pas pour tricher, Johnny!


Johnny
éclata de rire et remit son pion là où il l’avait pris.


Mike
fronça les sourcils. Deborah avait beau essayer de le tenir à l’écart, il ne se
laisserait pas faire.


—
   Je sais que vous êtes capable de tout prendre en charge, ma
petite dame, mais dans la mesure où nous sommes chez vous, je vais venir vous
aider.


Elle
se haussa pour attraper son manteau et son écharpe.


—
   D’accord, si vous voulez.


—
   J’y tiens ! lança Mike en saisissant son propre manteau et
ses gants.


Il
ajouta à l’intention de son petit-fils :


—
   Je serai de retour dans un instant, mon gars.


Johnny
sourit puis manœuvra l’un de ses pions pour le faire passer
sur ceux de son père.


—
   J’ai une reine ! s’écria-t-il d’un air de triomphe.


Evan
feignit d’être profondément dépité, mais au fond de lui, il
était enchanté. Pendant son absence, son petit garçon avait grandi. Non
seulement il savait jouer aux dames, mais il était suffisamment bon pour
qu’Evan n’ait même pas besoin de le laisser gagner. Il avait déjà remporté une
partie tout seul et sans aide.


—
   Je vais prendre ma revanche. Tiens-toi prêt ! lui dit Evan.


Le
rire ravi de Johnny suivit Mike et Deborah jusqu’à la porte.


Une
bise glaciale les frappa comme si elle traversait directement leurs vêtements.
Quelques secondes après être sortie de la maison bien chaude, Deborah arrivait
à peine à avancer dans la tempête de neige.


—
   Bon sang ! Il nous faudrait des snow-boots, marmonna-t-elle
en se frayant un chemin.


—
   Donnez-moi la main, lui dit Mike.


Elle
le regarda et sourit.


—
   J’arrive très bien à marcher. Vous essayez juste de flirter !
lança-t-elle.


—
   Sans beaucoup de succès, apparemment, reconnut-il en riant.


Elle
ouvrait la bouche pour riposter quand, tout à coup, elle eut l’impression que
le sol se dérobait sous ses pieds. Alors qu’un instant plus tôt elle était
debout, elle se retrouvait maintenant affalée sur le ventre et se débattait
pour sauver sa vie. Elle sentait une morsure lui cisailler la nuque et avait
dans les narines l’odeur cuivrée de son propre sang.


—
   Mon Dieu, oh, mon Dieu ! cria-t-elle en se redressant tant bien
que mal.


Mike
l’agrippa et l’aida à se relever complètement.


—
   Ça va ?


Elle
le repoussa et se retourna vers la maison.


—
   Le fusil ! Je dois prendre le fusil ! s’exclama-t-elle en
courant.


Mike
regarda frénétiquement autour de lui pour tenter de comprendre ce qui s’était
passé.


—
   Deborah, qu’y a-t-il ? Pourquoi avez-vous besoin du fusil ?


Elle
ne prit pas le temps de lui répondre. En quelques secondes, elle avait escaladé
les marches du porche et fonçait à l’intérieur.


Evan
et Johnny jouaient toujours aux échecs quand elle fit irruption. Elle passa
devant eux à toute allure en laissant un sillage de neige sale et fondue sur
son passage. Evan bondit pour la suivre dans le couloir, puis dans sa chambre.


—
   Que se passe-t-il ? Où est papa ?


—
   Il va bien, marmonna-t-elle.


Mais
quand elle ressortit de la pièce, elle tenait un fusil.


—
   C’est le tueur ? L’homme de l’avion ?


—
   Non, ce n’est pas ça, jeta-t-elle en repartant en trombe dans
le couloir, ses bottes martelant lourdement le sol.


Evan
la suivit d’une pièce à l’autre, et il serait sorti sur le porche, si Johnny,
qui avait blêmi en voyant le fusil, n’avait pas couru vers son père pour
s’accrocher à lui, paniqué.


Deborah
sauta d’un bond dans la cour. Elle allait passer devant Mike sans s’arrêter
quand il lui agrippa le bras pour l’immobiliser.


—
   Vous allez me dire ce qui se passe, à la fin ?


—
   Dans la grange, vite ! cria-t-elle en se remettant à courir
aussi rapidement que la neige le lui permettait.


Chaque
fois que ses talons s’enfonçaient dans le sol, des giclées de poudreuse jaillissaient
dans son sillage, couvrant le dos de son manteau et les jambes de son pantalon.
En atteignant la grange, elle entendit les aboiements désespérés d’un chien
tandis que Mildred, la vache, meuglait de toute la force de ses poumons.


—
   Oh, non... Puppy, Puppy ! cria-t-elle en ôtant le cran
d’arrêt de son fusil.


Mike
entendit le tumulte qui provenait de la grange quelques secondes après Deborah,
et comprit alors que le problème venait de là. Quand il la vit déplacer le
fusil d’une main à l’autre, son cœur fît un bond. Qu’avait-elle donc perçu dont il ne
savait encore rien ?


 


Le
couguar blessé s’était réfugié dans la grange. Il avait froid, il avait faim et
il souffrait. Des gouttes de sang tombaient de son épaule sur le foin tandis
qu’il s’accrochait tant bien que mal à une poutre, prêt à bondir. Il sentait la
peur des autres animaux réfugiés dans l’abri, mais leur peur n’avait rien à
voir avec la terreur et la faim qui l’envahissaient au fur et à mesure qu’il
perdait des forces.


La
vache meuglait de terreur. La vieille chatte avait réuni ses chatons et avait
rampé avec eux dans une cachette, sous le sol de la grange. Le félin géant
savait que pour atteindre la vache il devait d’abord affronter le chien. En
temps normal, cela ne lui aurait pas posé de problème, mais sa blessure avait
beaucoup affaibli sa patte. C’était pour cela qu’il s’était réfugié sur une
poutre et, maintenant, il attendait le meilleur moment pour frapper.


Deborah
entra en trombe dans la grange et se précipita vers Puppy. Elle aperçut les
taches de sang sur le sol quelques secondes avant de voir le couguar qui, déjà,
prenait du recul pour s’élancer. Instantanément, elle brandit son fusil dans sa
direction.


Quand
Mike arriva en vue de la grange, deux coups de feu retentirent. Il vit une forme
sombre dégringoler d’en haut, vers Deborah, et Deborah vaciller sous le choc.
Puis il se rendit compte que c’était un couguar qui venait de tomber sur elle
et qu’elle ne bougeait plus. Il crut que son cœur allait s’arrêter de
battre. Il attrapa l’animal et entreprit de le tirer sur le côté pour dégager
Deborah.


—
   Deborah... Chérie...


Elle
ouvrit les yeux et grogna, essayant de reprendre son souffle.


—
   Enlevez-moi ça ! cria-t-elle.


Mais
Mike avait déjà commencé.


—
   Jésus ! grommela-t-il en déposant l’énorme félin un peu plus
loin.


Il
se pencha pour l’examiner, évalua sa taille et désigna sa blessure à l’épaule.


—
   Regardez ! Il avait déjà été touché.


—
   Oui, c’est tout frais, dit Deborah. On lui a tiré dessus
aujourd’hui. Il s’agit peut-être de Farley.


Elle
poussa l’animal avec le canon de son fusil, puis posa son arme par terre et
attrapa Puppy, qui venait de se jeter sur elle. Elle caressa en riant son vieux
chien qui alternait des coups de langue à sa maîtresse et des grognements en
direction du couguar mort.


—
   Oui, tu es un super chien de garde, affirma-t-elle en lui
tapotant le crâne. Tu as très, très bien travaillé. Bravo !


Le
chien se trémoussa de joie, puis se mit à faire le tour du cadavre. Il le
renifla en grondant, les poils hérissés.


—
   Vous aviez deviné, n’est-ce pas ? demanda Mike.


Deborah
hocha la tête.


—
   Oui.


—
   Comment ? Qu’est-ce que vous aviez vu ?


—
   Disons plutôt que j’avais senti.


—
   Quoi donc ?


—
   Une douleur à la base du cou et du sang qui me coulait sur le
visage.


Mike
blêmit comme s’il avait reçu un coup.


—
   Que voulez-vous dire ?


—
   Eh bien, que... que si je n’étais pas retournée chercher le
fusil, le couguar m’aurait attaquée dès que j’aurais mis le pied dans la
grange.


—
   Mon Dieu ! souffla Mike en l’aidant à se relever pour la
prendre dans ses bras.


Ils
se tinrent immobiles un moment, se réconfortant l’un l’autre, soulagés d’être
en vie. Puis Mike prit le visage de la jeune femme dans ses mains et, avec une
infinie douceur, posa sa bouche sur la sienne. Elle avait les lèvres froides et
tremblait de tout son corps, mais elle répondit sans hésiter à son baiser. Elle
noua les bras autour de son cou et le lui rendit longuement, avec passion.
Quand, finalement, elle recula d’un pas, c’était Mike qui tremblait. Il secoua
la tête, incrédule, et posa les mains sur son corps, comme pour se convaincre
qu’elle était toujours d’un seul morceau.


—
   Je vous ai vue tomber, lui dit-il, et quand vous vous êtes
redressée, je vous ai à peine reconnue, comme si vous étiez devenue quelqu’un
d’autre. Je suis un témoin oculaire de votre don et je ne comprends toujours
pas comment ça marche.


—
   Bienvenu au club ! marmonna Deborah.


Mike
l’étreignit une dernière fois, puis montra du doigt les balles de foin.


—
   Allez donc vous asseoir là-bas et reprenez un peu votre
souffle pendant que je fais le travail.


Après
une brève hésitation, elle acquiesça :


—
   Oui... Après tout, ça semble une bonne idée.


Elle
s’assit sur une balle de foin juste avant que ses jambes ne se dérobent sous
elle. Son corps entier était saisi de tremblements. Elle avait envie de vomir
mais se sentait trop faible pour essayer.


—
   Par quoi dois-je commencer ? demanda Mike.


Elle
tendit le doigt vers le couguar.


—
   Traînez-le hors de la grange.


—
   Dois-je le mettre dans un endroit précis ?


Elle
jeta un coup d’œil vers Puppy et soupira.


—
   En fait, oui, même si ça doit vous prendre un peu de temps.
Si vous pouviez le déposer en lisière de la forêt, au bout de la prairie,
derrière, ce serait mieux. Les animaux nécrophages se chargeront de la carcasse
et je n’ai pas envie qu’ils viennent trop près de la maison.


—
   D’accord. Ne bougez pas, dit-il en agitant la main. Dès que
j’aurai fini, je nourrirai les animaux.


—
   Je vais bien, affirma-t-elle. Je suis juste un peu secouée.


—
   Juste secouée ?


Elle
eut un grand sourire.


—
   Seigneur ! marmonna Mike en attrapant une corde.


Il
la noua autour de la tête du félin et traîna l’animal hors de la
grange en laissant une longue trace noire dans la neige.


Puppy
le suivit, grognant et reniflant à chaque pas.
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Nourrir
Puppy et les chats, traire la vache étaient, certes, des occupations bien
banales après une bagarre avec un couguar, mais elles eurent un effet apaisant
sur les nerfs de Deborah. Mike était toujours dans la prairie, en train de
traîner la carcasse, quand Evan surgit à la porte de la grange. Deborah se mit
debout, aperçut son visage inquiet et sentit sa gorge se nouer. Elle n’avait
jamais su résister à la compassion qu’on lui exprimait.


—
   Qu’est-ce qui s’est passé ici, bon sang ? demanda-t-il.


—
   J’ai tué un puma, dit-elle.


Elle
se remit à trembler et dut s’asseoir sur une balle de foin.


Evan
la regarda, bouche bée.


—
   Vous parlez sérieusement ?


Elle
haussa les épaules.


—
   Où est papa ?


Elle
montra du doigt l’arrière de la grange.


—
   Il se débarrasse de la carcasse.


—
   Jésus ! lança Evan en s’accroupissant devant elle. Vous vous
sentez bien ?


—
   Oui, répondit-elle avant de fondre brusquement en larmes.


Il
s’assit près d’elle, mit un bras autour de ses épaules et l’y laissa tandis
qu’elle continuait à pleurer.


Quand
Mike réapparut, Deborah avait repris ses esprits. Elle versait le foin de
Mildred dans un seau.


—
   Evan est passé, dit-elle.


Mike
hocha la tête.


—
   Je suppose qu’il a entendu les coups de feu et qu’il est venu
voir ce qui se tramait.


—
   Probablement, fit Deborah en remplissant la mangeoire de
Mildred. Je lui ai dit que j’allais bien.


La
vache se mit paisiblement en place. Elle avait déjà pris une première bouchée
et mâchonnait calmement quand Deborah tira l’escabelle pour traire, et s’assit.


—
   Que puis-je faire ? demanda Mike.


—
   Verser de la nourriture pour les chats dans ces deux
écuelles, puis ôter la glace de leur bol à eau pour le remplir d’eau fraîche.


—
   Entendu, fit Mike.


Quand
ce fut fait, il prit la carabine de Deborah, parcourut le toit de la grange du
regard, puis s’assit.


Les
mains de la jeune femme tremblaient encore, mais les tâches de routine qu’elle
avait malgré tout effectuées, comme chaque soir, contribuaient largement à la
calmer. L’odeur du lait chaud, les miaulements des chatons et le nez froid de
Puppy derrière son oreille lui rappelaient que tout, dans son univers, s’était
remis en place. Hélas ! les O’Ryan ne pouvaient pas en dire autant.


—
   Vous croyez que James s’en sort ? demanda-t-elle.


Mike
jeta un coup d’œil vers le ciel en essayant de ne pas penser à
tout ce qui pouvait aller de travers lors d’une randonnée en montagne. Mais son
père avait survécu à quatre ans de Viêt-Nam et aux années suivantes sans jamais
perdre la boule, contrairement à tant de ses compagnons. Il était taillé dans
le roc. Une petite marche dans la neige, pour un homme comme lui, ce n’était
rien.


—
   Ouais, je suis sûr qu’il va bien, fit-il.


Puis,
se rappelant soudain à qui il parlait, il ajouta :


—
   Pourquoi ? Avez-vous une raison de penser le contraire ?


Elle
leva les yeux en retenant un sourire.


—
   Non, rien de ce genre. Je pensais à lui, c’est tout.


—
   Très bien, fit Mike. Vous, vous pensez à lui, et moi, je
pense à vous.


Un
peu embarrassée, Deborah finit rapidement de traire. Consciente du regard de
Mike posé sur elle, elle versa un peu de lait chaud dans le bol des chats d’une
main mal assurée, puis jeta un dernier coup d’œil à la grange pour vérifier que
les silos à grains étaient bien fermés et que les animaux étaient prêts pour la
nuit.


—
   Nous avons fini ? demanda Mike.


Deborah
prit une profonde inspiration, se retourna, le regarda droit dans les yeux et
répondit :


—
   Nous n’avons même pas encore commencé.


Mike
sentit son pouls s’accélérer. Il passa la carabine d’une main à l’autre tout en
notant les diverses émotions qui se succédaient sur le visage de Deborah.


—
   Deborah...


—
   Oui ?


—
   Où cela va-t-il nous mener ?


Elle
resta si longtemps sans répondre que Mike commença à regretter d’avoir posé la
question. Puis elle leva le menton comme pour se cuirasser à l’avance face à un
éventuel rejet.


—
   Jusqu’où aimeriez-vous que cela nous mène ?


Mike
lui caressa la joue, fronça les sourcils en voyant sur son
menton une égratignure laissée par les griffes du couguar, jeta un œil vers les
brins de paille restés dans ses cheveux, puis releva la capuche de son manteau
pour lui en couvrir la tête.


—
   Vous savez, Deborah... pour la première fois de ma vie, je ne
sais pas quoi répondre. Si je vous disais ce que je ressens, je parie que vous
m’enverriez aussitôt faire mes valises. Nous ne nous connaissons que depuis
trois jours mais j’ai l’impression que c’est depuis toujours. Et quand j’ai vu
ce couguar bondir sur vous, mon cœur s’est arrêté de battre.


Il
se pencha en avant.


Deborah
écarta les lèvres.


Avant
même de s’embrasser, ils sentirent la chaleur de leur haleine sur leurs
visages. Exacerbée par le danger qu’ils venaient d’affronter, leur passion s’enflamma.


—
   Je vous désire, Deborah... plus que je n’ai jamais désiré
aucune femme.


Elle
le regarda avec attention prononcer les mots qui allaient changer sa propre
vie.


—
   Moi aussi, je vous désire, dit-elle. Quant à savoir où cela
nous mène... Qui le sait ? Je prendrai les choses comme elles viendront.


—
   Bonne idée, fit-il doucement.


Deborah
regarda la maison dont la silhouette se fondait dans l’obscurité croissante.


—
   Rentrons ! fit-elle en soulevant le seau rempli de lait.


Puppy
surgit de derrière les balles de foin, renvoya deux chatons dans
leur lit d’un coup de truffe et prit la tête du cortège.


Quand
Mike et Deborah s’éloignèrent enfin de la grange, de longues ombres violettes
s’étiraient vers l’est, sur la neige de la cour, presque jusqu’à la lisière des
arbres.


Deborah
portait le lait, et Mike, la carabine.


Johnny
les attendait à la porte, les yeux interrogateurs, dévoré de curiosité. Puppy
se glissa entre eux et fila prendre son poste près de la cheminée du salon.


—
   Papa m’a dit que tu avais tué un puma. C’est vrai ? Tu as
vraiment tué un puma ? Est-ce qu’il a mangé les chats ? Il n’a rien fait à
Mildred ?


Deborah
se sentit un peu désarçonnée, mais Mike prit la relève.


—
   Oui, Deborah a tué un puma. Les chats vont très bien et Mildred
aussi. Ça sent bon, dis donc ! Qu’est-ce qu’il y a pour le dîner ?


—
   Papa a préparé de la soupe. Et aussi du pain de maïs, mais il
a cramé par en dessous. Qu’est-ce que vous avez fait du puma ?


—
   De la soupe, ça me va, et nous n’aurons qu’à gratter un peu
le pain de maïs pour retirer la partie brûlée. J’ai tiré le puma derrière les
arbres.


—
   C’est de la soupe de légumes en boîte. Est-ce que Puppy mange
le brûlé ? Pourquoi tu n’as pas enterré le puma ?


Deborah
se mit à rire.


Mike
et Johnny s’interrompirent pour la regarder.


—
   Qu’y a-t-il de drôle ? demanda Mike.


Elle
secoua la tête.


—
   Savez-vous à quel point vous vous ressemblez, tous les deux ?


Evan,
occupé à touiller la soupe, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


—
   C’est ce que je dis à papa depuis que Johnny a commencé à
parler.


Le
sourire aux lèvres, Deborah saisit le bidon de lait et passa sur le porche pour
le remplir. Quand elle réapparut, une fois sa tâche terminée, la cuisine était
vide. Elle entendait des voix, à l’arrière de la maison, et comprit qu’ils se
débrouillaient pour se nettoyer les mains avant de manger en dépit du manque
d’eau. En effet, quand l’électricité avait sauté, la pompe à eau s’était
arrêtée. Heureusement pour ses hôtes, Deborah avait un net penchant pour l’hygiène,
qui, maintenant, s’avérait utile. Elle avait disposé partout dans la maison des
distributeurs de lingettes et, alors quelle accrochait son manteau, elle
entendit Evan expliquer à Johnny comment s’en servir. Elle quitta ses bottes
pour mettre des chaussures et se nettoya elle-même les mains avec une lingette.
Elle souleva le couvercle de la casserole et huma le fumet d’un air
appréciateur. La bonne odeur de soupe chaude, associée à celle du pain de maïs
qui chauffait dans le four, lui mettait l’eau à la bouche. A plusieurs
reprises, depuis « l’invasion » des O’Ryan, elle avait remarqué à quel point
ils étaient débrouillards pour se nourrir et prendre soin d’eux-mêmes,
contrairement aux hommes quelle avait connus et qui avaient tendance à se laisser
servir. Elle se promit de leur en faire le compliment quand ils se mettraient
tous à table pour souper.


Une
lampe à pétrole brûlait déjà dans la cuisine, mais il y en avait d’autres dans
la réserve, ainsi que des bougies. Elle en installa un peu partout dans la
maison, puis les alluma, au cas où l’électricité ne serait toujours pas revenue
au moment de se coucher. Elle entra dans sa chambre, plaça une bougie dans la
salle de bains, une lampe près du lit, puis se débarrassa de sa tenue de
travail en grimaçant à la vue des éclaboussures de sang.


La
lueur tamisée de la bougie dessinait des ombres mouvantes dans la pièce. Elle
regarda autour d’elle. Ce soir, avec Mike, ils allaient s’engager dans une
autre direction. Serait-elle positive ? Ils ne le sauraient que plus tard.


Quelques
instants après, elle quitta sa chambre et, en s’engageant dans le couloir, elle
fut frappée par la vie qui emplissait la vieille maison. Quand ils seraient
tous partis et qu’elle se retrouverait de nouveau seule, elle regretterait amèrement
cette période.


—
Vous voilà! s’écria Johnny quand elle entra dans la cuisine. On ne peut pas
commencer à manger avant que vous ne soyez installée, alors asseyez-vous vite
parce que j’ai très faim ! Molly est là aussi, et il faut qu’elle se requinque.


Deborah
éclata d’un rire franc. Visiblement, Johnny O’Ryan avait presque entièrement
surmonté son traumatisme.


Un
peu gêné par la personnalité affirmée de son fils, Evan eut un sourire
hésitant.


—
   Désolée de vous avoir fait attendre, fit Deborah avec un clin
d’œil à Johnny. Moi aussi, j’ai faim, alors commençons.


—
   Hourra! cria le gamin en plongeant sa cuiller dans la soupe.


—
   A propos, reprit Deborah, je tiens à remercier les O’Ryan qui
préparent tous nos repas et nettoient ensuite. La cuisine est délicieuse et
j’apprécie beaucoup.


—
   C’est le moins que nous puissions faire, compte tenu de tout
ce que nous vous devons, dit Evan.


—
   Quant à moi, j’adresse mes remerciements à tout le monde car
je n’ai pas levé le petit doigt, déclara Molly.


—
   Pas d’accord ! coupa Evan. Vous avez sauvé mon fils et vous
aurez table ouverte chez moi aussi longtemps que je vivrai.


Molly
agita l’index en direction d’Evan.


—
   Oh, voilà une promesse bien risquée à faire à une femme !
Elle pourrait vous prendre au mot.


Evan
lui passa le beurrier et répondit d’un air parfaitement imperturbable :


—
   Les O’Ryan parlent toujours à bon escient.


Molly
écarquilla les yeux et se tut.


Johnny
dévorait littéralement. Il montra du doigt un pot de miel, à l’autre bout de la
table.


—
   J’en veux! dit-il.


—
   Est-ce que je peux en avoir ? corrigea Evan d’un air absent.


Johnny
prit l’air rusé.


—
   Oui, papa, toi aussi, tu peux en avoir, répondit-il.


Evan
pouffa en lui passant le miel.


Johnny
entreprit de tartiner un petit morceau de pain de maïs, mais il fit tomber du
miel à côté, essaya en vain de le rattraper et, pour finir, en parsema la table
et ses vêtements.


—
   Laisse-moi t’aider, fils, lui dit Evan tandis qu’une nouvelle
coulée de miel tombait de l’assiette sur la table.


Instinctivement,
Molly prit sa serviette pour essuyer les doigts de Johnny. Deborah surprit
l’expression de Mike et se demanda s’il pensait la même chose quelle': qu’ils
en aient conscience ou non, le jeune trio, sous leurs yeux, était en train de
bâtir une famille.


Mike
croisa son regard, leva un sourcil, puis haussa les épaules comme pour indiquer
que cette histoire, somme toute, ne les concernait pas.


Deborah
lisait sur son visage, comme dans un livre, la succession de ses émotions, et
elle songea en souriant que c’était un homme qui aurait beaucoup plu à sa mère.


En
la voyant sourire, Mike lui demanda avec curiosité :


—
   A quoi pensez-vous ?


—
   Je trouve que vous ressemblez un peu à Tom Berenger.


Mike
fronça les sourcils.


—
   A qui ?


—
   Vous voulez dire l’acteur ? s’enquit Molly.


Deborah
acquiesça du menton.


—
   Mon Dieu ! grommela Mike.


Evan
se mit à rire.


—
   Ne lui dites pas de choses comme ça ! Il a déjà suffisamment
bonne opinion de sa personne.


—
   Oh mais vous savez, Deborah, je trouve que vous avez raison !
s’exclama Molly. Hé ! Mike, est-ce que je peux avoir un autographe ? Mettez
simplement : « Pour Molly, affectueusement, Tom. »


Mike
faillit réagir avec vivacité, mais l’intervention de Johnny préserva la
légèreté de l’instant.


—
   Dis, papa Mike, c’est quoi un autographe ? Et Tom, c’est qui
?


A
ce stade, même Mike se mit à rire.


—
   C’est le Tom Bunyan de mon livre d’histoires ? reprit Johnny.


—
   Il s’appelle Paul, pas Tom, lui rappela Evan.


Johnny
sembla encore plus perdu.


—
   Tom s’appelle Paul ?


—
   J’ai perdu le fil, dit Deborah.


Souriant
toujours, elle commença à entasser les assiettes sales dans l’évier. Mike lui
vint en aide et la suivit. Avant qu’elle ait le temps de réagir, il l’avait
prise dans ses bras.


Ils
étaient coincés l’un contre l’autre, face à face, debout devant l’évier. Elle
sentait la chaleur de son souffle sur sa joue. Elle leva les yeux vers les
siens et, soudain, oublia ce quelle voulait dire ; la lueur qui dansait dans le
regard de Mike était riche de promesses pour la nuit à venir.


—
   Je... euh..., balbutia-t-elle.


Il
sourit.


—
   Maintenant, vous comprenez ce que je ressens, murmura-t-il.


Sans
lui laisser le temps de répondre, il frôla ses lèvres d’un baiser, puis se
détacha d’elle pour aller chercher le reste de la vaisselle.


—
   Papa Mike ! Tu as embrassé Deborah ! Pourquoi ? Vous êtes
amoureux ? On n’est pas « sassé » embrasser une fille si on n’est pas amoureux.


—
   Et d’où sors-tu ça ? demanda Mike.


Johnny
mordit dans sa tartine de pain de maïs couverte de miel et essaya de répondre
tout en mâchant.


—
   Ch’est mon copain Dewey. Il dit qu’on n’est pas « sassé »...
    


—
   Le terme exact est « censé », pas « sassé », et ne parle pas
la bouche pleine ! lança Evan. Qui plus est, tu poses bien trop de questions.
Papa Mike peut embrasser qui il veut. Ce ne sont pas tes affaires, compris ?


Johnny
regarda les adultes d’un air dubitatif. Leurs sourires semblaient cacher un
secret. Avant qu’il ait pu donner son avis, l’électricité revint tout à coup,
après quelques étincelles.


—
   Ouaais ! cria Johnny. Je vais pouvoir regarder les dessins
animés !


—
   Est-ce que je peux regarder les dessins animés ? corrigea
Evan.


Johnny
regarda son père en pouffant de rire.


—
   Bien sûr, papa, que tu peux les regarder avec moi ! Je te
dirai ce qui se passe sur le côté de la télé que tu ne peux pas voir.


Evan
comprit alors que, pour son fils, le cache qu’il avait sur l’œil l’empêchait de
voir la moitié du monde.


—
   Je vois très bien, fiston, dit-il doucement. Allons nous
laver les mains et la bouche pour retirer tout ce miel, et nous regarderons les
dessins animés ensemble.


Il
se leva, fit une pause et tendit la main à Molly.


—
   Peut-être que Molly aimerait venir avec nous ?


—
   Ça me ferait très plaisir, murmura-t-elle.


Avec
un rapide remerciement à Deborah pour le repas, elle suivit Evan et Johnny hors
de la pièce.


—
   Molly est en train de tomber amoureuse, dit Deborah.


Mike
hocha la tête.


—
   Evan aussi.


Un
silence prolongé s’ensuivit.


—
   Maintenant que l’électricité est revenue, je fais finir la
vaisselle, dit enfin Deborah en ouvrant le robinet.


Mike
vint se placer derrière elle, tendit la main par-dessus son épaule et ferma le
robinet.


—
   Non. C’est moi qui fais la vaisselle. Vous, vous allez prendre
un bon bain relaxant.


—
   Mais je...


Mike
la prit par les épaules et la fit pivoter face à lui.


—
   Regardez-moi, dit-il.


Elle
soupira puis leva le menton.


—
   Quoi ?


—
   Après la soirée que vous avez passée, vous ne croyez pas que
vous méritez d’être un peu dorlotée ?


—
   Oui, sans doute, fit-elle à voix basse.


—
   Alors, allez prendre un bain, bon sang !


La
tendresse de ses gestes démentait son ton bourru.


Elle
sourit.


—
   Ma foi, c’est une bonne idée.


Puis
elle ajouta :


—
   Je vous revois plus tard ?


Le
regard de Mike se fit grave.


—
   Vous pouvez y compter.


Un
frisson de désir parcourut Deborah. Il y avait des siècles qu’elle n’avait pas
eu un lien aussi fort avec qui que ce soit. Elle voulait cette relation. Elle
la voulait vraiment. Simplement, elle n’était pas sûre que son cœur ne serait
pas brisé après le départ de Mike.


 


James
reprit conscience dans un tourbillon de souffrance. Avec un grognement, il
roula sur le dos et se rendit compte que la première étoile du soir brillait
déjà. Paniqué, il rassembla toute sa volonté pour se mettre debout et partir.


Après
deux heures de marche pénible, il estima qu’il ne devait plus être très loin du
site de la catastrophe. La perte de sang l’affaiblissait et le faisait
halluciner. A deux reprises, il avait cru voir sa propre mère, devant lui, en
train de l’encourager à continuer. Ces deux visions l’avaient fait beaucoup
réfléchir. Il n’avait jamais cru aux fantômes, jusque-là.


Il
avait besoin de médicaments, d’une tasse de café bouillant, d’un steak à point
et d’une longue douche bien chaude, tout ça dans l’ordre. Mais pas avant
d’avoir prévenu les autorités à propos de Darren Wilson.


Une
énième fois, il se demanda comment il allait parvenir à convaincre les
représentants de l’ordre qu’un sénateur de la stature de Wilson était aussi un
meurtrier. Heureusement, il avait une balle dans le corps, et il y aurait le
témoignage de Molly sur ce qu’elle avait vu dans l’avion ainsi qu’une autopsie
de Patrick Finn qui indiquerait la cause de sa mort. Les victimes d’accident
d’avion ne mouraient pas par strangulation.


Il
jeta un coup d’œil à sa montre et regarda le ciel pour évaluer la vitesse du
vent en calculant combien de temps les traînées de nuages mettaient à passer
devant le croissant de lune. Le ciel, maintenant, était parsemé d’étoiles, mais
bien peu étaient vraiment visibles à travers la couche nuageuse de plus en plus
épaisse.


James
continua à marcher en dépit de sa souffrance, se frayant un chemin dans la
neige sans effort apparent. Au bout de quelques minutes, il distingua des
points lumineux qui semblaient scintiller un peu plus loin. Il s’arrêta et les
fixa avec intensité dans l’obscurité pour être sûr qu’il ne s’agissait pas d’un
mirage.


—
Bravo pour le timing ! souffla-t-il.


Et,
sans quitter les lumières des yeux, il s’avança en murmurant une prière.


 


En
sortant de son bain, Evan pensa à Molly. Il l’avait laissée dans le lit avec
Johnny, à qui elle lisait une histoire. C’était un spectacle touchant. Il se
dit qu’il aurait pu légitimement être un peu jaloux de la place de son fils
dans ce lit. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas pensé à une femme autrement
que comme l’occasion de passer un moment agréable. Molly était différente.
L’ennui, c’est qu’il était différent, lui aussi. Il ne pouvait concevoir qu’une
femme puisse éprouver pour lui autre chose que de la pitié.


Luttant
contre une vague de désespoir, il se sécha rapidement, puis enfila un T-shirt
et un pantalon de survêtement.


Avant
de quitter la salle de bains, il regarda son reflet dans le miroir, puis
détourna la tête. S’il ne supportait pas de se regarder lui-même, comment
imaginer que quelqu’un d’autre puisse le supporter ?


Pourtant,
quand il entra dans la chambre, Molly leva les yeux vers lui et le sourire
qu’elle lui lança le pétrifia. Johnny s’était endormi, la tête contre sa
poitrine. Evan en eut les larmes aux yeux, et sa vision se brouilla. Ce
spectacle lui rappela un tableau qu’il avait vu un jour dans un musée : La
Madone à l’enfant.


—
   Donc... il a fini par céder au sommeil ?


Molly
hocha la tête.


—
   Je n’ai pas voulu le réveiller. J’attendais votre retour pour
le déplacer.


—
   Tout de suite, fit Evan.


Il
posa un genou au milieu du lit, se pencha et glissa les bras sous le corps de
son fils.


A
ce moment, il leva les yeux. Molly n’était qu’à quelques centimètres. Le regard
d’Evan s’arrêta sur ses lèvres légèrement entrouvertes, bien trop proches pour
qu’il les ignore.


—
   Ah, Molly..., chuchota-t-il.


Gardant
son fils dans ses bras, il inclina la tête de quelques centimètres vers la
droite et embrassa la jeune femme.


Molly
gémit sourdement. Elle rêvait de ce moment depuis quelle avait vu pour la
première fois le visage d’Evan, ce beau visage torturé.


Quand
il recula enfin, il s’aperçut que les larmes coulaient sur ses joues.


—
Molly, ne pleurez pas ! murmura-t-il.


Ils
se mirent à deux pour glisser Johnny dans le lit, puis, comme chaque soir, ils
se tournèrent l’un vers l’autre, le petit garçon entre eux deux. Ils tendirent
le bras dans le noir et, quand leurs mains se touchèrent, ils entrelacèrent
leurs doigts, baissèrent les paupières et s’endormirent.


 


Mike
fit le tour de la maison pour s’assurer que toutes les issues étaient fermées.
Il mit deux ou trois bûches sur le feu, puis s’immobilisa, tendant l’oreille
dans le silence. Le seul bruit qu’il entendit venait du feu, où le bois
craquait et crépitait en s’embrasant. Ces craquements rassurants lui
rappelaient à quel point ils avaient de la chance d’être dans cette maison. Il
pensa tout à coup à son père, puis écarta toute inquiétude. James était
probablement assis dans une voiture de police, en train de boire du café chaud.
Mike refusait d’envisager autre chose.


Il
contempla le feu jusqu’à ce que le bois ait bien pris, puis replaça le pare-feu
devant l’âtre. Une bise froide, au même instant, souffla brutalement contre les
murs et secoua une vitre, quelque part dans la cuisine. Un lointain hululement,
porté par le vent, lui rappela le couguar mort qu’il avait tiré en lisière du
bois. Les loups l’avaient trouvé. Qu’il soit juste ou non, le cycle de la vie
continuait. Une chose meurt pour qu’une autre puisse vivre.


Dieu
merci, ce n’était pas Deborah qui avait été sacrifiée, ce soir. Oui, Dieu
merci...


Il
inspira profondément, puis se passa la main dans les cheveux.


Elle
l’attendait, un peu plus loin.


Tout
à coup, il n’eut plus envie de perdre une seconde.


 


Le
bain de Deborah s’était transformé en prologue érotique. L’eau chaude, la
mousse soyeuse détendaient ses muscles, apaisaient sur sa peau les gerçures
causées par le froid. Elle resta dans la baignoire jusqu’à ce que l’eau
tiédisse, puis sortit et se sécha rapidement. En quelques secondes, elle se
massa avec une crème adoucissante. Puis elle enfila un peignoir sans rien en
dessous. Le peignoir était bleu pâle, de la même couleur que ses yeux, et
l’ourlet lui frôlait les chevilles à chaque pas. Elle avait noué ses cheveux en
chignon pour son bain et ne l’avait pas encore défait, même si des mèches
cendrées lui retombaient déjà dans le cou.


Elle
ouvrait son lit quand elle entendit des pas dans le couloir. Elle s’arrêta puis
se tourna vers la porte.


Son
pouls s’accéléra. Ses jambes faiblissaient.


La
porte s’ouvrit.


La
silhouette de Mike se dessina dans l’embrasure.


—
   Tu es sûre de ce que tu veux ? demanda-t-il.


—
   Oui. Pas toi ?


Il
s’avança, ferma derrière lui et la prit dans ses bras.


—
   Je n’ai jamais été aussi sûr de moi, répondit-il doucement.


Il
se tut, posa les mains dans le dos de Deborah, les doigts écartés, puis glissa
les mains vers ses hanches.


—
   Tu es nue, là-dessous ?


Elle
sourit.


—
   Seigneur ! marmonna-t-il en la soulevant pour la poser sur le
lit. Donne-moi juste cinq minutes pour prendre une douche.


—
   Quatre. Pas plus.


Il
revint au bout de trois minutes.


 


Deborah
avait éteint toutes les lumières de la chambre. Quand Mike sortit de la salle
de bains, il s’immobilisa un moment, le temps de s’accoutumer à l’obscurité.


—    Mike ?


La
façon dont elle prononça son nom lui noua l’estomac.


—    Oui ?


—
   Est-ce que tu vois quelque chose ?


—    Non.


—
   Alors, suis le son de ma voix.


Sans
se tromper, il obéit, tourna sur la droite et compta huit pas avant de
distinguer les contours du lit. Et il n’alla pas plus loin ; Deborah était
venue à sa rencontre.


Elle
s’approcha et, instinctivement, il moula contre le sien les courbes de son
corps pendant qu’elle nouait les bras autour de son cou. Il l’attira plus
étroitement, sentit le doux relief de ses seins venir s’écraser contre sa
poitrine.


Leurs
corps s’emboîtaient à la perfection, comme s’ils avaient été faits pour ça :
pointes de pied se touchant, cœur contre cœur, lèvres contre lèvres. Mike
enfouit ses mains dans les cheveux de Deborah, sentit les épingles qui
retenaient encore son chignon. Il les défit une par une, en cherchant avec
lenteur, jusqu’à ce qu’il les ait toutes retrouvées, puis il les jeta sur le
sol tandis que la chevelure de la jeune femme lui retombait doucement sur le
bras.














 


15.


 


—
Doux comme la soie, chuchota Mike en faisant courir ses mains sur le corps de
Deborah.


Dès
que ses yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité, il l’avait soulevée pour la
déposer sur le lit, puis s’était allongé à côté d’elle. Quand elle se tourna
vers lui et remit les bras autour de son cou, le nœud qui lui contractait
l’estomac depuis un moment disparut.


Leurs
lèvres se trouvèrent, puis leurs corps s’enlacèrent. Le moindre centimètre de
peau fut exploré tandis qu’ils franchissaient le pas entre le désir et l’acte
lui-même. Le corps de Deborah embaumait d’une manière subtile mais totalement
enivrante : un parfum qui évoquait la menthe avec une touche printanière.


Elle
avait la peau douce, le corps mince, presque gracile, et pourtant, de toute sa
vie, il n’avait jamais connu de femme moins fragile. Elle était courageuse,
voire intrépide, et il y avait en elle une dimension qu’il ne comprendrait
jamais.


Deborah
avait l’impression de n’avoir vécu jusque-là que pour cet instant et cet homme.
Son corps était comme à vif. Elle désirait avec avidité les caresses, puis les
trouvait presque douloureuses. Chaque fois que la main de Mike touchait sa
peau, elle se sentait vibrer tout entière, comme une corde de guitare trop
tendue. Elle voulait toujours plus. Elle le voulait, lui.


Mike
roula sur le dos et l’entraîna avec lui. Elle se mit à califourchon sur ses
jambes, puis renversa le buste. Il lui mit les mains en coupelle autour des
seins — ils emplissaient parfaitement sa paume. Elle avait une chevelure
abondante, très douce, qui lui tombait au milieu du dos. Il y entremêla ses
doigts, puis tira doucement jusqu’à ce qu’elle s’incline.


Cédant
à son exigence, elle se pencha vers l’avant, puis s’allongea tout contre lui.
Il roula de nouveau sur lui-même, passant cette fois sur elle. Elle
l’étreignit, sentit la puissance des muscles de ses épaules tandis qu’il
baissait la tête, posait ses lèvres chaudes sur sa peau, sur sa bouche, dans le
creux du cou, dans le sillon entre ses seins... Quand il fit tourner sa langue
autour de son nombril, elle frissonna de désir.


—
   Mike... s’il te plaît..., chuchota-t-elle en enfouissant les
mains dans ses cheveux.


Il
recula et s’appuya sur les coudes pour la regarder dans l’obscurité. Il avait
l’impression de la voir au travers d’une mousseline ; ses yeux cernaient les
volumes, mais les contours étaient légèrement brouillés.


—
   Tu es si belle, murmura-t-elle.


Ces
mots ravirent Deborah, mais elle voulait plus encore. Elle voulait que la
vacuité de sa vie s’évanouisse, fût-ce pour une nuit. Elle noua ses jambes
autour de Mike et arqua le corps.


—
   Fais-moi l’amour, Michael. Ne me fais pas attendre plus
longtemps.


Il
s’exécuta.


L’acte
dépassa en sensations tout ce qu’ils avaient imaginé. Deborah comprit alors
quelle était née pour aimer cet homme. Mike avait l’impression étrange d’être
enfin de retour chez lui. Quand ils entamèrent leur danse amoureuse, le temps
parut suspendu. Toute notion d’eux-mêmes en tant qu’individus se fondit dans
l’accomplissement physique.


La
chambre était obscure et tiède. Leurs gestes, d’abord lents, s’accélèrent et
atteignirent une frénésie qu’ils n’auraient pu stopper, même s’ils l’avaient
voulu. Mike ramassait toutes les forces de son corps pour déployer une énergie
qui s’accroissait à chaque coup de boutoir.


Deborah
accueillait avec avidité toute la passion qu’il lui offrait, se livrait à ce
tourbillon qui s’amplifiait jusqu’à lui faire perdre conscience d’elle-même et
confiner au délire. Plus rien n’avait d’importance que la jouissance, à portée
de main.


L’orgasme
les emporta brusquement, sans prévenir, secouant violemment Deborah. Quelques
secondes à peine s’écoulèrent avant que Mike ne soit emporté à son tour.


Il
avait gardé la maîtrise jusqu’à son dernier élan. Mais lorsqu’il recula pour
s’enfoncer de nouveau, il eut soudain l’impression de voler en éclats. Il
résista en vain, perdit tout contrôle et se fondit en Deborah. Submergé par des
vagues successives de jouissance libératrice, il se laissa porter jusqu’à
l’accalmie.


Quand
ce fut fini, ils s’allongèrent dans les bras l’un de l’autre, épuisés, sans
prononcer le moindre mot ni faire le moindre bruit quand Mike se pencha,
ramassa les couvertures et les étendit sur eux.


Et
ils s’endormirent, Mike enlaçant Deborah qui avait posé la tête sur sa
poitrine, tandis que dehors le danger rôdait dans la montagne.


 


James
ignorait comment les secours étaient organisés sur le site de la catastrophe,
mais il lui semblait logique que l’endroit le mieux éclairé fût un poste de
commandement, et il se dirigea dans cette direction.


Au
moment où il chancela, il comprit à quel point il était affaibli. Au même
instant, les phares d’un véhicule le dépassèrent. Il voulut héler le
conducteur, mais il était trop tard. On ne l’avait pas vu. Il resta debout,
désolé, à regarder les feux arrière qui s’éloignaient sur la piste.


—
   Hello ? Qui est là ? fît soudain une voix.


James
se retourna avec un soupir de soulagement. Enfin, un être humain, et avec un
peu de chance des moyens de communication !


—
   Je suis O’Ryan, dit-il en se dirigeant vers les torches que
brandissaient deux gardiens.


—
   D’où venez-vous donc, monsieur ?


James
montra le sommet du doigt.


Le
gardien, d’abord interloqué, finit par comprendre qui était James.


—
   Je sais. Vous êtes l’un de ceux qui ont retrouvé les trois
passagers manquants, c’est ça ?


James
tressaillit en comprenant que, aux yeux du monde extérieur, ils avaient
retrouvé les trois disparus.


—
   Je dois parler au shérif, dit-il.


—
   Mon vieux, vous n’avez pas eu froid aux yeux. Vous avez eu de
la chance de ne pas vous égarer, vous aussi.


—
   Nous avions un bon guide, dit James. Pourriez-vous dire au
shérif que j’ai besoin de...


—
   Venez à l’intérieur vous réchauffer.


James
soupira, agacé. Ces deux types l’écoutaient à peine.


—
   Est-ce que votre téléphone fonctionne, là-dedans ?


—
   Oui, pourquoi ?


—
   Je dois appeler un médecin, et aussi prendre contact avec les
autorités.


—
   Un médecin ? Pour quoi faire ?


—
   On m’a tiré dessus, expliqua James en chancelant légèrement.


—
   Bon sang, pourquoi ne le disiez-vous pas ? s’écria le garde
en le conduisant vers le poste de secours.


Quelques
minutes plus tard, James se réchauffait les doigts autour d’une tasse de café
bouillant tandis que le garde nettoyait les deux orifices de sa blessure, sur
le devant et dans son dos. Son collègue était entré avec eux pour composer le
numéro du shérif à Carlisle. Quand la sonnerie se déclencha, il tendit le
récepteur à James.


James
le saisit et compta les sonneries. Finalement, quelqu’un décrocha.


—
   Bureau du shérif.


—
   Ici, James O’Ryan. Mon arrière-petit-fils était l’un des
survivants du crash. Je voudrais parler au shérif.


—
   Je suis désolé, monsieur O’Ryan, mais le shérif Hacker n’est
pas là. Est-ce que l’un des adjoints peut vous aider ?


James
fronça les sourcils.


—
   Où est le shérif ?


—
   Je ne sais pas.


—
   Alors, je voudrais le numéro de la police de l’Etat.


Le
dispatcher lui donna aussitôt le numéro. James raccrocha et le composa.
Quelques secondes plus tard, il avait la ligne.


—
   Je voudrais parler à un enquêteur, dit-il.


—
   Qui est à l’appareil ?


—
   Je m’appelle James O’Ryan. Je détiens des informations à
propos d’un meurtre.


Ce
mot magique retint l’attention qu’il 'méritait, et au bout de quelques
secondes, James put parler au sergent Burl Tackett.


—
   Alors, qui est mort ? demanda Tackett.


—
   Le sénateur Patrick Finn. Il a...


—
   Ce n’est pas l’heure de faire des blagues téléphoniques. Nous
savons déjà que le sénateur Finn est mort. Il a été tué dans le crash.


—
   Non, corrigea James. Il a survécu à la catastrophe et ensuite
il a été assassiné.


Tackett
était tenté de raccrocher, car il n’avait aucune envie d’entrer dans le jeu.
Mais gérer calmement les dingues faisait partie de son boulot.


—
   Et comment le savez-vous ?


—
   Il y avait trois survivants dans l’avion, et deux d’entre
eux, une femme et un jeune garçon, ont assisté au meurtre et se sont enfuis
pour éviter d’être tués à leur tour. C’est pour cette raison qu’ils se sont
perdus dans la montagne. Ils craignaient pour leur vie.


Tackett
plissa le front. Pour un appel de dingue, celui-ci était étonnamment détaillé.


—
   L’autre passager porté disparu les a traqués pendant des
kilomètres, poursuivit James, dans l’espoir de les retrouver et de les faire
taire définitivement. Il m’a tiré dessus alors que je descendais alerter les
autorités.


Tackett
changea d’attitude.


—
   Il vous a tiré dessus ? Où s est-il procuré une arme ?


—
   Je l’ignore. Toujours est-il qu’il m’a bel et bien touché et
que je me suis évanoui. Quand j’ai repris conscience, je me suis remis en marche
jusqu’au site du crash. C’est de là que je vous appelle.


Tackett,
maintenant, prenait rapidement des notes.


—
   Où sont les deux témoins ?


—
   Ils sont hébergés chez Deborah Sanborn, vers le sommet,
au-dessus de l’endroit où la catastrophe s’est produite, et ils sont coincés
par la neige. Dès que le temps le permettra, nous les ferons partir.


—
   Qui sont-ils exactement ? demanda Tackett.


—
   La jeune femme s’appelle Molly Cifelli et le petit garçon,
Johnny O’Ryan.


Tackett
s’interrompit et relut le dernier nom qu’il venait d’écrire en tapotant le
papier de la pointe de son stylo.


—
   Celui-ci a-t-il un lien avec vous ?


—
   Oui. C’est mon arrière-petit-fils.


—
   Et d’après ces deux témoins, qui aurait tué le sénateur Finn ?


—
   L’autre survivant... Le sénateur Darren Wilson.


—
   Comment ? C’est impossible ! s’exclama Tackett.


James
devina au ton de sa voix qu’il était incrédule, agacé et furieux. C’était
compréhensible. L’histoire semblait invraisemblable. Pourtant, il allait
falloir le convaincre.


—
   Ecoutez, tout ce que vous avez à faire, c’est une autopsie du
corps de Patrick Finn. Les deux témoins affirment qu’il a été étranglé ; ça ne
doit pas être difficile à prouver.


L’instinct
de Tackett lui soufflait que c’était la vérité. Aussi bizarre que puisse
paraître cette histoire, il commençait à la croire, et il y avait même urgence.
Seulement, il se heurtait à un problème : plusieurs jours s’étaient écoulés
depuis le crash. Si le corps de Finn avait déjà été rendu à sa famille,
l’embaumeur avait dû faire son travail et toute chance de prouver que James
disait juste s’était envolée.


—
   Je voudrais parler aux témoins, dit Tackett.


—
   Alors, priez pour que le temps s’éclaircisse. J’ai fait tout
le trajet à pied dans une tempête de neige. Pour l’instant, il ne neige plus,
mais ils seraient parfaitement incapables de faire le même parcours. Mlle
Cifelli est blessée et Johnny est bien trop jeune.


—
   Trop jeune ? Quel âge a-t-il donc ?


—
   Cinq ans.


—
   C’est jeune, en effet, dit Burl Tackett en songeant que si le
gamin avait vraiment été témoin d’un crime, c’était une chose
horrible.


—
   Et si nous prenions un hélicoptère pour aller les chercher ?
suggéra Tackett.


—
   Il y a quatre personnes à évacuer, pas seulement deux, et
quand je suis parti, il faisait vraiment trop mauvais pour envoyer des secours,
même par hélico.


—
   Je croyais qu’il n’y avait que deux autres survivants, à part
Wilson. De qui d’autre parlez-vous ?


—
   De mon fils et de mon petit-fils, qui se trouve être le père
de Johnny. Ils ne laisseront jamais le petit garçon repartir sans eux.


—
   Ils pourraient marcher, comme vous l’avez fait ?


—
   Mon fils, oui, mais mon petit-fils Evan, le père de Johnny,
est encore convalescent ; il a subi des blessures en Irak. Il a escaladé la montagne
à pied pendant nos recherches mais il est allé au bout de ses forces. Je n’ai
aucune envie de lui faire endurer un trajet aussi rude une nouvelle fois.


—
   Je vois, fit Tackett. Y a-t-il un numéro de téléphone où l’on
peut vous joindre ?


—
   Nous avons une chambre au motel Carlisle, à Carlisle,
Kentucky. Vous pourrez me joindre là-bas. La chambre est au nom d’Evan O’Ryan.
Je vais aussi vous laisser mon numéro de portable.


Tackett
nota puis reprit :


—
   Nous vous tenons au courant.


Et
il raccrocha.


James
l’imita, tandis que les gardes, qui avaient entendu la conversation, le
regardaient d’un air sidéré.


—
   Vous soutenez vraiment que Finn a été assassiné ?


James
acquiesça du menton.


—
   Et que c’est l’autre sénateur qui l’a tué ?


—
   Exactement.


—
   Eh bien, mon vieux, je suis content de ne pas être mêlé à ça,
fit l’un des gardes. J’ose à peine imaginer le foin que ça va faire quand ils
arrêteront un sénateur.


—
   Il faut que je me rende à Carlisle, dit James.


—
   Je vais vous y emmener. Je reviendrai chercher mon collègue
au moment de la relève.


 


 


Quand
le véhicule s’arrêta enfin devant les locaux du shérif, James frissonnait de
douleur et d’épuisement.


—
   J’ai l’impression que je vais avoir besoin d’aide,
dit-il. 


Le
garde sortit d’un bond de la voiture et vint le soutenir pour entrer dans le
bâtiment.


Paul,
le dispatcher de nuit, remarqua au premier coup d’œil les vêtements
ensanglantés du nouveau venu. Il se précipita pour les aider.


—
   Trouvez le shérif et dites-lui de venir sans perdre une
minute, dit le garde.


Paul
se remit à la radio et commença à lancer des appels.


A
travers les vitres, James regarda le café, de l’autre côté de la rue. Il
semblait encore ouvert. Si Thorn n’était pas couché, il pourrait le faire venir
pour discuter autour d’un plat chaud. Il fouilla dans sa poche, en tira son
portable et appela le motel. A son grand soulagement, la connexion passait.


 


***


 


Thorn
était en train de regarder la télévision quand le téléphone sonna. Il décrocha
machinalement.


—
   Allô ?


—
   Papa ? Papa, c’est moi, James.


Thorn
se redressa vivement.


—
   C’est toi, fiston ! D’où m’appelles-tu ? Tout le monde va
bien ?


—
   J’ai besoin d’une voiture. Je suis dans les locaux du shérif,
en bas de la rue.


—
   J’arrive tout de suite, fit Thorn en raccrochant.


Quelques
secondes plus tard, il était dehors.


James
ne tarda pas à voir des phares arriver le long du trottoir. Il poussa un
profond soupir de soulagement qui raviva sa blessure et le fit grimacer. La
porte s’ouvrit à la volée ; Thorn apparut sur le seuil et se précipita pour
étreindre son fils.


—
   Bon sang, je suis heureux de te voir ! s’exclama-t-il.


Puis
il fronça les sourcils.


—
   Que t’est-il donc arrivé ?


—
   On m’a tiré dessus. Il faut que je voie un médecin pour qu’il
me prescrive des antibiotiques, mais à part ça, je pense que ça va.


—
   Seigneur ! grommela Thorn. Bon, viens. Nous allons trouver un
médecin.


—
   Je ne peux pas partir tout de suite, papa. Il faut que
j’informe le shérif des derniers développements.


—
   Tu peux me les expliquer à moi, pour commencer. Où sont les
autres, d’ailleurs ?


—
   Ils sont encore dans la montagne, chez notre guide.


Quant
aux derniers développements, eh bien il se trouve que le troisième passager
porté disparu est un tueur. Molly et Johnny l’ont vu assassiner le sénateur
Patrick Finn.


—
   Mon Dieu! Je pensais que Finn était mort dans la catastrophe.


—
   Non. Il était encore vivant. Molly a vu Wilson l’étrangler.


Thorn
haussa les sourcils.


—
   Es-tu en train de me dire que le sénateur Wilson a tué le
sénateur Finn ?


—
   Oui ! Ensuite, je me suis trouvé sur le chemin de Wilson en
redescendant vers la vallée et il m’a tiré dessus. Il faut que nous retournions
prêter main-forte à Deborah. Elle est convaincue que Wilson va venir chez elle
éliminer les deux témoins de son crime.


Au
même instant, le shérif Hacker entra dans la pièce par la porte arrière.


—
   Alors, qu’est-ce que vous faites tous debout à cette heure-ci
? lança-t-il.


James
répéta son histoire.


A
la fin, Hacker réagit avec pragmatisme et rapidité.


—
   Comment est la route ? Peut-on l’emprunter en voiture ?


—
   Sûrement pas dans le noir, répondit James. Par endroits, les
congères étaient plus hautes que moi.


—
   Merde ! grommela Wally. Il y a des années que j’essaie de
convaincre Deborah de venir s’installer à Carlisle, où elle serait plus en
sécurité. Elle n’a jamais voulu renoncer à sa maison, et maintenant regardez
dans quel pétrin elle est !


—
   Et ma famille avec, souligna James.


—
   Ouais, je ne les oublie pas. Simplement, je connais Deborah
depuis toujours. C’est une femme formidable. Cela dit, je n’ose imaginer ce que
Mlle Cifelli et ce petit garçon ont enduré. Ce môme voit ses grands-parents
mourir et là-dessus, il est témoin d’un crime... Il y a des fois où je me demande
où va le monde.


Sourcils
froncés, il jeta un œil vers les affiches « Wanted » accrochées sur tous les
murs, et reprit :


—
   Finalement, c’est peut-être Deborah qui a raison de vouloir
rester là-haut, au lieu de descendre ici se mélanger à tout ça.


—
   Vous n’avez plus besoin de James ? demanda Thorn en voyant
les traits tirés de son fils et ses épaules voûtées par la fatigue.


—
   Le trajet a été long, dit James. Et même si ça ne me réjouit
pas de l’admettre, je ne suis plus tout jeune.


—
   On t’a surtout tiré dessus, et nous devons voir un médecin,
fit Thorn.


—
   Je vais les appeler pour prévenir de votre arrivée, déclara
Flacker.


—
   Arrangez-vous surtout pour pouvoir être chez Deborah dès
demain matin, répondit James. D’après elle, Molly et Johnny sont en danger.


Hacker
blêmit.


—
   A cause de Wilson ?


—
   Oui. Apparemment, ils sont les seuls témoins du crime.


Thorn
se rembrunit.


—
   Cette Deborah dont tu parles, c’est la pseudo-médium ?


James
prit aussitôt la défense de la jeune femme.


—
   C’est une sorcière exceptionnelle, dit-il.


—
   Tu es tombé sous le charme, toi aussi ?


James
haussa les épaules.


—
   Ecoute, je suis incapable de t’expliquer comment elle fait,
mais en tout cas elle ne triche pas. En outre, ton scepticisme m’étonne. C’est
quand même toi qui as tout mis en branle au prétexte que maman t’était apparue
pour te prévenir que Johnny avait des ennuis !


Les
autres froncèrent les sourcils, incapables de comprendre le sens de cette
conversation.


Thorn
acquiesça en hâte.    '


—
   O.K., tu m’as convaincu. Allons chez le médecin.


Ils
quittèrent les bureaux du shérif ensemble. Tout en se dirigeant vers la
voiture, James se rendit compte à quel point la présence de son père le
réconfortait. Même à quatre-vingt-cinq ans, Thorn restait une personnalité avec
laquelle il fallait compter. James se glissa dans la voiture et s’adossa en
étouffant un gémissement.


—
   Je ne me suis pas senti aussi fatigué ni affamé depuis des
siècles.


—
   Quand nous en aurons fini aux urgences, j’achèterai des provisions
pour manger au motel.


—
   Le programme me convient, fit James. Et quand nous serons au
motel, j’essaierai d’appeler chez Deborah. J’aimerais qu’ils sachent que je
vais bien.


Thorn
hocha la tête en démarrant.


—
   Comment Evan supporte-t-il tout ça ? demanda-t-il. Il ne m’a
pas paru bien vaillant.


—
   C’est un O’Ryan. Il s’en sortira.


Thorn
se détendit. C’était vrai. D’une manière ou d’une autre, quoi que la vie leur
réserve, les O’Ryan trouvaient toujours le moyen de s’en tirer.


 


Johnny
se réveilla et s’assit dans le lit. Son papa et Mollie dormaient, mais il avait
besoin d’aller aux toilettes. Il passa en rampant par-dessus son père. Quand il
revint, Evan lui fit machinalement de la place, dans un demi-sommeil, mais
Molly s’éveilla suffisamment pour se rendre compte que Johnny était revenu.
Elle le serra contre elle, heureuse de le sentir se détendre. Sa dernière
pensée, avant de replonger dans le sommeil, fut qu’il semblait tout naturel
d’aimer à la fois le père et le fils.


 


Deborah
s’était endormie dans les bras de Mike comme si c’était la chose la plus
naturelle du monde. Même le rythme de leur respiration était synchrone.


Ni
elle ni Mike, dans leur sommeil, ne se rendirent compte que le temps se
dégradait. Des vents violents arrivaient du nord et, à l’insu des dormeurs,
l’atmosphère s’emplit de nouveau d’une humidité glaciale. Bientôt, une mince
croûte de glace recouvrit toutes les surfaces, rendant le moindre déplacement
périlleux.


Deborah
dormait profondément, d’un sommeil sans rêves, lorsque la silhouette d’un homme
surgit tout à coup dans son esprit. Il se tenait dans la pénombre, mais elle
savait qu’il la regardait bien en face. Et tout à coup, il disparut.


Elle
se redressa avec un cri étouffé, alertée par l’écho d’un hurlement horrible et
le craquement de branches cédant sous le poids d’un corps en pleine chute. Elle
comprit que l’homme était tombé dans un ravin.


Mike
la sentit bouger avant même d’ouvrir les yeux. Il battit des paupières puis,
aussitôt, alluma la lampe. Deborah, les yeux grands ouverts, fixait un point
sur le mur opposé, mais il comprit qu’en fait elle avait une vision. Il ne
savait pas s’il pouvait la toucher ou lui parler. Il décida d’attendre qu’elle
se manifeste.


Deborah
était à l’intérieur du cerveau de l’homme. Elle éprouvait sa douleur, sa
confusion, mais aussi sa colère. Elle comprenait qu’il puisse éprouver de la
douleur et de la confusion, mais pourquoi de la colère ? Pourquoi pas plutôt de
la peur ?


 


Il saignait : il sentait le sang lui couler derrière l’oreille et
jusque dans la nuque. En outre, il avait mal au genou, au point de gémir de
douleur en essayant de bouger.


Merde, merde, merde !


Il avait l’impression que Dieu le punissait pour ce qu’il avait
entrepris.


Il se pencha un peu et retint son souffle. Son corps tout entier
oscilla à l’endroit même où il était tombé, signe qu’il était en position
précaire. Il ne savait pas où sa chute l’avait mené, mais une chose était sûre
: il n’était plus sur la route, en train de marcher vers les lumières qu’il
venait d’apercevoir. En outre, le fusil avait disparu.


Il lui fallut quelques secondes supplémentaires pour comprendre
qu’il avait la tête en bas et, à ce moment-là, il poussa un hurlement. Un seul.
Mais cela suffit à aggraver encore la situation.


Il ne savait absolument pas quoi faire. S’il bougeait, il risquait
de glisser et de se retrouver dans une position encore plus périlleuse. Mais
s’il restait immobile, il finirait par mourir de froid. Il y aurait une
certaine ironie à succomber au milieu des montagnes après avoir survécu à un
accident d’avion.


Il lui aurait fallu de la lumière. Comme c’était impossible, il
allait devoir se débrouiller au toucher et rien d’autre.


Il y avait une grosse branche à sa gauche. Il en tâta le diamètre,
se dit quelle était assez solide pour supporter son poids, et s’y agrippa comme
un noyé. Sa jambe, retenue jusque-là par la cheville dans le V d’une autre
branche, se libéra tout à coup et dansa dans le vide. S’il ne s’était pas
accroché ailleurs, il aurait été précipité en contrebas, au fond de Dieu sait
quel ravin. Il éclata de rire. Une fois de plus, il avait déjoué la mort.


Ce moment d’ivresse s’évanouit rapidement. Une obscurité
effrayante s’ouvrait au-dessous de lui. Normalement, il aurait dû distinguer au
moins quelque chose : des arbres, de la neige, n’importe quoi, mais pas cet
abîme de ténèbres sans fond.


De toute évidence, il était tombé non pas dans un ravin mais
directement à flanc de falaise, et la seule chose qui le retenait de plonger
dans le vide, c’était la branche à laquelle il s’agrippait.


Un seul faux mouvement et tout serait fini. S’efforçant de rester
parfaitement immobile, il étudia la situation. Il ne lui fallut pas longtemps
pour comprendre qu’il n’y avait aucune issue.


Il jura. Une fois de plus, une stupide erreur de jugement le
privait de son libre arbitre.


Il se sentit glisser de nouveau. Heureusement, cette fois, non
seulement il s’accrochait à la branche des deux mains, mais il avait aussi
réussi à prendre appui du bout des pieds sur le tronc. Se retrouvant en
position un peu plus sûre, il entreprit de grimper à tâtons, centimètre par
centimètre, jusqu’au moment où le terrain, sous lui, redevint plat, et où ses
doigts n’eurent plus besoin de saisir des prises quelconques.


Il était de retour à l’endroit même d’où il était tombé. Tétanisé
par le contrecoup de sa frayeur, il s’immobilisa, soulagé de reposer à plat
ventre sur la terre ferme. Incapable pour l’instant de ramper plus loin, il
posa la tête sur son avant-bras et ferma les yeux.


 


—
   Mon Dieu, mon Dieu ! s’écria Deborah en se couvrant le visage
de ses mains. Il est tombé. Il est tombé de la falaise !


En
l’entendant, Mike eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. Il
pensait à James. Retenant ses larmes, il prit la jeune femme dans ses bras et
la serra contre lui.


—
   Deborah, ma chérie... qu’est-ce que tu as vu ? C’était papa ?


—
   Non. Non, ce n’était pas James, répondit-elle en se cachant
de nouveau le visage.


—
   Alors, qui ?


—
   Je ne sais pas.


Elle
se leva et enfila son peignoir.


Mike
la suivit.


Elle
ouvrit largement la porte et frissonna sous la bourrasque de flocons qui
balayait ses pieds nus.


—
   Mon Dieu... de la glace !


Elle
referma la porte et s’appuya contre le battant. De minuscules flocons, tombés
sur son peignoir, fondaient à vue d’œil.


Après
l’horreur de ce qu’elle avait vu et entendu dans sa vision, elle n’avait qu’une
seule envie : changer de sujet. Celui qu’elle aborda était peut-être un peu
incongru, compte tenu des événements, mais ce fut le premier qui lui passa par
la tête.


—
   Quel dommage que je n’aie pas su plus tôt que j’aurais de la
visite pour Noël ! J’aurais prévu quelques cadeaux.


Mike
l’enlaça et la serra contre lui en posant le menton sur sa tête. Elle noua les
bras autour de sa taille.


—
   Je ne voudrais être nulle part ailleurs qu’ici avec toi et ma
famille, dit-il. Et grâce à toi, cette famille est intacte.


Elle
recula et leva les yeux vers lui.


L’intensité
de son regard le rendit muet.


—
   Si ce qui se passe entre nous n’est rien d’autre que de la
gratitude, un simple merci aurait suffi, dit-elle.


Il
fronça les sourcils.


—
   J’ai été reconnaissant à tout un tas de gens dans ma vie,
mais cela n’a jamais été une raison pour que je couche avec qui que ce soit.


—
   Alors, tant mieux, fit-elle en posant la tête contre la
poitrine de Mike, dont le cœur battait à toute allure. Je n’ai pas une
expérience très étendue en matière de sexe sans lendemain. Je voulais juste
savoir à quoi m’en tenir.


Mike
resserra son étreinte.


—
   Je suis désolé du malentendu. Ne te trompe surtout pas :
il n’y a rien de ponctuel ou de banal dans ce que j’éprouve pour toi.


—
   Même chose pour moi, dit-elle.


Elle
se retourna dans ses bras et se plaça le dos contre la poitrine de Mike pour
regarder par la fenêtre.


—
   A ton avis, c’est Darren Wilson qui est tombé ? demanda-t-il.


—
   Je ne sais pas. J’aimerais pouvoir en être certaine. Je n’ai
vu qu’une silhouette, aussitôt suivie d’un hurlement et d’un craquement de
branches.


—
   Penses-tu que cette personne soit morte après sa chute ?


—
   Je l’ignore. Je ne ressens plus rien.


Mike
plissa le front.


—
   Alors, je n’ai pas besoin d’en savoir plus. Si ça se trouve,
tu ne sens plus rien parce que ce salopard est mort. Cela dit, si jamais tes
vibrations t’attirent dans une autre direction, n’hésite pas à me prévenir.


—
   Promis, dit-elle. Tu as sommeil ?


—
   Pas le moins du monde, répondit-il.


Il
ajouta avec un sourire entendu :


—
   Pourquoi ? Tu as quelque chose à suggérer ?


—
   Un chocolat chaud ?


Le
sourire de Mike s’évanouit.


—
   Un chocolat chaud ?


—
   Mais oui. Ça ne te tente pas ?


—
   Si, mais ce n’est pas exactement ce que j’avais en tête.


Deborah
lui tapota la poitrine du poing et lui adressa un clin d’œil.


—
   Eh bien, jeune homme, si vous demandez poliment au Père Noël,
peut-être qu’il exaucera tous vos vœux, ce soir.


—
   Pitié! fit Mike en la suivant dans la cuisine.














 


16.


 


Le
jour où il était entré dans la police, Burl Tackett avait compris que la notion
de congés n’existait pas pour les forces de l’ordre, et le moment présent ne
faisait pas exception. Après sa conversation avec James O’Ryan, et un contrôle
de routine sur l’homme et sur sa famille, il sut qu’il avait affaire à un homme
d’honneur. En fait, les O’Ryan semblaient même considérés comme des héros.


Rassuré
sur ce point, Tackett avait rapidement localisé la dépouille de Patrick Finn. A
son grand soulagement, elle était encore dans une chambre froide, à la morgue
du Kentucky.


Malgré
la consternation et l’incompréhension de la famille, il réclama le corps et
exigea une autopsie immédiate afin de déterminer la cause de la mort. Le
médecin légiste, qui était une femme, dut s’exécuter.


Ses
conclusions surprirent tout le monde. Elles confirmaient exactement ce que
James O’Ryan avait dit. Le crash avait causé à Patrick Finn de graves blessures
et il était probable qu’il n’aurait plus jamais marché. Mais ce n’était ni la
perte de sang ni les violents traumatismes dus au crash qui avaient causé sa
mort : il avait été étranglé. Les minuscules vaisseaux éclatés de ses yeux, le
larynx écrasé, les hématomes du cou constituaient pour le médecin des preuves
largement suffisantes.


Tackett
eut le compte rendu par téléphone, à l’instant où il allait partir. Même s’il
se doutait déjà que James O’Ryan disait la vérité, cette confirmation le
troubla profondément.


—
   Bref, il a été assassiné.


Sans
s’en rendre compte, il avait parlé à voix haute. Il le comprit en entendant le
médecin répondre :


—
   Il est mort par strangulation. Le reste, c’est votre affaire.


—
   Merci, docteur. Bon travail. Et à propos... Joyeux Noël !


—
   Joyeux Noël à vous aussi.


Tackett
raccrocha et fouilla dans ses fiches avant de composer un nouveau numéro. On
répondit à la deuxième sonnerie.


—
   Ici, le FBI. Qui demandez-vous ?


—
   Je suis le sergent Burl Tackett, de la police d’Etat du
Kentucky. J’ai sur les bras une affaire criminelle qui vous concerne.


—
   Un moment, s’il vous plaît, dit la standardiste.


Tackett
attrapa sa tasse de café, mais quelqu’un reprit la ligne avant qu’il ait eu le
temps d’en boire une gorgée.


—
   Ici, l’agent Farris.


—
   Monsieur Farris, je suis Burl Tackett, de la police d’Etat du
Kentucky.


—
   Joyeuses fêtes, Tackett. En quoi puis-je vous aider ?


—
   Avez-vous eu des échos de la catastrophe aérienne survenue
ici, dans le Kentucky, voici quelques jours ?


—
   Deux sénateurs étaient à bord et trois personnes ont disparu
?


—
   C’est ça.


—
   Vous avez retrouvé les passagers manquants ?


—
   Oui... Enfin, deux d’entre eux. Il semble qu’ils aient été
témoins d’un meurtre commis par le sénateur Darren Wilson sur le sénateur
Patrick Finn.


—
   Voilà une grave accusation. Vous avez des preuves ?


—
   Oui. Une récente autopsie du sénateur Finn confirme leurs
dires. Le médecin légiste vient de me communiquer les résultats. Finn est bel
et bien mort étranglé.


—
   Sait-on pourquoi ?


—
   Non. Je vous passe le flambeau dans l’espoir que vous pourrez
trouver la réponse à cette question.


Farris
soupira. Quel cadeau de Noël !


—
   Est-ce que vous essayez de jouer au plus fin, Tackett ?


—
   Si l’on veut. Joyeux Noël, en tout cas !


—
   A vous aussi. Faxez-moi tous les renseignements que vous
avez. Je vais préparer un mandat d’arrêt. Au fait... sait-on où est le sénateur
Wilson ?


—
   Quelque part dans la montagne, au-dessus du crash de
Carlisle, probablement en train d’essayer d’éliminer les deux témoins de son
crime. Je vous suggère d’accélérer les recherches. Je donnerai plus de détails
aux hommes que vous enverrez.


Farris
raccrocha, puis composa aussitôt le numéro de son chef.


 


On
était à la veille de Noël.


Darren,
assis contre un arbre, contempla ses mains ensanglantées en songeant au bonheur
d’avoir des vêtements chauds, de l’eau, du savon et du baume anti-gerçure. Ses
lèvres étaient si gonflées et si sèches qu’il ne supportait même pas de les
humecter.


Il
en avait marre. Marre de tout, de tout le monde.


Au
diable les flics !


Au
diable Alphonso Riberra!


Au
diable cette bonne femme et ce môme, ces fouineurs même pas fichus de mourir
dans la catastrophe, comme les autres. S’ils y étaient restés, rien de tout
cela ne serait arrivé.


Il
caressa la crosse du fusil qu’il avait retrouvé dans la neige, s’adossa contre
le tronc d’arbre et ferma les yeux.


Le
soleil venait à peine de se coucher. Si son intuition était bonne, la maison
qu’il distinguait entre les arbres abritait précisément les deux personnes
susceptibles de l’envoyer en prison. Il y avait trop de gens sur place pour
prendre le risque d’entrer. Il fallait attendre. Le moment venu, armé de son
fusil, il les raierait définitivement de son cauchemar et filerait en vitesse.


James
dormit toute une nuit d’affilée. Quand il s’éveilla, le lendemain matin, son
père était assis sur l’unique chaise de la pièce, en train de lire le journal.
Sur la table trônaient une tasse de café et un sac de papier un peu graisseux,
au contenu sûrement prometteur. James grimaça : sa blessure le tiraillait
douloureusement. Il avait de la chance d’être encore en vie.


—
   Bonjour, papa.


Thorn
leva la tête et sourit.


—
   Bonjour, James. Tu as meilleure mine.


—
   J’espère que c’est pour moi, fit James en désignant le sac en
papier.


—
   Tu parles des deux sandwichs, de la confiture et de la tasse
de café ?


—
   Juste ce qu’il me faut, papa, répondit James.


Il
se leva avec une nouvelle grimace de douleur, attrapa un pantalon et se dirigea
vers la salle de bains.


—
   Je reviens tout de suite.


Thorn
sourit de nouveau et reprit sa lecture. Un moment plus tard, James était de
retour, douché et à demi vêtu.


Il
s’empara du sac et de la tasse de café et regagna le lit. Il posa la tasse sur
la table de chevet et enfourna une première bouchée de sandwich. Quatre
bouchées plus tard, il déballait le deuxième.


—
   J’ai l’impression que j’ai mal calculé, fit Thorn.


—
   Quoi donc ? demanda James en entamant le second sandwich.


—
   J’aurais dû prévoir plus large.


—
   Non, ça suffit amplement, répondit James en ouvrant le pot de
confiture.


—
   Qu’est-ce qu’on fait, aujourd’hui ? demanda Thorn.


—
   As-tu essayé d’appeler Mike ?


Thorn
opina du chef.


—
   Oui, mais je n’ai pas eu la ligne. En prenant mon petit
déjeuner, j’ai entendu des gens du coin parler du temps, plus haut dans la
montagne.


—
   Et alors ?


—
   Il y a eu une tempête de neige givrante. Quand elle s’est
arrêtée, tout était recouvert de plusieurs centimètres de glace.


James
pâlit.


—
   Quelle tuile! Je n’ai jamais vu un temps pareil. Je commence
à me demander si nous arriverons un jour à sortir les autres de cette fichue
montagne.


—
   Et la police ? Est-ce qu’ils ont prévu de t’appeler pour te
tenir au courant de l’arrestation ?


—
   Avant d’arrêter Wilson, il faut qu’ils le trouvent, fit
remarquer James.


Thorn
fronça les sourcils.


—
   Ils ont intérêt à le trouver, et vite. Il est hors de
question que Johnny et cette jeune femme courent de nouveaux dangers.


—
   Tu sais, Evan et Mike sont probablement autant en danger que
Johnny et Molly.


Thorn
se rembrunit encore.


—
   Eh bien, si cette dame Sanborn est bel et bien médium, elle
devrait être prévenue à temps de l’arrivée de ce type.


—
   C’est ce qu’on pourrait croire, mais je ne sais pas du tout
comment ça marche, fit James.


Il
termina son second sandwich et attrapa la tasse de café.


Son
visage trahissait tout à coup une tristesse qui fendait le cœur de Thorn.


—
   Tu devrais prendre des nouvelles de Trudy, dit-il.


James
poussa un long soupir.


—
   Je n’ai pratiquement pas cessé de penser à elle depuis que
j’ai pris l’avion pour venir ici. Je redoutais de la laisser seule et en même
temps, j’avais peur qu’elle ne s’aperçoive même pas de mon absence. Je me
demande ce qui est pire.


Thorn
replia le journal.


—
   Je suis vraiment désolé, fils. J’aimerais du fond du cœur
pouvoir faire quelque chose.


Les
yeux de James s’emplirent de larmes, mais il répondit d’une voix ferme :


—
   Elle reste ma Trudy, quoi qu’il arrive' papa. Elle ne le sait
pas, mais moi, si.


Thorn
quitta sa chaise pour s’approcher du lit sur lequel James était assis. Il lui
tapota le dos, puis mit le bras autour de ses épaules et l’étreignit
brièvement.


—
   Appelle donc pour prendre de ses nouvelles. Ensuite, on se mettra
en route.


Il
s’éloigna discrètement pendant que James décrochait le téléphone.


 


Mike
s’éveilla en sursaut. Il est difficile de continuer à dormir quand quelqu’un
vous glisse le doigt dans une narine. Il tendit la main, attrapa son petit-fils
par la ceinture de son pyjama et le hissa sur le lit.


—
   Qu’est-ce que tu cherchais donc dans mon nez ?


—
   Une mouche de mouchoir !


Mike
éclata d’un rire sonore ; Johnny sauta sur lui. Une bagarre commença et c’est
ce spectacle que Deborah découvrit en sortant de la salle de bains. Elle était
en tenue de travail mais elle aurait largement préféré ne rien porter du tout.
La nuit passée dans les bras de Mike lui avait donné un avant-goût du paradis.
Elle avait dû se faire violence pour sortir du lit, mais elle s’en félicitait,
à présent. Il aurait pu s’avérer délicat d’expliquer à Johnny pourquoi elle
était nue dans le lit avec papa Mike.


Il
jouait toujours avec son petit-fils quand il la vit apparaître. A la façon dont
elle s’était habillée, il comprit que sa journée de travail avait commencé.


—
   Bonjour, beauté! Si tu me laisses deux minutes, je viens
t’aider.


Elle
secoua la tête en souriant.


—
   Pas besoin. Je m’en tire très bien toute seule. En outre, je
crois comprendre que tu t es trouvé une occupation bien plus importante. Je
vous retrouverai plus tard, tous les deux.


Mike
fronça les sourcils.


—
   Attends-moi, Deborah. Je ne veux pas que tu...


Elle
l’interrompit en souriant, mais sa voix un peu voilée fendit le cœur de Mike.


—
   Cesse donc de te faire du souci pour moi, d’accord ? A ton
avis, comment vais-je me débrouiller quand vous serez partis ?


Elle
quitta la pièce, et Mike se rembrunit encore. Elle venait juste d’exprimer à
voix haute une vérité qu’il avait jusque-là refusé de regarder en face. Oui, comment allait-elle
se débrouiller ? La façon dont ils avaient fait l’amour, cette nuit, avait été
magique. Il ne voulait pas perdre Deborah.


—
   J’ai faim, papa Mike ! lança Johnny.


Mike
se ressaisit car il n’avait pas le choix. Mais tout le temps où il s’habilla,
puis prépara le petit déjeuner de Johnny, il ne cessa de guetter le moment où
Deborah sortirait de la grange.


Elle
lui avait affirmé qu’elle ne ressentait plus aucun danger, mais il était quand
même inquiet. Ils n’avaient aucune nouvelle de James, et Mike repensait
constamment à cette vision où Deborah avait vu quelqu’un tomber dans la
montagne. Quand elle sortit enfin de la grange, il poussa un soupir de
soulagement.


—
   Qu’est-ce que tu regardes comme ça, papa ?


Mike
se retourna, Evan venait de rentrer dans la cuisine.


—
   Je surveillais simplement Deborah, répondit-il.


—
   Comment va Molly ? demanda Mike en posant un verre de lait
près de l’assiette de Johnny.


—
   Elle se sent mieux, répondit Evan en détournant le regard.


Mike
baissa les paupières. Il connaissait son fils; il se passait quelque chose dont
il refusait de parler.


—
   Je peux avoir un autre pancake, papa Mike ?


—
   Bien sûr, fiston. Dans une minute.


Il
versa rapidement de la pâte dans la poêle tandis que Johnny continuait à bavarder.


—
   Tu sais, papa, je me suis levé et je suis allé aux toilettes
tout seul, cette nuit.


—
   C’est très bien, fils.


—
   Toi, tu ne t’es même pas réveillé, mais Molly, si, poursuivit
Johnny en tendant son assiette dans laquelle Mike déposa un pancake fumant.
Elle s’est pelotonnée avec moi et j’ai vraiment bien dormi. Molly et moi, on se
pelotonnait toujours, quand on dormait dans la neige. Il faisait drôlement
froid et Molly me tenait chaud.


Evan,
qui avait commencé à beurrer le pancake, s’arrêta, le couteau en l’air, et
regarda Johnny comme s’il le voyait pour la première fois.


Johnny
montra son assiette du doigt.


—
   Je peux avoir aussi de la confiture, s’il te plaît ?


Evan
cligna les yeux, puis se ressaisit.


—
   Bien sûr, mon lapin, dit-il doucement, en étalant de la
confiture sur le pancake tout chaud et déjà beurré. Alors, comme ça, Molly te
tenait chaud ?


Johnny
hocha la tête. Evan replaça l’assiette juste devant lui et Johnny attaqua son
pancake avec vigueur. Le silence régna dans la pièce jusqu’à ce que Deborah
soit revenue sur le porche. Ils l’entendirent secouer la neige et la glace de
ses bottes, puis poser la passoire sur le bidon pour filtrer le lait tout
frais. C’était le signal que Mike attendait : il recommença à faire cuire des pancakes
en quantité industrielle.


—
   Evan, va voir si Molly est réveillée. Si elle ne se sent pas
assez vaillante pour venir à table, nous lui préparerons un plateau. En tout
cas, dépêche-toi, sinon les pancakes vont refroidir.


La
porte du porche s’ouvrit au moment où Evan quittait la cuisine. Deborah
entra, posa le seau et la passoire sur l’évier, puis retourna près de la porte
pour retirer ses bottes.


—
   Ça sent bon, dit-elle.


—
   C’est des pancakes ! cria Johnny. Papa Mike est en train d’en
faire pour toi.


—
   Miam miam! fit Deborah qui, tout en enfilant ses chaussures
d’intérieur, regardait du coin de l’œil les longues jambes et les épaules
larges de Mike. Décidément, papa Mike est plein de talents cachés, hein ?


Mike,
hilare, se retourna.


—
   Alors, comme ça, j’ai des talents cachés ?


Deborah,
en souriant, s’approcha de l’évier pour se laver les mains.     


—
   Sais-tu quel jour on est ? demanda-t-elle.


Mike
se pencha pour lui chuchoter à l’oreille :


—
   Le premier jour après que j’ai fait basculer ta vie ? Elle
rit à gorge déployée, puis jeta les bras autour de son cou et l’embrassa sans
façon, ce qui le stupéfia. Il retourna surveiller les pancakes en se demandant
s’il n’était pas devenu écarlate.


—
   Alors, quel jour on est ? demanda Johnny.


—
   La veille de Noël, répondit Deborah.  


Le
gamin parut soudain catastrophé.


—
   Oh ! Mes cadeaux pour papa étaient dans l’avion.


—
   Nous en trouverons d’autres, fit Deborah.


—
   Où ça ? Au centre commercial ?


Deborah
tendit son assiette pour que Mike y dépose une pile de pancakes.


—
   Mieux que ça, répondit-elle en s’asseyant à côté de Johnny et
en s’emparant du beurrier.


Elle
se mit à chuchoter pour poursuivre :


—
   Nous allons monter au grenier. Il est plein de trésors. Tu
pourras choisir ce que tu veux pour ton papa et aussi pour papa Mike.


—
   Et pour Molly, ajouta Johnny.


—
   Absolument, dit Deborah. Pour Molly aussi.


—
   Et Deborah ? demanda Mike.


Elle
leva les yeux vers lui et nota qu’il avait l’habitude de faire porter tout le
poids de son corps sur une jambe quand il se tenait debout. Elle remarqua aussi
la façon dont sa bouche frémissait quand il essayait de ne pas rire.


—
   Oh, vous m’avez déjà fait le cadeau de votre compagnie, ce
qui est un plaisir, répondit-elle.


Elle
embrassa Johnny sur la joue et prit le pot de confiture.


—
   Si vous n’étiez pas là, je passerais de nouveau Noël toute
seule, comme je le fais depuis des années.


Johnny
sourit et recula sa chaise.


—
   Est-ce que je peux sortir de table, papa Mike ?


—
   Oui, répondit Mike. Va donc voir ce qui retient ton papa et
Molly de venir déjeuner, d’accord ?


—
   Oui ! cria Johnny en démarrant à toute allure, tandis que
Deborah entamait son petit déjeuner.


Mike,
pensif, reprit place devant la cuisinière pour préparer une nouvelle fournée de
pancakes. Il ne pouvait s’empêcher de songer à Deborah et, plus précisément, à
sa vie. Toutes ces années passées seule dans cette montagne, jour après jour...


—
   Dis-moi, Deborah...


—
   Oui ? Ces pancakes sont vraiment délicieux.


—
   Merci.


—
   Que voulais-tu me demander ? reprit-elle après une nouvelle
bouchée.


Il
la dévisagea un moment, saisi par la façon dont la lumière jouait sur ses
traits et la manière dont ses cheveux, quand ils étaient humides, auréolaient
son visage.


—
   Je me demandais juste... Tu n’as jamais été mariée ?


L’expression
de Deborah se figea.


—
   Non.


—
   Pourquoi ? Tu es belle, intelligente, et...


—
   Je fais peur aux hommes, coupa-t-elle brièvement, tout en
piquant brusquement un nouveau morceau de pancake pour le fourrer dans sa
bouche.


A
la façon nerveuse dont elle mâchait, Mike comprit qu’il avait touché un point
sensible.


—
   C’est idiot, marmonna-t-il. Ce sont ces crétins qui sont à
fuir, pas toi.


—
   C’est ce que tu dis maintenant, mais rappelle-toi ce que tu
as pensé de moi quand nous nous sommes rencontrés.


Mike
se dit qu’il devait avoir l’air bien penaud.


—
   Oui... Qu’est-ce que je pensais, à ton avis ?


—
   Tu ne m’accordais absolument aucune confiance.


—
   Mais j’ai changé d’avis. Tu m’as fait
changer d’avis.


—
   Donc tu acceptes ce que je suis, fit Deborah. Super! Je
pourrai te fournir un sujet de conversation quand tu seras en virée avec tes
copains. J’entends ça d’ici : « Hé ! les gars, est-ce que vous avez déjà couché
avec une sorcière ? »


Mike
blêmit comme si on l’avait frappé à l’estomac.


—
   Je ne dirais certainement rien de semblable d’une femme avec
laquelle j’ai fait l’amour, répliqua-t-il.


Deborah
devina son émotion au ton de sa voix, mais elle se refusait à lever les yeux.
Elle ne voulait voir ni la pitié ni le remords dans son regard. Elle se força
cependant à sourire en prenant une nouvelle bouchée.


—
   Alors, accepte mes excuses. Et toi ? Où en es-tu, question
mariage ?


—
   Deux fois, grommela Mike dans sa barbe.


—
   Je te demande pardon, mais... tu as été marié deux fois,
c’est ça ?


—
   Oui, jeta-t-il en versant une nouvelle rasade de pâte dans la
poêle.


—
   Molly a décidé de se joindre à nous ! annonça Evan, qui
entrait en escortant la jeune femme jusqu’à la table.


—
   Extra! lança Mike.


—
   Asseyez-vous ! dit Deborah.


Evan
regarda Molly, puis haussa les épaules. Elle secoua la tête, comme pour lui
intimer l’ordre de garder le silence, mais ils s’étaient compris : ils
arrivaient au moment d’une prise de bec entre Mike et Deborah.


—
   Ces pancakes sentent vraiment bon, dit Molly. Je me sens
affreusement coupable d’être un tel poids pour tout le monde. Je n’ai pas levé
le petit doigt pour cuisiner ou faire le ménage depuis que je suis entrée dans
cette maison.


—
   Peut-être pas, mais d’après mon fils, vous êtes moelleuse
comme un oreiller, et vous lui avez tenu bien chaud quand vous étiez perdus.
Pour ce qui me concerne, cela vous donne un laissez-passer à vie.


Molly
s’empourpra.


—
   N’importe qui à ma place en aurait fait autant, Evan.


—
   Peut-être, mais la personne qui s’est retrouvée là n’est pas
n’importe qui : c’est vous, et je ne l’oublierai jamais.


Molly
fronça légèrement les sourcils en prenant la confiture que lui tendait Deborah.


—
   Entendu, j’accepte votre gratitude, dit-elle en mangeant une
bouchée. Ces pancakes sont un régal.


—
   Merci, dit Mike en regardant Deborah prendre son assiette
vide et la poser dans l’évier.     


Avant
qu’il ait pu l’intercepter, elle avait quitté la pièce.














 


17.


 


Dans
le grenier, il faisait froid, et comme dans tous les espaces renfermés, ça
sentait la poussière de bois et le moisi. Quand Deborah était petite, le
grenier lui avait servi de refuge précieux. Lorsque les autres enfants
refusaient de jouer avec elle, de peur de se faire ensorceler, elle feignait le
dédain et montait dans le grenier. C’était comme partir en voyage dans une
autre dimension ; au fil du temps, les objets s’étaient accumulés et l’espace
s’était encombré d’une multitude de « vieilleries ».


Johnny
avait grimpé l’escalier derrière elle, puis il l’avait dépassée en arrivant en
haut. Maintenant, il regardait autour de lui, bouche bée, l’air émerveillé.
Deborah avait presque l’impression de vivre ce qu’il ressentait.


—
   Alors, Johnny, qu’est-ce que tu en penses ?


—
   Peut-être qu’on pourrait trouver un trésor caché.


Elle
sourit.


—
   Quand j’avais ton âge, c’est exactement ce que je me disais.
Alors, fouinons un peu, et voyons si nous dénichons quelque chose pour ton père
et papa Mike.


—
   Et pour Molly! rappela Johnny.


—
   Et pour Molly, bien sûr. Je ne l’oublie pas. Molly est
vraiment quelqu’un de bien, hein ?


Johnny
leva la tête vers Deborah, les yeux soudain pleins de larmes.


—
   Ma grand-mère et mon grand-père Pollard sont morts. J’ai plus
besoin de leur faire de cadeau.


—
   Je sais, dit Deborah en s’agenouillant pour l’étreindre
rapidement. J’en suis vraiment désolée, tu sais.


Johnny
hocha la tête, puis soupira, comme s’il portait le poids du monde sur ses
frêles épaules.


—
   Quand l’avion s’est cassé, ils ne se sont pas réveillés.


—
   Je sais, répéta Deborah.


Elle
se releva et le prit par la main.


—
   Faisons semblant d’être dans une galerie commerciale et de
chercher des cadeaux, d’accord ?


Le
visage de Johnny s’éclaira. Jouer à faire semblant, il adorait ça.


—
   Oui, mais si je trouve quelque chose à acheter, comment
est-ce que je pourrai te payer ?


—
   Mmm... eh bien, voilà ce que je propose. Dans ce magasin, on
ne paye pas avec de l’argent. Tu prends ce que tu veux et tu peux payer en
nourrissant Puppy à ma place. Qu’est-ce que tu en dis ?


—
   Super ! fit Johnny.


Deborah
sourit.


—
   Alors, par où veux-tu commencer ?


Il
médita un moment, puis montra du doigt deux coffres de bois.


—
   Par là. Peut-être qu’il y a un trésor, dedans.


Le
sourire de Deborah s’élargit quand elle vit ce qu’il lui montrait.


—
   Les vieilleries de l’un peuvent devenir le trésor de l’autre,
murmura-t-elle.


—
   Quoi ?


—
   Rien, petit homme. Partons à la chasse au trésor, d’accord ?


—
   D’accord.


Alors
qu’ils traversaient le grenier, elle s’aperçut qu’il avait les mains nues et
que son manteau était ouvert.


—
   Est-ce que tu as assez chaud ?


—
   Oui. On peut regarder dans celui-là, d’abord ?


—
   Bien sûr, dit-elle en soulevant le couvercle et en le
maintenant ouvert. Mmm... on dirait qu’il n’y a que des vieux vêtements,
là-dedans. Regardons dans l’autre.


—
   Oui, l’autre sera sûrement mieux, fit Johnny.


Ce
qui était vrai.


Un
rayon de soleil, filtrant par la vitre poussiéreuse de l’unique fenêtre,
faisait briller les grains minuscules en suspension dans l’air. Johnny, les
yeux écarquillés d’impatience, regardait Deborah manœuvrer la serrure.
Finalement, elle céda, et la jeune femme souleva le couvercle et l’appuya
contre le mur.


—
   Oh, Johnny, regarde ! s’écria-t-elle en sortant du coffre une
petite boîte de bois.


—
   Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


Elle
ouvrit la boîte qui contenait un couteau de chasse à manche d’ivoire.


—
   C’était le couteau de mon grand-père, expliqua-t-elle.


—
   Il y a un dessin sur le manche, remarqua Johnny.


—
   Oui. Un grizzly. Tu vois ?


—
   Oh, cool !  Ça plairait bien à papa.


Elle
sourit.


—
   Tu veux lui en faire cadeau pour Noël ?


—
   Oui ! répondit-il, les yeux brillant de plaisir.


Deborah
referma la petite boîte et la mit de côté.


—
   O.K. Maintenant, il faut trouver quelque chose pour papa Mike
et quelque chose pour Molly.


—
   Et ça, qu’est-ce que c’est ? demanda Johnny en montrant un
objet enveloppé de soie, dans un coin du coffre.


—
   Je ne sais pas. Voyons..., dit Deborah en soulevant doucement
l’objet.


Dès
qu’elle l’eut en main, elle comprit ce que c’était et souleva le tissu.


—
   Oh... je me souviens de ça.


—
   C’est un manège, dit Johnny.


—
   C’est aussi une boîte à musique, précisa-t-elle.


—
   Comment ça marche ?


Deborah
tourna la petite clé, sous le manège, puis le posa sur le parquet. Presque
aussitôt, le carrousel se mit à tourner et les petits chevaux montèrent et
descendirent régulièrement.


—
   Ça joue une chanson, dit Johnny en frôlant du doigt chacun
des petits chevaux, jusqu’à ce que le manège ait fait un tour complet.


Il
montra du doigt un cheval noir, avec une crinière et une queue flottantes, et
ajouta :


—
   C’est celui-là que je préfère.


—
   Oui, il est joli, dit Deborah. Tu entends bien la
musique ?


—
   Oui. Comment est-ce qu’elle s’appelle ?


Deborah,
fascinée par la concentration que révélait l’expression de Johnny, n’entendit
pas la question. Il avait les yeux d’un bleu si éclatant, les cils si longs, si
noirs ! Elle compta sept taches de rousseur sur l’arête de son nez et une autre
au-dessus de sa lèvre supérieure. Les ecchymoses dues au crash se voyaient
encore, mais elles s’atténuaient, tout comme se cicatrisaient les écorchures et
les coupures. Il avait vu plus de laideur dans sa courte vie que la plupart des
gens n’en voyaient de toute leur existence, et pourtant, il avait gardé une âme
innocente.


—
   Dieu merci ! souffla-t-elle sans réfléchir.


—
   Le nom de cette chanson, c’est « Dieu merci » ? demanda
Johnny.


—
   Hein ? Oh ! non, cette chanson n’a pas de nom. C’est juste
une musique comme celles que l’on entend dans les cirques.


Le
manège commençait à ralentir, comme la mélodie. Johnny caressa de nouveau le
cheval noir du bout de l’index, puis lui tapota la tête.


—
   Je pense qu’il aime les pommes, dit-il.


—
   J’en suis sûre, fit Deborah.


Elle
se pencha et lui chuchota à l’oreille :


—
   Tu crois que ce genre de chose ferait plaisir à Molly?


—
   Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Johnny en chuchotant
aussi.


—
   A mon avis, oui.


Il
hocha solennellement la tête, prit le manège et le posa à côté de la boîte qui
contenait le couteau de chasse.


—
   Et maintenant, quelque chose pour papa Mike, reprit-il.


—
   Exact.


Ils
fouillèrent dans le coffre, mais rien ne leur plaisait vraiment. Sans se décourager,
ils délaissèrent le coffre et portèrent leurs recherches dans des caisses
entassées dans un coin. Presque une heure plus tard, ils cherchaient encore, et
comme Deborah commençait à avoir froid, elle se dit que ça devait être aussi le
cas de Johnny.


—
   Je pense que nous devrions arrêter pour l’instant, mon
poussin. Nous avons regardé presque tout dans ce coin et rien ne semble
convenir. Descendons nous réchauffer, nous reviendrons après.


—
   Qu’est-ce qu’il y a là-dessous ? demanda Johnny.


Deborah
se retourna et aperçut un vieil édredon jeté sur plusieurs objets appuyés
contre le mur.


—
   Je ne sais pas, répondit-elle. Regardons.


Elle
souleva l’édredon et le jeta sur le côté. Il tomba par terre en soulevant un
nuage de poussière.


—
   Des images ! s’exclama Johnny. Regarde, des images !


Deborah
se mit à genoux pour soulever les cadres un par un.


—
   Ce ne sont pas des images, ce sont des tableaux, dit-elle.
Touche la surface, c’est rugueux parce que ce sont des coups de pinceau. C’est
un peintre qui les a faits.


—
   Comme mes cahiers de coloriage ? demanda Johnny.


Deborah
hocha la tête.


—
   En quelque sorte.


Puis
elle ajouta en souriant :


—
   Je me rappelle celui-là. Ma mère l’avait accroché dans sa
chambre, et quand elle la retiré, je ne m’en suis même pas aperçu. C’est
curieux, non ?


Johnny,
appuyé contre son dos, se penchait pour regarder par-dessus son épaule.


—
   Hé, c’est toi, là! Quelqu’un a fait ton portrait.


Il
fronça les sourcils et reprit :


—
   Mais ta robe est bizarre.


—
   Parce que ce n’est pas moi, en fait. C’est un portrait de ma
grand-mère quand elle était jeune.


—
   Pourtant, elle a la même figure que toi.


Deborah
se mit à rire.


—
   Dans la mesure où elle était là la première, on pourrait dire
que c’est moi qui ai la même figure qu’elle.


Johnny
s’assit par terre et regarda alternativement Deborah et le portrait, en
essayant de comprendre ce qu’elle voulait dire. Ce faisant, il leva
machinalement la tête à un moment donné et vit tout à coup quelque chose posé
en travers d’une poutre.


—
   Hé ! il y a quelque chose, là-haut ! dit-il.


Deborah
se leva et pencha la tête en arrière en plissant les yeux, aveuglée par la
poussière et la lumière. Au début, elle ne vit rien, puis elle finit par
distinguer ce que c’était, et comprit alors qu’elle avait trouvé le présent
idéal pour Mike.


—
   C’est une épée ! s’écria Johnny quand elle eut décroché
l’objet.


—
   Pas exactement, corrigea-t-elle. En fait, ça s’appelle un
sabre. Il a appartenu à l’un des hommes de ma famille, un soldat, pendant une
guerre qui a eu lieu il y a très longtemps.


—
   Mon papa aussi s’est battu pendant une guerre, dit Johnny. Et
aussi papa Mike, grand-père et grand-pap.


Deborah
l’écouta s’exprimer avec fierté de sa petite voix flûtée. Elle espérait de tout
cœur que ce petit O’Ryan, lui, n’aurait jamais besoin de partir en guerre.


—
   Tu peux être fier de ta famille, dit-elle. Est-ce que tu
crois que ce sabre plairait à papa Mike ?


—
   Oh, oui ! dit Johnny. Il a déjà des épées accrochées sur un
mur, dans son bureau, chez lui. Il m’a dit qu’un jour, quand je serai grand,
elles seraient à moi.


—
   C’est super ! fit Deborah. Alors, est-ce qu’on choisit ce
sabre comme cadeau pour lui ?


—
   Oui, s’il te plaît !


Deborah
n’hésita pas une seconde à faire cadeau de cette relique familiale qui
remontait à la guerre de Sécession. Elle était le seul membre survivant de la
famille et il n’y aurait pas eu grand sens à garder le sabre pour qu’il soit
vendu après sa mort. Ça lui faisait plaisir de savoir que quelqu’un comme


Mike
allait en hériter : une personne capable de comprendre les sacrifices du
premier soldat qui l’avait possédé.


—
   Attention, il est très affûté, dit-elle. Il faut le manipuler
avec soin.


Johnny
traîna le long sabre sur le sol, le regard extasié, et vint l’installer à côté
du couteau et de la boîte à musique.


—
   Bon, dit Deborah en s’époussetant les mains. Nous allons
poser ces objets près de la porte avant de descendre nous réchauffer. Nous
pourrions boire un chocolat chaud, qu’en dis-tu ? Je vais sortir du papier
cadeau du placard et, ensuite, nous mettrons les cadeaux sous le sapin pour
demain matin.


Johnny
acquiesça. Il ne pensait déjà plus à ses courses de Noël, trop occupé par la
perspective du chocolat chaud. Ce n’est qu’à mi-chemin de l’escalier qu’il se
rendit compte que ses emplettes n’étaient pas terminées.


—
   Je n’ai rien pour toi ! s’exclama-t-il.


Deborah
sourit.


—
   Mon cadeau, c’est vous tous. C’est la première fois depuis
longtemps que je ne passerai pas Noël toute seule.


—
   Mais tu n’auras pas de paquet à ouvrir !


—
   Si, j’en aurai un. Mon voisin Farley Comstock m’apporte
toujours quelque chose. Il n’a pas réussi à venir ces jours-ci à cause des
routes et du mauvais temps, c’est tout. Ce n’est pas grave si je n’ai pas son
cadeau tout de suite. Il l’apportera quand il pourra.


—
   D’accord, dit Johnny qui ne semblait pas tout à fait
convaincu.


Il
décida de parler du problème avec papa Mike. Lui, il saurait quoi faire.


 


De
retour du grenier, Johnny ne cessait de pouffer de rire et de chuchoter. Evan
était soulagé de le voir se comporter aussi normalement. Quant à Molly, elle
était, elle aussi, convalescente et, à part quelques points douloureux et
quelques hématomes persistants, elle affirmait quelle se sentait très bien.


Deux
jours plus tôt, Deborah avait sorti un gros rôti de porc du congélateur et
l’avait placé au réfrigérateur. Elle comptait se lever tôt le lendemain matin
pour le mettre au four. Tout en préparant le chocolat chaud promis à Johnny,
elle planifiait le repas de fête du lendemain, avec une secrète envie de rire
devant sa propre excitation. Il était stupéfiant de penser qu’un désastre avait
été la cause d’un des moments les plus exceptionnels de son existence.


—
   Ça sent bon, dit Mike, qui avait surgi derrière elle.


Elle
se laissa aller contre lui, savourant le réconfort de cette étreinte.


—
   J’en ai fait beaucoup, dit-elle. Tu en veux une tasse ?


—
   Certainement.


Il
enfouit son visage dans ses cheveux en murmurant :


—
   Tes cheveux sont beaux... comme toi.


Deborah
exultait.


Seigneur, je serais capable de tellement aimer cet homme...
Aidez-moi à ne pas souffrir !


—
   Est-ce que tu flirtes avec moi ? lui demanda-t-elle.


Il
eut un sourire franc.


—
   Si je dis oui, où cela me mènera-t-il ?


Elle
coupa le gaz sous la casserole de chocolat pour nouer ses bras autour du cou de
Mike.


—
   Aussi loin que tu le voudras, dit-elle.


Et
elle prit son visage dans ses mains pour l’embrasser.


Des
émotions que Mike n’avait plus ressenties depuis des années l’assaillirent d’un
coup et le submergèrent totalement. Il ne savait pas comment cette histoire
allait tourner, mais il était sûr d’une chose : il ne voulait pas perdre
Deborah.


Ils
entendirent des pas dans le couloir et se séparèrent à regret. Quand Evan entra
dans la pièce, Mike buvait son chocolat tout en piochant dans un bocal de
biscuits, tandis que Deborah sortait des tasses d’un placard.


—
   Vous arrivez juste à temps pour boire du chocolat, dit-elle à
Evan.


—
   Je vais d’abord chercher du bois dehors.


—
   Je vais t’aider, dit Mike en fourrant la dernière bouchée de
biscuit dans sa bouche.


A
l’instant où ils atteignaient la porte de derrière, le téléphone sonna. Le
bruit était si inattendu qu’ils restèrent tous figés pendant un moment.


—
   Ça remarche ! s’écria enfin Deborah en courant décrocher.
Allô ?


—
   C’est moi, dit James. J’appelle juste pour vous dire que tout
va bien.


—
   Quelle bonne nouvelle ! s’exclama Deborah en faisant signe à
Evan et Mike. Approchez, approchez! C’est James.


—
   Dieu merci ! dit Evan pendant que Mike prenait le téléphone
et lançait :


—
   Papa ! Tout s’est bien passé ? A quelle heure es-tu
arrivé ? Il n’y a pas de problème ?


James
se sourit à lui-même. Comme d’habitude, Mike voulait toutes les réponses à la
fois.


—
   Je vais mieux après avoir eu quelques petits ennuis en
descendant, répondit-il.


Mike
fronça les sourcils.


—
   Mais encore ?


—
   J’ai croisé Darren Wilson et il a tiré avant que j’aie le
temps de comprendre ce qui se passait.


—
   Il t’a tiré dessus ?


—
   Oui... il m’a touché sur le côté du torse. Ce n’est guère
plus qu’une éraflure. Après être revenu à moi, j’ai fait le reste du trajet à
pied et maintenant, tout est en ordre. Les autorités ont été prévenues et dès
que le temps le permettra, je viendrai vous tirer tous de ces fichues
montagnes.


L’estomac
de Mike se contracta. Son père avait reçu une balle, puis il s’était évanoui
dans la neige, et c’était seulement par la grâce de Dieu qu’il avait repris
conscience et trouvé l’énergie d’aller chercher de l’aide.


—
   Surtout, repose-toi, dit Mike.


—
   O.K. Il paraît que vous avez eu une nouvelle tempête ? Avec
du verglas, cette fois ?


—
   Oui, mais nous allons tous bien.


—
   Parfait. Thorn se fait du souci pour vous. Reste sur tes
gardes, fils. Il est clair que Wilson est fermement décidé à se débarrasser des
témoins gênants.


—
   Quelle a été la réaction des autorités quand tu leur as parlé
du meurtre ?


—
   Ils ont eu du mal à me croire, jusqu’aux résultats de
l’autopsie. Après ça, tout s’est déclenché en un clin d’œil. J’ai eu ce matin
au téléphone un type nommé Burl Tackett, de la police de l’Etat. Il a sonné aux
bonnes portes et a obtenu ces résultats hier. Ensuite, il a lancé les
opérations.


—
   Ce sont de bonnes nouvelles, dit Mike. Molly et Johnny seront
bientôt en sécurité.


—
   Pas avant que nous n’ayons retrouvé Wilson, répondit James.


 


Darren
accueillit le lever du jour avec ferveur : la nuit qu’il avait passée après sa
chute était une expérience qu’il n’avait aucune envie de renouveler.


Il
avait sur le crâne une estafilade extrêmement douloureuse qui aurait nécessité
des points de suture. Mais au moins, ça ne saignait plus.


Il
avait vérifié et revérifié si souvent son fusil qu’il aurait pu le démonter et
le remonter les yeux fermés. Il lui restait quatre cartouches. Maintenant qu’il
faisait jour et qu’il voyait suffisamment clair, il allait pouvoir mener son
plan à bien. Il connaissait le risque en cas d’échec et il n’avait nulle
intention de se laisser arrêter. La prison aurait raison de lui en moins d’un
an.


Mais
pour écarter définitivement cette perspective, il fallait sortir de cette
pétaudière. Et commencer par s’approcher de la maison.


 


***


 


Les
cadeaux étaient emballés. Le déjeuner venait de s’achever. Tout le monde était
détendu et serein.


Dans
la cour, Mike chargeait des bûches sur une brouette pour faire du feu dans la
cheminée.


Molly,
assise à table, tenait compagnie à Johnny qui était affairé à trier des dominos
suivant leur numéro.


Evan
s’était aventuré dans l’office pour prendre une ou deux boîtes de légumes
supplémentaires en vue de la soupe qui se préparait.


Sur
le porche de derrière, Deborah filtrait le lait, Puppy à ses pieds. Elle
essayait de se rappeler où elle avait pu ranger le grand plat de sa mère pour
faire cuire le rôti de porc quand une vive douleur lui traversa l’épaule
droite.


—
   Aïe ! cria-t-elle.


Elle
posa précipitamment sa cruche de lait.


Voyant
que la douleur persistait, elle rentra dans la maison en projetant de se
frotter l’épaule avec un baume.


—
   Ça fait du bien d’être au chaud, dit-elle en posant le seau
et la passoire dans l’évier pour les laver.


Johnny
plaça deux dominos l’un contre l’autre, à angle droit, et sourit de toutes ses
dents :


—
   J’ai fait un double six ! annonça-t-il.


—
   C’est vrai, dit Molly. Est-ce que tu saurais faire un double
quatre ?


Johnny
fouilla dans les dominos en comptant mentalement les points sur chacun d’eux.


Deborah
sourit.


—
   Tu veux m’aider à faire des gâteaux, tout à l’heure ?


—
   Oui ! s’exclama-t-il en commençant à ranger les dominos.


—
   Pas tout de suite, dans un petit moment, précisa-t-elle.


—
   D’accord.


—
   Pour le dîner de demain soir, nous aurons du rôti de porc et
tout un tas de bonnes choses. Qu’en dis-tu ?


—
   Miam, miam! fit-il en levant les yeux, l’air réjoui.


—
   Oui, miam, dit Deborah.


On
entendit gratter impatiemment à la porte, et Johnny bondit au bas de sa chaise.


—
   C’est Puppy ! dit-il. Je dois le nourrir pour te rembourser,
tu te rappelles ?


—
   Rembourser de quoi ? demanda Molly.


—
   Je ne peux rien dire, répondit-il d’un air mystérieux.


—
   Oh, oh, des secrets ! fit Molly.


Johnny
tourna la tête vers Deborah, qui lui répondit par un clin d’œil. Il s’efforça
de l’imiter et plissa les yeux. Deborah se retint d’éclater de rire.


—
   Est-ce que tu sais où est la nourriture de Puppy ?
demanda-t-elle.


—
   Oui, répondit-il en fonçant vers la porte.


—
   Il n’a pas de manteau! s’écria Molly.


—
   Il va juste mettre des croquettes dans le bol de Puppy : il
n’en a que pour quelques secondes.


Molly
hocha la tête tandis que Deborah retirait son manteau et ses bottes. Elle
secouait le pied pour enlever la première botte quand elle entendit le chien
aboyer comme un fou.


—
   Que se passe-t-il ? lança Molly en se levant pour gagner la
porte.


Deborah
avait déjà réagi. A l’instant même où le chien avait aboyé, elle avait eu une
vision.


Elle
se précipita, terrifiée à l’idée qu’il puisse être trop tard.


—
   La carabine ! Allez chercher la carabine ! hurla-t-elle à
Molly


On
entendit la porte extérieure s’ouvrir en rebondissant violemment contre le mur.


Molly
se figea, puis fit volte-face, sortit de la cuisine et fonça vers la chambre de
Deborah pour sortir la carabine du placard.


Instinctivement,
elle s’était mise à courir. Peut-être s’agis-sait-il d’un autre couguar, ou
peut-être pas, mais elle savait reconnaître la panique, et c’était exactement
ce qu’avait trahi la voix de Deborah.


 


Mike
s’éloignait du tas de bois. Au même instant, le chien de Deborah sortit en
trombe de la maison, en poussant si brutalement la porte du porche qu’elle
claqua contre la façade. Puppy bondissait dans la neige, les poils hérissés
comme une véritable crinière. Avant que Mike eût le temps de réagir, Johnny
apparut en galopant, lui aussi et en hurlant à Puppy de revenir. Il n’avait pas
de manteau et semait des croquettes dans son sillage.


—    Johnny ! Hé ! Johnny ! cria Mike.


Mais
Puppy aboyait si fort que le petit garçon ne l’entendait pas.


Mike
vit alors Deborah arriver en courant comme une folle derrière Johnny et le
chien. A l’expression de son visage, il sentit son sang se glacer. Elle sauta à
bas du porche d’un seul bond, sans emprunter les marches, et atterrit dans la
neige. Quand il l’entendit appeler Johnny, Mike fonça derrière eux tout en
fouillant la cour des yeux pour essayer de comprendre ce qui leur faisait si
peur.


 


Darren
Wilson attendait dans les bois depuis la fin de la nuit. Il avait vu la femme
se rendre dans la grange avec un seau. L’un des hommes était sorti chercher du
bois. Darren s’était dit qu’il allait attendre le soir, quand ils seraient tous
couchés, pour pénétrer dans les lieux.


L’heure
du déjeuner s’était écoulée. Il avait imaginé ce qu’ils étaient en train de
manger, la chaleur et le confort dont ils jouissaient. Son amertume s’était
accrue.


Au
milieu de l’après-midi, la porte du porche s’ouvrit brutalement et, à sa grande
surprise, un chien sortit à toute allure, suivi du gamin.


Il
recula derrière les arbres, mais le chien l’avait senti et continuait à courir
vers lui. Darren se dit qu’il était fichu. Le cerveau en ébullition, il épaula
le fusil et visa. En deux coups, il pouvait toucher le chien et l’enfant. Cela
sèmerait la panique chez les autres, ça les ferait tous sortir de la maison, et
alors il n’aurait plus qu’à viser le second témoin et disparaître avant qu’ils
n’aient le temps de comprendre ce qu’il leur arrivait.


Les
aboiements le rendaient nerveux, mais il maintint sa pose. Le chien se
rapprochait, se rapprochait encore, l’enfant aussi... Darren se concentrait
totalement sur ce qu’il voyait dans la lunette de visée.


D’abord
le chien, se dit-il. Il appuya sur la détente dès que la distance le permit. La
détonation lui vrilla les oreilles, mais le gémissement du chien le fit
ricaner. Quelques secondes plus tard, l’animal était à terre. Darren attendit
d’avoir l’enfant dans sa ligne de mire et se rendit compte qu’une troisième
personne venait d’entrer en scène et hurlait à l’enfant de se jeter à plat
ventre. Il fallait prendre tout de suite une décision. Darren déplaça
légèrement le fusil, centra le viseur sur la poitrine de l’enfant, et à
l’instant même où le petit garçon se retournait, il tira.


 


En
entendant la première détonation, Mike crut mourir de peur. Il vit Puppy
s’affaler, puis Johnny s’immobiliser et, ce faisant, offrir une cible parfaite.
Deborah courait toujours, en hurlant. Mike vit Johnny se tourner vers elle, et
l’épouvante qu’il lut sur le visage de l’enfant lui figea le sang dans les
veines. Il se mit à courir en se disant qu’il était trop tard.


 


Deborah
avait la gorge tellement nouée qu’elle avait l’impression que ses cris ne
passaient pas ses lèvres. Ses jambes, étrangement lourdes, l’empêchaient de
gagner du terrain. Elle vit Puppy tomber en même temps quelle entendit le coup
de feu, et essaya de ne pas regarder le sang qui se répandait sur la neige.


Car
l’enfant était en danger, elle l’avait compris dès les premiers aboiements de
Puppy, après s’être rendu compte, hélas trop tard, que la douleur quelle avait
ressentie à l’épaule était en fait une prémonition.


Une
seconde à peine après la chute de son chien, elle s’élança vers Johnny, fit un
bond qui lui donna l’impression de décoller, puis attrapa l’enfant au vol. Il
se retrouva par terre une microseconde avant que la balle ne s’enfonce dans le
corps de Deborah. Une douleur aiguë, fulgurante, la traversa, puis elle perdit
conscience.


Elle
n’entendit pas le cri d’effroi de Mike, ne vit pas Molly sortir en courant de
la maison et jeter la carabine à Mike qui se précipitait.


 


Evan
venait de sortir quand il vit Puppy tomber. Les yeux rivés sur Johnny, il
comprit aussitôt l’intention de Deborah. Mais quand le deuxième coup de feu
retentit, il les vit tous deux s’effondrer à terre et y demeurer, immobiles,
sans savoir qui avait été touché.


—
   Non ! hurla-t-il. Non !


Il
dévala le porche à toute allure.


Il
passa devant Molly, qui était tombée à genoux dans la neige et tentait de se
relever, puis dépassa Mike qui, déjà, avait repéré le tireur, entre les arbres.
Sans prendre le temps de regarder Puppy, il se laissa tomber à genoux près de
son fils.


—
   Fais rentrer tout le monde dans la maison ! tonna Mike en
arrivant à sa hauteur au pas de course.


Evan
retourna Deborah sur le dos; le devant de son manteau était couvert de sang.
Puis il souleva Johnny. Mike, au passage, vit que l’enfant était, lui aussi,
taché de sang. Il aurait tout donné pour s’arrêter de courir, mais il n’avait
pas le choix. Le tueur, qu’ils pensaient perdu en pleine nature, les avait bel
et bien retrouvés, et il était hors de question de le laisser filer.


Evan,
derrière lui, posa précipitamment Johnny dans les bras de Molly et lui cria de
rentrer. Puis, avec un dernier regard vers les arbres, pour s’assurer que le
tireur avait déguerpi, il ramassa Deborah et se dirigea à son tour vers la
maison, derrière Molly et son fils.


 


Darren
Wilson était totalement paniqué. Les choses ne se déroulaient pas du tout comme
il l’avait prévu. Qu’est-ce que ces gens-là attendaient pour s’occuper de leurs
blessés, au lieu de lui donner la chasse ? Car on lui courait après et, qui
plus est, avec un fusil.


Par-dessus
le marché, dès qu’il eut tourné les talons pour se mettre à courir, il tomba
face contre terre, faisant partir un nouveau coup de feu. Il ne lui restait
donc plus qu’une seule balle.


Depuis
le crash, il souffrait de partout et, faute de repos et de nourriture, il se
sentait très affaibli. Mais il ne pouvait pas se laisser aller. S’il voulait
sortir entier de ce cauchemar, il devait fuir sur-le-champ.


L’effet
conjugué de la panique et d’une colère noire de s’être mis dans une telle
situation lui donna d’abord des ailes, mais il se rendit vite compte que ses
blessures l’obligeaient à ralentir. Le danger était partout, mais surtout
derrière lui, et il se rapprochait rapidement. Pour la première fois depuis
qu’il avait repris conscience dans la carlingue, après la catastrophe, il
regrettait de ne pas être mort en même temps que les autres. Il aurait enfin
été délivré de ses dettes de jeu, Finn serait toujours vivant, et ses propres
ennuis seraient terminés.














 


18.


 


Evan
escalada au pas de course les marches du porche, Deborah dans les bras, en
essayant de ne pas penser au sang chaud qui lui coulait sur les mains et sur
les bras, ni au poids de ce corps blême, comme sans vie. Molly lui tint la
porte. Celle de la cuisine, juste derrière, était grande ouverte. Il se précipita
dans la cuisine et vit son fils recroquevillé sous la table. La crainte qu’on
lisait sur son visage fendait le cœur, mais, pour l’instant, Evan ne pouvait
rien y faire.


Molly
surgit juste derrière lui.


—
   Est-elle gravement blessée ?


—
   Je ne sais pas, marmonna Evan. Et toi, Johnny, tu es blessé ?


Johnny
fit signe que non, puis se cacha la tête entre les genoux.


—
   Bon sang de bon sang! grommela Evan.


Il
déposa Deborah sur le sol de la cuisine et commença à lui arracher ses
vêtements, impatient de constater la gravité de son état.


La
balle était bel et bien rentrée dans l’épaule, mais n’était apparemment pas
ressortie, et Deborah perdait beaucoup de sang.


—
   Des compresses... J’ai besoin de compresses ! cria-t-il.


Molly
sortit en hâte des torchons d’un tiroir et les lança à Evan par poignées.


Tout
à coup, Johnny s’approcha de son père.


—
   Est-ce qu’elle est morte comme grand-père et grand-mère
Pollard ?


—
   Non. Elle n’est pas morte et elle ne va pas mourir, murmura
Evan.


Il
leva les yeux vers Molly et ajouta :


—
   Vérifiez si le téléphone fonctionne toujours.


Molly
attrapa le téléphone sans fil, le testa et eut la tonalité. C’était le son le
plus doux qu’elle ait jamais entendu.


—
   Il fonctionne ! s’exclama-t-elle.


—
   Appelez le shérif. Il faut aussi une ambulance. Si les routes
sont impraticables, ils devront venir chercher Deborah en hélicoptère.


Molly
composa le numéro, les mains tremblantes. Dès qu’une voix féminine lui
répondit, elle expliqua :


—
   Il y a eu une fusillade chez Deborah Sanborn. Nous avons
besoin d’une ambulance immédiatement.


—
   Seigneur ! fit Frances. Qui est blessé ?


—
   Deborah. Et elle perd beaucoup de sang.


Evan
leva la tête :


—
   Dites-lui aussi qu’il faut retrouver le criminel.


Molly
opina et poursuivit :


—
   Darren Wilson est en fuite dans la montagne. Mike O’Ryan
s’est lancé à sa poursuite... Bref, nous avons également besoin du shérif.


—
   Mon Dieu, mon Dieu ! répéta Frances. Ne raccrochez pas, je
vais le prévenir. Surtout, ne raccrochez pas !


Elle
recula brusquement sur sa chaise pour crier dans sa radio émettrice :


—
   Shérif Hacker ! Venez tout de suite !


Wally
Hacker sortait de chez Sonny, le pub voisin, quand la voix paniquée de sa
dispatcheuse l’alerta. Il fonça vers sa voiture à toute allure.


—
   Ici Hacker... à vous.


—
   Wally, Darren Wilson a tiré sur Deborah Sanborn, chez elle.
Mike O’Ryan s’est lancé à sa poursuite. Ils ont besoin d’aide. Je vais appeler
Mediflight pour avoir un hélicoptère. On me dit que Deborah perd beaucoup de
sang.


—
   Quand vous en aurez fini avec Mediflight, appelez tous les
hommes pour qu’ils me rejoignent. Je me mets en route tout de suite.


—
   Compris, shérif. Terminé.


Frances
régla rapidement la question avec Mediflight, en leur disant tout ce qu’elle
savait, puis elle reprit le téléphone. Molly avait tout entendu.


—
   Je vous envoie les urgences. L’hélicoptère atterrira dans la
prairie, derrière la maison. Le shérif et ses adjoints sont en chemin.


—
   Merci, dit Molly avant de raccrocher.


Evan
saisit une nouvelle pile de torchons pour les presser contre la blessure de
Deborah.


—
   Deborah! Deborah ! disait-il, c’est moi, Evan. Vous
m’entendez ?


Il
n’y eut aucune réponse, aucun mouvement. Seul un souffle imperceptible
indiquait que Deborah Sanborn appartenait toujours au monde des vivants.


Johnny
était retourné s’abriter sous la table. Les yeux brillant de larmes retenues,
il fixait sans ciller la mare de sang dans laquelle gisait Deborah.


Evan
n’osait pas prendre le temps de s’approcher de lui pour le rassurer.
D’ailleurs, étaient-ils vraiment en sécurité ? Il n’avait aucune idée de ce qui
avait pu arriver à Mike. En fait, il avait besoin d’aide. Dès qu’il en eut
conscience, il sut qui il fallait appeler.


—
   Molly ? Reprenez le téléphone, dit-il.


Elle
obéit et s’accroupit à côté de lui. Il lui dicta un numéro qu’elle composa au
fur et à mesure, puis ajouta :


—
   Dès qu’on vous répondra, mettez le téléphone contre mon
oreille.


Elle
hocha la tête pour signifier quelle avait compris.


 


James
venait d’entrer dans la chambre du motel quand le téléphone sonna. Thorn
dormait. James se précipita pour répondre tandis que son père s’éveillait.


—
   Allô ?


—
   Grand-père, c’est moi, Evan. Nous avons de gros ennuis.
Darren Wilson a tiré sur Deborah et elle perd des litres de sang. Nous
attendons un hélicoptère pour l’évacuer. Papa est quelque part dans la montagne
en train de courir après Wilson avec le vieux 22 long rifle de Deborah. Je ne
sais absolument pas où ils en sont. Nous avons contacté le shérif. Il est en
route avec ses adjoints pour rejoindre papa, mais j’ai besoin d’aide ici.
Johnny est dans tous ses états et Molly n’est pas assez remise pour faire face
à tout.


—
   Dieu du ciel ! maugréa James en faisant signe à son père de
se lever. Ne t’inquiète pas, fiston. Je ne sais pas encore comment, mais nous
allons trouver un moyen pour venir. Tu peux compter sur nous. Même si je dois
me faire pousser des ailes.


Le
seul fait d’entendre la voix de son grand-père suffit à remettre Evan d’aplomb.


—
   Merci, grand-père. Dépêchez-vous !


La
ligne fut coupée.


James
fixa le récepteur qu’il tenait à la main, stupéfait par ce qu’il venait
d’entendre. Puis il raccrocha.


—
   Prépare-toi, papa. Deborah s’est fait tirer dessus. Mike est
parti à la recherche de Wilson et à mon avis, en matière d’horreurs, la coupe
de Johnny est pleine. Nous devons trouver le moyen de monter là-haut.


—
   Je pense avoir une idée, dit Thorn en attrapant ses bottes.


 


Mike
fonçait comme un fou dans la neige, en dérapant sur les couches de glace et en
se raccrochant aux branches pour ne pas tomber. Wilson courait aussi, environ
trois cents mètres plus loin, et sa silhouette apparaissait de temps à autre
entre les arbres.


Mike
avait déjà tiré une fois, alors qu’ils traversaient une clairière. Le temps
était compté mais il avait préféré saisir l’occasion. La balle avait frappé un
arbre, juste au-dessus de la tête de Wilson, faisant jaillir des fragments
d’écorce enneigée. Wilson avait tendu les bras, en geste d’autodéfense, et
s’était faufilé sous des buissons épais. Ensuite, Mike avait dû pour le suivre
se fier aux traces de pas.


Il
aurait largement préféré revenir en arrière, prendre Deborah dans ses bras et
s’assurer que ni elle ni Johnny n’avaient rien, d’autant que le sang sur le
manteau de Deborah et son teint livide le tourmentaient. Mais s’il abandonnait,
le salaud qui leur avait tiré dessus s’enfuirait.


Il
avait à peine conscience de l’air glacé qui lui arrachait les poumons et de ses
pieds engourdis. Il ne voulait qu’une chose : avoir enfin la tête de cet homme
exactement dans le réticule de son viseur et mettre fin au danger qui menaçait
sa famille.


 


Les
membres endoloris par ses chutes successives, souffrant toujours des
égratignures et des profondes coupures héritées du crash, Darren avait du mal à
garder le rythme. Sa cheville droite l’élançait à chaque pas ; sa vision était
brouillée. Il souffrait atrocement de partout, au point d’en avoir la nausée.
Chaque arbre contourné, chaque branche qui le frappait au visage, chaque
buisson à traverser devenaient des ennemis.


Au
début, la distance entre lui et son poursuivant lui donna un illusoire
sentiment de confiance. Mais quand une balle frappa le tronc devant lequel il
passait en courant, projetant des morceaux d’écorce et même une branche
couverte de neige dans toutes les directions, il paniqua. Sa joue le brûlait
mais il n’osait pas s’arrêter pour l’examiner, même quand il sentit un liquide
chaud lui couler sur le visage et jusqu’au col de son manteau.


Merde,
enfin, ce type ne se décourageait donc jamais ?


Il
plongea sous un trio de pins et se faufila dans un bosquet de broussailles pour
se mettre hors de portée de fusil. Son cœur battait la chamade, ses tempes
palpitaient. Chaque contact de ses pieds avec le sol faisait mal, mais ce
n’était rien comparé au danger qui se profilait. La terreur lui tordit
l’estomac et il accéléra en boitillant.


—
   Sois maudit ! hurla-t-il, bien que personne ne puisse
l’entendre.


Il
continua dans les broussailles. Il ne sentait plus son pied gauche, totalement
ankylosé, soit par le froid, soit par l’entorse qu’il avait dû se faire en
tombant la veille «dans un ravin. Cela le déséquilibrait et, quand il trébucha
sur une pointe de rocher qui saillait du sol, il tomba sur les genoux.


—
   Merde ! cria-t-il en se relevant tant bien que mal.


Au
même instant, à quelques mètres à peine, il vit une chance de salut : une
camionnette, garée juste à l’orée du bois! Sur la droite, un homme armé d’une
hache fendait des bûches. Plus il regardait, plus Darren était certain que
c’était l’homme de la ferme, avec cette femme hystérique et tous ces mômes.


Il
ne regarda même pas en arrière, se refusa à vérifier si O’Ryan se rapprochait.
Il n’aurait pas pu. La liberté était à portée de main.


 


Mike
n’était plus qu’à cent mètres derrière. Au fur et à mesure qu’il gagnait du
terrain, il s’apercevait que Wilson avançait avec peine. Une fois, il entrevit
son visage et fut frappé du nombre de coupures et d’ecchymoses dont il
souffrait.


Soudain,
la démarche de Wilson se fit plus alerte. Quelque chose avait changé, mais
quoi? Puis Mike vit ce dont il s’agissait.


Il
y avait une vieille camionnette et, à côté, un homme en train de couper du
bois.


Mon
Dieu, il ne fallait pas que Wilson s’échappe ! S’il parvenait à atteindre la
camionnette, il n’y aurait plus moyen de le rattraper ! se dit Mike. Ce qui ne
lui laissait qu’une seule option.


Il
stoppa brusquement, dans une nuée de flocons, et visa avec la carabine. En
quelques secondes, le tueur fut dans l’objectif.


Il
ne vit d’abord qu’une épaule et le profil gauche de l’homme. Puis il eut
l’arrière de son crâne, le col de son manteau et, enfin, une vue nette de tout
le haut du corps.


Alors,
Mike tira rapidement deux coups l’un après l’autre. Il ne fut certain d’avoir
touché sa cible que quand l’homme tomba face en avant sur le capot de la
camionnette. Quand, ensuite, le corps glissa et s’effondra dans la neige, Mike
comprit qu’il l’avait touché à mort.


 


Je meurs... Je meurs. Mon Dieu... Jésus... ce n’était pas ainsi
que cela devait finir.


La
neige était froide mais Darren ressentait un froid plus intense encore. La
lumière baissait. Il entendit son poursuivant se rapprocher entre les arbres.
Il tenta d’attraper son arme, mais son bras refusa de lui obéir. Il voulut
jurer mais la voix lui fit défaut, car sa respiration se faisait rare et ténue.


Il
toussa, crachant du sang jusque sur son menton. Il sentit quelqu’un l’agripper
par les épaules et le retourner sur le dos comme une poupée de chiffon. Il
aurait préféré ne pas voir en face l’expression de l’homme, mais il n’avait pas
le choix.


—
   A l’aide ! murmura-t-il.


Mike
tremblait littéralement de rage.


—
   Tu as essayé de tuer mon petit-fils. Tu as tiré sur une femme
qui est tout pour moi. Et tu réclames de l’aide ? Ouais, je vais t’en donner,
espèce d’ordure ! Je vais t’aider à descendre jusqu’en enfer.    


Il
approcha le canon de la poitrine de Darren et le posa là où la balle était
entrée.


Darren
sentit qu’il n’avait même plus assez d’air dans les poumons pour prier ou même
pousser un cri qui aurait brisé le silence des montagnes.


Mike
appuya sur la détente.


Le
corps de Wilson eut un soubresaut, puis s’immobilisa.


Mike
leva les yeux vers le propriétaire de la camionnette qui le fixait, les yeux
agrandis de frayeur.


—
   Il est mort, dit Mike. Il ne peut plus nuire à personne.


—
   Dois-je... faire quelque chose ? demanda Farley.


—
   Appelez le shérif, si vous voulez. Ça m’est égal.


Il
pivota sur ses talons et reprit sa route vers le sommet, d’où il était venu.


 


***


 


Ce
trajet en motoneige était absolument exaltant. Si les circonstances n’avaient
pas été aussi dramatiques, Thorn aurait adoré l’exercice. Pour une bonne partie
de la population des Etats-Unis, tout homme au-dessus de quatre-vingts ans
n’était plus bon à rien. Il aurait pu leur prouver le contraire.


—
Attention à la bosse ! cria James qui le précédait.


Thorn
hocha la tête, fit une embardée avec sa motoneige autour de la congère, puis
accéléra en faisant gicler la neige en éventail derrière lui.


James
se dit que Thorn avait eu une idée de génie. Au motel, il avait vu une bande de
jeunes, grimpés sur des motoneiges, jouer aux auto-tamponneuses dans le parking
du supermarché. Il ne leur avait pas fallu longtemps pour retrouver les gamins.
De l’argent changea de main et, moins d’une demi-heure après le coup de fil
d’Evan, James et Thorn étaient en route dans la montagne, chacun juché sur une
de ces motos.


Le
parcours était moins difficile qu’ils ne le craignaient, même quand ils
atteignirent l’altitude où la neige devenait totalement glacée. Ils suivaient
les pistes laissées par le shérif et ses hommes, et longeaient un précipice
assez abrupt quand, tout à coup, Thorn vit une camionnette et trois véhicules
de la police garés sur le bas-côté, entre les arbres.


Il
les montra du doigt.


James
hocha le menton pour indiquer qu’il les avait vus, lui aussi.


Ils
ralentirent et se dirigèrent vers les véhicules. James repéra le shérif et
arrêta aussitôt sa motoneige, suivi de Thorn.


—
   Vous montez chez Deborah, les gars ? demanda Wally Hacker.


—
   Oui, répondit James qui venait d’apercevoir un corps allongé
par terre, de l’autre côté de la camionnette.


—
   D’après Farley, ici présent, Mike a rejoint Wilson avant
nous. Quand vous le verrez, dites-lui de descendre me voir à mon bureau. Je
dois lui parler.


—
   Il ne risque pas d’ennuis, n’est-ce pas ? demanda Thorn.


—
   Pas si ce qu’on m’a raconté est vrai. J’ai juste besoin de
son témoignage pour fermer le dossier.


—
   Nous le préviendrons, dit James.


Puis
ils reprirent leurs motoneiges et partirent.


 


 


Mike
mit plus de temps à remonter la pente qu’il ne lui en avait fallu pour
descendre, d’autant qu’il avait froid et se sentait épuisé. Il était allé à
l’extrême limite de ses forces et, maintenant, des crampes lui tiraient les
muscles et une douleur lui cisaillait les côtes. Rien de tout cela ne le
faisait ralentir. Il voulait voir Deborah au plus vite et s’assurer que Johnny
n’avait pas souffert. Il avançait aussi vite que son corps le lui permettait,
en utilisant tous les trucs de survie appris à l’armée pour fermer son esprit à
la souffrance physique. Il était tellement concentré sur ses efforts pour
ignorer la douleur qu’il n’entendit les motoneiges qu’à la dernière minute,
alors qu’elles fondaient sur lui. Sa main se crispa sur la carabine. Il recula
pour les laisser passer, et il avait déjà les deux pieds dans le fossé quand il
comprit de qui il s’agissait.


Il
éprouva un soulagement si intense qu’il n’eut pas le temps de maîtriser son
émotion. Quand James, après avoir coupé le contact, descendit de son véhicule
et s’approcha à grandes enjambées, l’air anxieux, Mike avait les yeux pleins de
larmes.


—
   Ça fait du bien de te voir, fils. Ça va ? demanda James avec
une grande bourrade dans le dos de Mike.


—
   Ouais, dit Mike.


—
   Nous avons croisé le shérif et ses adjoints. Ils ont trouvé
un corps. Le shérif demande que tu passes à son bureau lui faire ton topo,
quand tu pourras, pour qu’il puisse clore le dossier.


—
   Bon, d’accord.


—
   C’est le corps de Wilson ? demanda James.


—
   Ouais.


Un
pli barra le front de James.


—
   Il paraît qu’il a tiré sur Deborah. C’est vrai ?


—
   Tout ce que je sais, c’est qu’il a tué le chien, qu’il visait
Johnny et que Deborah a rattrapé Johnny au vol.


—
   Dieu du ciel !


Mike
agrippa son père par la manche.


—
   Vous avez parlé avec Evan, n’est-ce pas ? Sinon, vous ne
seriez pas ici.


James
hocha la tête.


Mike
ouvrit la bouche, puis se tut. Il avait presque peur d’entendre la réponse à sa
question, mais l’inquiétude fut la plus forte.


—
   Deborah... est-ce qu’elle...


James
lui posa aussitôt la main sur l’épaule.


—
   Elle est vivante... En tout cas, elle l’était quand nous
avons eu Evan au téléphone. Mais elle perdait beaucoup de sang et il a fait
venir un hélicoptère.


—
   Jésus ! souffla Mike. Est-ce que je peux monter derrière l’un
de vous ? demanda-t-il en montrant les motoneiges.


—
   Sans problème, dit Thorn. Grimpe !


James
enfourcha son propre engin.


—
   Accroche-toi ! hurla Thorn.


Mike
noua les bras autour de la taille de son grand-père. Et tandis qu’ils bondissaient
dans la neige, il se mit à prier pour Deborah.


Moins
d’un kilomètre plus loin, ils virent quelque chose, dans le ciel, jeter une
ombre sur la neige. Ils levèrent la tête et virent passer un hélicoptère. Le
cœur de Mike se serra. C’était l’hélico qui évacuait Deborah, et il n’était pas
là pour l’accompagner. Il avait tellement besoin de la voir, de la toucher,
d’être sûr quelle allait s’en sortir...


—
   Tu peux aller plus vite ? hurla-t-il.


Mais
Thorn secoua négativement la tête.


Mike
n’avait d’autre choix que de laisser faire le sort et prier pour que les
médecins interviennent à temps.


 


Quand
Deborah revint à elle, elle était allongée sur le sol de la cuisine. Evan était
penché sur elle. Molly, assise par terre, le dos contre le placard, dorlotait Johnny,
pelotonné sur ses genoux. Deborah se rappela vaguement avoir couru dans la
neige puis ressenti une douleur aiguë, déchirante. Ensuite, plus rien.


—
   Evan...


Surpris
d’entendre sa voix, Evan sursauta et vacilla sur ses talons.


—
   Deborah, Dieu merci ! Comment vous sentez-vous ?


—
   J’ai mal, murmura-t-elle en tendant la main vers sa blessure.


Evan
lui attrapa le bras et le repoussa.


—
   N’y touchez pas ! On vous a tiré dessus. Ne vous agitez pas.


—
   Tiré dessus ?


Elle
s’y attendait si peu qu’elle resta un moment hébétée, l’esprit vide. Puis ses
souvenirs commencèrent à revenir. Elle avait vu Johnny tomber, puis la neige
rougir sous le sang. Le tueur, en fait, avait dû rater le petit garçon et
l’atteindre, elle.


—
   Et Johnny ? demanda-t-elle.


—
   Grâce à vous, il est indemne, en tout cas physiquement. Le
reste est à voir.


Des
larmes jaillirent au coin des yeux de Deborah.


—
   Je suis désolée, souffla-t-elle.


—
   Deborah, ne vous excusez pas, voyons ! Une fois encore, je
vous dois la vie de mon fils. Maintenant, rassemblez vos forces pour rester
avec nous. Je ne voudrais pas avoir à affronter mon père et lui dire que je
vous ai laissée mourir.


A
cet instant, Deborah se rendit compte que Mike était invisible.


—
   Mike ? Où donc...


—
   Il s’est lancé à la poursuite du tueur, Darren Wilson.


—
   Oh, mon Dieu !


—
   Pas de souci, coupa Evan. Il s’en tirera.


—
   Allez vite l’aider...


—
   Je ne vais nulle part tant que l’hélicoptère n’est pas


là.


—
   L’hélico...


—
   On va vous emmener à l’hôpital. Restez tranquille en
attendant qu’ils arrivent.


Sous
l’effet de la souffrance et de l’épuisement, Deborah avait du mal à demeurer
consciente. Etait-ce ce que l’on ressentait avant de mourir ? En tout cas, si
elle devait y passer, elle voulait d’abord laisser un message à Mike.


Elle
prit le bras d’Evan et referma ses doigts autour de son poignet avec plus de
force qu’il ne l’aurait cru possible.


—
   Qu’y a-t-il, Deborah ? demanda-t-il avec douceur.


—
   Mike... Dites à Mike que je...


—
   Vous le lui direz vous-même quand vous le verrez, fit Evan.


Deborah
frissonna, traversée d’une onde de souffrance.


—
   Mike..., chuchota-t-elle.


Puis
elle s’évanouit.


Le
cœur au bord des lèvres, Evan posa en hâte une main sur son cou, cherchant le
pouls. A son grand soulagement, il battait.


—
   Bon sang de bon sang, enfin ! grommela-t-il. Qu’est-ce qu’il
fiche, cet hélico ?


—
   Il va venir, lui dit Molly en serrant Johnny contre elle.


Evan
eut un long regard vers son fils en essayant d’imaginer ce qu’il pouvait bien ressentir.
En quelques jours, il avait vu son père rentrer du front avec un visage
méconnaissable, ses grands-parents mourir sous ses yeux, un homme être
assassiné, et maintenant ça...


—
   Johnny ?


Johnny
entendit bien son père mais ne leva pas les yeux.


—
   Tu sais, petit homme, ton papa t’aime, ajouta tendrement
Evan.


Il
y eut un bref silence, puis une petite voix répondit :


—
   Moi aussi, je t’aime, papa.


—
   On va tous s’en sortir... D’accord ?


Nouvelle
hésitation, nouvelle brève réponse :


—
   D’accord.


Le
regard d’Evan passa de Johnny à la jeune femme qui le tenait dans ses bras.


—
   Molly...


—
   Je suis là, dit-elle.


—
   Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans vous.


—
   Moi non plus.


Ils
échangèrent un long regard muet, empli de curiosité, de passion, riche de
promesses.


—
   Je ne suis pas exactement le Prince charmant, dit-il.


—
   Ai-je jamais dit que je cherchais un prince ?


—
   Alors, tant mieux.


Avant
qu’ils aient pu ajouter quoi que ce soit, le vrombissement d’un hélicoptère se fit
entendre.


—
   Les voilà ! s’écria Molly.


Evan
fit un bond.


—
Je reviens tout de suite ! lança-t-il.


Avec
un dernier coup d’œil vers Deborah, il se précipita l’extérieur.














 


19.


 


Les
urgentistes avaient entouré la blessure de bandages serrés, et ils avaient mis
la jeune femme sous perfusion avant de l’attacher sur un brancard. Ils
s’apprêtaient à la transporter dans l’hélicoptère qui attendait dehors quand
ils entendirent un bruit de moteur. Evan se précipita à la fenêtre.


—
   Voilà les renforts ! s’écria-t-il en se précipitant sur le
porche. Par ici ! Par ici !


James
l’aperçut, mit le cap vers le porche et fit halte juste au bas des marches.
Thorn et Mike étaient juste derrière lui.


Evan
fut stupéfait de voir son arrière-grand-père descendre d’une motoneige aussi
facilement que s’il avait été à cheval.


—
   Grand-pap ?


—
   Nous voilà, mon gars. Comment ça se passe ici ? demanda
Thorn.


—
   On a vu mieux, répondit Evan. Ils sont en train d’emmener
Deborah.


Mike
bondit de la motoneige pour escalader les marches, et s’arrêta pile devant
Evan.


—
   Et Johnny ?


Evan
secoua la tête.


—
   Il s’est complètement replié sur lui-même, papa. Je ne sais
vraiment pas ce que ça va donner.


Mike
en eut la nausée. C’était un âge bien tendre pour traverser autant d’épreuves.


—
   Deborah ? reprit-il.


—
   Je pense qu’ils ont stoppé l’hémorragie. Dépêche-toi, elle
t’a demandé. Ils sont dans la cuisine.


Mike
tapota l’épaule de son fils et fila à l’intérieur. Il entendait des voix dans
la cuisine mais aucune n’était celle de Deborah. Il entra dans la pièce à
l’instant où les urgentistes soulevaient le brancard.


—
   Attendez ! cria-t-il en se précipitant.


Les
vêtements de Deborah étaient couverts de sang et déchiquetés ; il avait fallu
les couper aux ciseaux pour soigner sa blessure. Elle était pâle, bien trop
pâle, et sa lèvre inférieure saignait. Des souvenirs de cette bouche et de ce
corps si doux l’assaillirent malgré lui, et il frissonna.


—
   Deborah, chérie, c’est moi, Mike. Est-ce que tu m’entends ?


Deborah
gémit.


Mike
vit qu’elle battait des paupières et s’efforçait de reprendre conscience.


—
   Je suis là, chérie. Je suis là, reprit-il.


Elle
soupira puis se détendit.


—
   Puis-je venir avec elle ? demanda Mike.


—
   Normalement, à part la famille, nous...


—
   Je vous en prie ! Elle n’a personne d’autre.


—
   Bon, d’accord, dit l’un des hommes.


—
   Papa !


Mike
se retourna. Evan venait d’entrer dans la cuisine, son fils dans les bras.


Mike
se précipita, les étreignit tous les deux, puis chuchota à l’oreille de Johnny
:


—
   Papa Mike t’aime, tu sais, mon garçon ? Je vais accompagner
Deborah pour quelle ne soit pas toute seule dans l’hélicoptère, d’accord ?


—
   Puppy est mort, dit Johnny.


—
   J’en suis très, très triste.


—
   Est-ce que Deborah va mourir aussi ?


—
   Non, dit Mike.


Mais
en voyant son regard, il comprit que le petit garçon ne le croyait pas.


Les
urgentistes étaient à mi-chemin de l’hélicoptère quand Mike les rejoignit en
courant. Arrivé à leur hauteur, il les aida à porter Deborah le reste du
chemin.


Quelques
instants plus tard, ils l’avaient installée à l’intérieur. Mike se tassa par
terre à côté d’elle, dans le petit espace qui restait, puis tendit le bras et
lui prit la main. L’hélicoptère s’éleva dans les airs et, tandis que Mike
scrutait sur le visage de Deborah le moindre signe de souffrance, l’engin fonça
dans le ciel comme une libellule sur la surface d’un lac gelé.


 


Alphonso
Riberra apprit la mort de Wilson par les informations.


Dans
son type de business, la confiance était une denrée rare et il l’accordait avec
parcimonie. Darren Wilson n’avait pas fait partie des heureux élus. Il n’était
rien de plus qu’un petit homme à l’ego surdimensionné qui devait de l’argent à
Alphonso Riberra. Cela se savait dans le milieu et, normalement, pour ne pas
perdre le respect de ses pairs, Riberra aurait dû tôt ou tard éliminer lui-même
ce type. Il avait eu de la chance : Wilson était mort sans qu’il eût besoin de
se salir les mains. Il n’avait pas récupéré son argent, mais la somme n’était
qu’une goutte d’eau par rapport à tout ce qu’il gagnait chaque semaine. Pour
lui, l’histoire était close.


 


Farris
avait promis de rappeler Burl Tackett. Quand ils eurent identifié le corps de
Wilson, près du camion, il tira son téléphone portable de sa poche.


 


Tackett
était chez lui, en train de regarder ses enfants ouvrir leurs cadeaux, quand le
téléphone sonna. Il regarda le numéro qui s’affichait, fronça les sourcils et
sortit dans le couloir pour répondre.


—
   Ici, Tackett.


—
   Ici, l’agent Farris.


Tackett
s’adossa au mur.


—
   Vous l’avez attrapé ?


—
   Mike O’Ryan l’a retrouvé et il l’a abattu.


—
   Entendu, dit Tackett. Merci de m’avoir prévenu.


—
   C’est normal, fit Farris. Au fait... Joyeux Noël !


—
   Joyeux Noël à vous aussi.


James
était assis dans le salon avec Johnny sur ses genoux. Quand il entendit la
sonnerie de son portable, il fit signe à Evan de venir prendre le petit. Il
était hors de question que Johnny entende de nouvelles horreurs.


—
   Monsieur O’Ryan ? Ici, l’agent Tackett.


—
   Oui... Je vous entends à peine, dit James.


Tackett
parla plus fort.


—
   J’ai deux ou trois questions à vous poser.


—
   Oui ?


—
   Avez-vous des nouvelles de votre fils ?


—
   Oui. Nous sommes tous de retour à la ferme Sanborn, mais Mike
est monté dans l’hélicoptère qui emmène Deborah à l’hôpital.


—
   Bien, dit Burl Tackett. Nous reprendrons contact avec vous
pour recueillir vos déclarations. En attendant, joyeux Noël !


—
   Merci, dit James. A vous aussi.


 


Deborah
revint à elle assez longtemps pour comprendre ce qui se passait, mais ce qui calma
vraiment ses craintes fut d’entendre la voix de Mike et de voir son visage.


—
   Mike ?


Il
se pencha jusqu’à ce qu’elle puisse coller ses lèvres à son oreille, pour être
sûr de l’entendre en dépit du vacarme des pales.


—
   J’avais peur, dit-elle.


Il
se redressa en hochant la tête, pour lui indiquer qu’il avait compris. Puis il
posa un doigt sur ses lèvres afin qu’elle cesse de se fatiguer en parlant.


Elle
frissonna et ferma les yeux.


Mike
posa la main sur sa joue, puis fit courir son index sur sa lèvre inférieure.
Elle plissa le front comme si c’était douloureux.


Il
se pencha de nouveau et déposa sur ses lèvres le plus délicat des baisers.


Elle
chercha sa main. Leurs doigts se trouvèrent et s’entremêlèrent. Mike resta
assis à ses côtés en comptant les minutes qui s’écoulaient avant d’arriver à
l’hôpital. Il priait pour qu’elle ne meure pas. Alors qu’il la regardait, il
vit soudain des larmes perler à ses paupières et rouler sur ses joues. Cette
vision lui brisa le cœur.


Il
s’inclina, plaça ses lèvres juste à côté de son oreille et lui souffla :


—
   Deborah... est-ce que tu m’entends ?


Elle
ouvrit les yeux, ce qu’il prit pour une réponse positive.


—
   Ne me quitte pas ! ajouta-t-il.


Elle
lui pressa la main. Il vit quelle bougeait les lèvres mais, dans le tumulte de
l’hélico, il n’arriva pas à saisir ce quelle disait. Il s’inclina de nouveau
pour remettre son oreille près de sa bouche.


Il
crut saisir les mots « t’aime », mais il n’en était pas certain. Peut-être
entendait-il ce qu’il avait envie d’entendre ?


 


Mike
s’éveilla juste avant l’aube. Sa première pensée fut pour Deborah et il tourna
la tête vers le lit d’hôpital où elle dormait. Les chirurgiens avaient dressé
un bilan très positif : elle ne souffrait d’aucune blessure grave et maintenant
quelle était sous transfusion sanguine, ses forces commençaient à revenir.


Mike
n’était pas peu fier d’appartenir au même groupe sanguin qu’elle et d’avoir
donné son sang pour la sauver. Etant donné tout ce dont ils lui étaient
redevables, lui et toute la famille O’Ryan, il jugeait que c’était la moindre
des choses. S’ils avaient survécu à plusieurs tragédies successives, c’était
bien grâce à elle.


Il
jeta un coup d’œil à l’écran du moniteur cardiaque, et ses bips réguliers le
rassurèrent. Puis il se leva et s’étira en contemplant Deborah endormie. Le
jour n’allait pas tarder à se lever.


Alors
qu’il fixait les yeux sur elle, il vit une autre larme couler sur sa joue. Il
comprit qu’elle souffrait et cela le toucha au cœur. Instinctivement, il lui
prit la main, en veillant bien à ne pas déplacer les perfusions et les
électrodes auxquels elle était reliée.


Sa
peau était douce et, Dieu merci, agréablement chaude.


—
Joyeux Noël, chérie ! dit-il doucement. C’est le pire endroit où l’on puisse se
trouver un matin de Noël, mais ça n’a pas d’importance, du moment qu’on est
ensemble.


Deborah
tressaillit et poussa un léger soupir.


Et
Mike continua à patienter, bercé par les pulsations réconfortantes du moniteur.


 


Elle
avait dû se réfugier quelque part. En tout cas, c’est ce qu’elle imagina en
essayant d’ouvrir les yeux. Elle avait de vagues souvenirs de sang dans la
neige, puis d’une douleur aiguë, brutale. On l’avait ensuite transportée dans
un endroit où il faisait chaud.


Elle
revoyait nettement Evan en train de pleurer et Johnny, caché sous la table de
la cuisine, mais elle n’arrivait pas à se rappeler pourquoi ils agissaient
ainsi. Il lui semblait aussi qu’elle était montée sur une grande roue de foire
avec Mike, mais ça n’avait aucun sens.


Elle
était sûre, en revanche, de s’être retrouvée dans une pièce fraîche,
brillamment éclairée, et d’avoir entendu quelqu’un lui dire que tout irait
bien, qu’il fallait qu’elle compte à l’envers de cent à zéro... mais ensuite,
c’était le trou noir.


Maintenant,
elle sortait de sa cachette. Elle allait enfin comprendre les raisons de cette
odeur d’antiseptique et de cette douleur constante dans son épaule.


Elle
prit prudemment son souffle, en guettant ses sensations et en grimaçant quand
elle eut mal. Elle expira encore plus prudemment et s’entendit gémir. Quelques
secondes plus tard, une main se posait sur son bras.


—
Chérie, c’est moi, Mike.


Mike.
C’était Mike. Elle aurait voulu à tout prix ouvrir les yeux, mais ses paupières
refusaient d’obéir. Mike allait lui expliquer ce qui n’allait pas. Elle sentit
ses lèvres s’entrouvrir, s’entendit parler, et ne comprit pas pourquoi ses mots
ressemblaient à un cri.


 


Mike
se dit qu’elle avait la bouche sèche. Il saisit le verre d’eau posé près du
lit, en sortit la paille et laissa les gouttes glisser sur les lèvres de
Deborah, en quantité suffisante pour les humidifier, mais sans plus, pour
éviter quelle ne s’étrangle.


Elle
écarta les lèvres, comme un oisillon ouvrant le bec pour manger. Mike comprit
quelle essayait de parler, mais elle ne réussit à émettre qu’un cri perçant. Il
remit en hâte la paille dans le verre d’eau et lui prit la main.


—
   Tout va bien, Deborah. N’aie pas peur, chérie, n’aie pas
peur. Je suis là, avec toi.


Il
la vit frissonner puis essayer de déglutir. Il sonna pour appeler l’infirmière.
Au bout de quelques instants, une voix résonna dans l’interphone.


—
   Je peux vous aider ?


—
   Je pense que Deborah revient à elle et qu’elle a mal.


—
   Nous arrivons tout de suite.


Moins
d’une minute plus tard, une infirmière efficace et énergique dont il savait
qu’elle s’appelait Elinor entra dans la chambre.


—
   Elle se réveille, c’est ça ?


Deborah
entendit Elinor et gémit. Pourquoi parlait-on d’elle à la troisième personne,
comme si elle ne s’était pas trouvée dans la pièce ? Elle était là, pourtant.
Elle pouvait très bien parler.


—
   Elle souffre, dit Mike. Pourriez-vous lui donner un calmant ?


—
   Il y en a un dans la perfusion, dit Elinor. Je vais vérifier
son pouls et nous aviserons.


Deborah
sentit qu’on serrait le tensiomètre autour de son bras. Renonçant pour
l’instant à se faire entendre, elle replongea dans la cachette d’où elle
venait. Ce n’est que quand l’infirmière et son tensiomètre eurent disparu
qu’elle ressortit.


Et
comme elle avait besoin de voir le visage de Mike O’Ryan, elle ouvrit les yeux.


 


—
   Eh bien, revoilà enfin nos beaux yeux bleus, dit Mike
doucement en regardant Deborah qui soulevait lentement les paupières. Joyeux
Noël, chérie !


Elle
soupira :


—
   Mike.


—
   Oui, c’est moi.


Il
se pencha, l’embrassa sur la joue puis sur le front, avant de se redresser.


—
   Tu nous as fichu une sacrée trouille, mon amour.


Elle
sentit les battements de son cœur s’accélérer.


Mike
entendit la machine faire un bip saccadé.


—
   Est-ce que je suis vraiment..., chuchota-t-elle.


—
   Est-ce que tu es quoi ? demanda Mike.


Deborah
s’humecta les lèvres pour faciliter le passage des mots.


—
   Ton amour ? dit-elle enfin.


Mike
sentit ses yeux s’embuer brusquement.


—
   Oui, chérie. Tu es mon grand amour.


Elle
sourit en fermant les yeux. Mike lui tapota la main et l’embrassa de nouveau.


—
   Dors bien, petit soldat, et retape-toi vite, dit-il. Je meurs
d’impatience de te ramener à la maison.


 


Après
le départ de l’hélicoptère, il y avait eu beaucoup à faire. James et Thorn
s’étaient chargés du nettoyage, pour laisser Evan s’occuper de son fils. En
deux temps trois mouvements, ils avaient épongé le sang sur le sol de la
cuisine et mis tous les torchons dans la machine à laver.


Ils
étaient ensuite sortis, avaient ramassé le cadavre de Puppy dans la cour enneigée
et l’avaient enveloppé dans une vieille couverture. Ils avaient d’abord craint
de ne pas pouvoir creuser suffisamment pour pouvoir l’enterrer, tant le sol
était gelé. Mais Thorn essaya à l’intérieur d’un petit appentis ouvert d’un
côté et constata que la terre y était sèche et suffisamment meuble.


Quand
Molly comprit leur intention, elle prit fait et cause pour Johnny.


—
Il vaut mieux pour lui qu’il assiste à l’enterrement. Ça fait partie du travail
de deuil. Il a déjà vu le pire de ce que l’homme est capable de faire, et comme
si ça ne suffisait pas, le chien de Deborah est mort sous ses yeux. Il faut lui
permettre de dire au revoir à Puppy. Il n’a même pas pu le faire pour ses
grands-parents. Il ne comprend pas vraiment pourquoi ils sont morts et, du
coup, il va avoir du mal à réaliser qu’ils ne sont plus là... Je vous en prie,
Evan ! Sur ce point, faites-moi confiance. Emmenez Johnny avec vous. Laissez-le
vous aider à mettre Puppy dans le trou, puis à remplir le trou avec de la
terre. Et encouragez-le à déposer une marque, un symbole, quelque chose sur la
tombe. Ce ne sera pas facile, mais ça lui fera du bien. Et surtout, laissez-le
pleurer. Dieu sait qu’il en a besoin!


Evan
avait écouté le fervent discours de Molly avec le cœur d’un père. Il aurait
voulu épargner toute nouvelle épreuve à Johnny, mais il savait que Molly avait
raison. La souffrance de Johnny ne disparaîtrait que s’il pouvait exprimer son
chagrin.


Il
s’était donc approché de son fils pour lui expliquer le dilemme : ils allaient
enterrer Puppy, mais comme ils ne connaissaient pas son jouet préféré, ils ne
savaient pas lequel enterrer avec lui.


Johnny
sortit instantanément de sa léthargie. Les larmes ruisselaient encore sur ses
joues, mais il parlait d’une voix presque animée.


—
   Moi, je sais, papa, je sais ! C’est l’os en caoutchouc qui
est près de la cheminée. C’est ça qu’il lui faut !


—
   Entendu, fils, répondit Evan.


Il
murmura un « merci » silencieux à l’adresse de Molly, qui hocha la tête.


Quelques
minutes plus tard, ils se dirigeaient en file indienne vers l’appentis où
reposait le cadavre de Puppy.


La
vieille couverture dans laquelle on l’avait enveloppé était ornée de motifs de
feuillage dans diverses teintes de bleu, sur fond écru.


—
   C’est joli, dit Johnny.


Les
hommes contemplèrent le tissu fané avec d’autres yeux.


Molly,
debout à côté de Johnny, gardait le silence et veillait à lui laisser prendre
les initiatives.


—
   Tu as raison, mon Johnny, c’est une belle couverture, dit
Thorn.


—
   Ouais, et en plus, ça l’empêchera de se salir, hein ? ajouta
James.


Johnny
hocha la tête.


—
   Alors, comment on s’y prend, fils ? demanda Evan. Est-ce
qu’on met d’abord Puppy et ensuite le jouet, ou bien le contraire ?


—
   Oh, il faut mettre Puppy d’abord ! affirma Johnny. Ça ne lui plairait
pas d’être allongé sur son jouet.


Evan
détourna la tête. La détresse de son fils lui était insupportable et la scène
était presque aussi pénible que le jour où ils avaient enterré la mère de
Johnny. A l’époque, Johnny était bien trop jeune pour comprendre ce qui se
passait. Mais maintenant, d’une façon symbolique, il était en train d’enterrer
tous les êtres qu’il avait vus mourir, y compris ses grands-parents, le
sénateur Finn et, bien sûr, le chien de Deborah. Il fallait bénir Molly pour sa
sagesse.


—
   Alors, d’abord Puppy, dit James.


Lui
et Thorn se penchèrent pour attraper chacun un coin de la couverture, puis ils
déposèrent soigneusement Puppy dans le trou.


—
   Et maintenant, son jouet, dit Evan.


Johnny
tendit l’os en caoutchouc à son père.


—
   Tiens, papa. Pose-le, toi. Je suis trop petit.


Evan
comprit qu’il n’était pas question de jeter le jouet dans la fosse. Il se mit à
genoux et le déposa doucement sur la couverture.


Molly
fît un pas en avant.


—
   En général, dans les enterrements, il y a un prêtre qui dit
quelques mots d’hommage sur la personne qui vient de partir au Ciel,
déclara-t-elle. Aujourd’hui, il n’y a pas de prêtre avec nous, mais peut-être
pourrions-nous dire, chacun à notre tour, ce que nous pensions de Puppy. Evan,
vous commencez.


Evan
se mordit l’intérieur de la lèvre et se retint de regarder son fils pour éviter
de fondre en larmes. A cet instant, il comprit que ces funérailles allaient lui
permettre de se reconstruire, comme c’était le cas pour Johnny.


Il
avait laissé une partie de lui-même sur une terre étrangère. Même s’il était
rentré physiquement plus ou moins entier, l’homme qu’il avait été auparavant
était resté là-bas et, désormais, n’existait plus. Depuis son retour, il
n’était plus le même ; son seul point de repère avec le passé, c’était son
fils. Or, maintenant, chaque étape de l’étrange petite cérémonie lui donnait
l’impression de sortir peu à peu du noir. Il regarda son grand-père et son
arrière-grand-père : ils avaient les yeux fixés sur Johnny. Il devait se montrer
à la hauteur.


Il
s’approcha du tas de terre, en prit une poignée, puis vint se placer juste au
bord de la tombe de Puppy.


—
   Puppy était un chien bon et fidèle. Il savait que son devoir
était de protéger. Mais s’il est mort en protégeant Johnny, c’est aussi parce
qu’il aimait Johnny, et je lui en suis reconnaissant.


Molly
s’approcha à son tour, après avoir ramassé une poignée de terre.


—
   Puppy était un très beau chien. Il avait des yeux bruns, très
doux, et il était toujours prêt à donner un coup de langue à ses amis. Il nous
a souvent tenu compagnie près du feu.


Elle
éparpilla sa poignée de terre sur la couverture avec autant de conviction que
s’il s’était agi d’un défunt très important.


James
et Thorn prirent la suite en évoquant les talents de chasseur de Puppy et en le
remerciant d’avoir sauvé la vie de Johnny. Et ce fut enfin le tour du petit
garçon.


Il
avait pris de la terre dans sa main. Il resta un long moment silencieux au bord
de la fosse, et Evan finit par avoir peur que l’émotion ne soit trop forte. Du
regard, Molly lui fit signe de patienter et, quand Johnny prit enfin la parole,
il se félicita d’avoir attendu.


—
   Puppy, dit Johnny, je n’ai pas eu beaucoup de temps pour
jouer avec toi. Mais il arrive parfois qu’on ait un ami juste le temps d’une
journée. Et dès que je suis arrivé ici, tu es devenu mon meilleur ami.


Tout
le monde avait les larmes aux yeux quand le gamin retourna son poing fermé,
l’ouvrit, et déversa une poignée de terre qui tomba en pluie.


Sans
rien dire, James et Thorn reprirent leur pelle et entreprirent de recouvrir le
cadavre de Puppy. Personne ne bougea ni ne parla jusqu’à ce qu’ils aient
terminé et que le petit monticule ait été ratissé et lissé avec soin.


—
   Et voilà, murmura James.


—
   Amen, fit Thorn.


Johnny
leva les yeux vers son père.


Evan
le prit dans ses bras, l’étreignit et enfouit son visage dans son cou.


—
   Ne pleure pas, papa, dit Johnny. Puppy est au Ciel,
maintenant.


—
Tu as raison, fils. Et je parie qu’il est déjà en train de chasser des lapins.


Johnny
opina avec une ombre de sourire.


Ils
revinrent vers la maison le cœur plus léger que quand ils en étaient sortis.
D’heure en heure, Evan sentait croître ses sentiments pour Molly, et il
mesurait à quel point elle lui était devenue indispensable. Maintenant que le
cauchemar était fini et que la température remontait, il savait qu’il allait
devoir s’en aller. Le problème, c’était qu’il n’avait aucune envie de quitter
Molly. Mais comment imaginer qu’une femme comme elle puisse s’encombrer d’un
enfant traumatisé et d’un homme en petits morceaux ?


 


Evan
entra dans le salon et trouva Molly et Johnny assis sur le canapé, près de la
cheminée. Elle avait enveloppé l’enfant dans un vieil édredon et l’avait assis
sur ses genoux. Au début, Evan crut qu’elle était en train de parler, puis il
se rendit compte qu’en fait elle chantonnait.


L’émotion
le submergea avec une telle force que ses yeux s’emplirent de larmes, lui
brouillant complètement la vue. Il entendait dans la cuisine James et Thorn en
train de bavarder tout en préparant le dîner.


L’espace
d’un instant, il éprouva une incroyable impression d’intimité, comme s’il était
rentré chez lui.


Il
traversa la pièce pour venir s’asseoir à côté de Molly, et vit alors que Johnny
dormait.


Molly
le regarda et poussa un soupir. Dès la première minute où elle l’avait vu, elle
avait mesuré à quel point il lui serait douloureux de le quitter.


—
   Je ne veux pas vous perdre, dit Evan.


Elle
sourit entre ses larmes.


—
   Rien ne vous y oblige, répondit-elle.


Le
cœur d’Evan battait à tout rompre.


—
   Que dois-je faire pour vous garder près de moi ?


Elle
lui prit la main, entrelaça ses doigts aux siens et les pressa légèrement.


—
   Ne me laissez pas partir, c’est tout.














 


Épilogue


 


Pour
les médias, les révélations concernant le sénateur Darren Wilson éclipsèrent
presque entièrement l’arrivée du Père Noël. Dans la famille de Patrick Finn, on
avait du mal à dissimuler son soulagement, et il en allait de même chez les
O’Ryan.


Alphonso
Riberra, qui était en train de jouer aux cartes avec des amis, avait levé son
verre pour porter un toast :


—
   Allons, les gars... A la santé des flambeurs !


—
   Santé! répondirent-ils en avalant leur verre d’un trait.


A
ce stade, Riberra posa ses cartes sur la table au milieu d’un concert de
gémissements, et ramassa le jackpot.


 


Farley
Comstock avait pris soin des animaux durant toute la convalescence de Deborah.
Il avait été content de récupérer son fusil, mais le fait qu’un méchant s’en
soit servi le chiffonnait. Pour en ôter les « mauvaises vibrations », il
l’avait démonté pièce par pièce sur le plancher de la cuisine et les avait
toutes nettoyées une par une. Une fois certain d’avoir effacé toute trace de
Darren Wilson, il s’était dit qu’il venait de se faire son propre cadeau de
Noël et était allé raccrocher l’arme au-dessus de la porte de la cuisine, d’où
elle n’aurait jamais dû bouger.


Quand
il sortit chercher du bois, son dernier-né se mit à pleurer. Il sourit, un
nouveau petit Comstock venait de venir au monde et il le faisait savoir.


 


Une
semaine après la fusillade, Mike ramena Deborah chez elle. Après l’agitation de
l’hôpital, après surtout le souvenir de toute la petite famille qui avait
séjourné sous son toit avant le drame, elle trouva sa maison bien silencieuse
et bien vide. L’absence de Puppy était cruelle. Deborah n’arrivait pas à
oublier la vision de son vieux chien en train de se vider de son sang dans la
neige. Si Mike n’avait pas été là, elle se serait sentie terriblement déprimée
et n’aurait pas su comment faire face.


Les
décorations de Noël quelle avait installées étaient toujours là, un peu
flétries et mélancoliques, comme quelqu’un qui arrive à une fête quand tout est
fini. Les cadeaux qu’elle et Johnny avaient choisis attendaient encore sous le
sapin, avec en plus celui que Farley avait finalement apporté pour elle.


Elle
avait un peu les jambes en coton mais elle insista pour inspecter chaque pièce.
C’était sa manière de reprendre possession des lieux, comme si elle devait
expliquer aux objets les raisons de son absence et s’en excuser.


Mike
sentait bien qu’elle essayait de prendre ses distances. S’il n’avait pas été
aussi certain de l’amour qu’elle lui portait, cette réserve l’aurait troublé.
Il la suivit dans sa chambre et s’assit sur le lit pendant qu’elle
disparaissait dans sa penderie.


Quand
elle en émergea, elle s’était changée et avait enfilé une chemise de nuit.


—
   Tu n’as pas faim, chérie ? demanda-t-il. Ou bien veux-tu te
reposer un peu ? Dis-moi ce que tu souhaites.


Deborah
le dévisagea comme si elle le voyait pour la première fois. Elle le trouvait
superbe, et il avait prouvé qu’il savait se battre. Elle n’avait entendu que
des bribes de ce qui s’était passé après qu’elle se fut évanouie, mais elle
avait pressenti la vérité quand elle s’était retrouvée dans ses bras, quelques
heures plus tard. A son seul contact, elle avait eu une vision de la poursuite,
elle avait senti la peur et, finalement, vu la fin de Darren Wilson.


—
   Ce que je veux, c’est toi, dit-elle simplement.


Il
haussa les sourcils.


—
   Je ne crois pas que tu sois en état de...


—
   Non. Mais j’aimerais un câlin.


—
   Sans problème, fit-il avec un grand sourire.


Il
la prit contre lui en veillant à ne pas lui écraser l’épaule.


Elle
posa la tête contre sa poitrine et ferma les yeux.


—
   Quelle décision allons-nous prendre... pour ce qui nous
concerne ? demanda-t-elle.


Il
dénoua le ruban qui retenait les cheveux de la jeune femme en queue-de-cheval,
puis il parsema sa bouche de légers baisers.


En
même temps, il plongea la main dans sa poche et en tira une petite boîte
habillée de velours.


—
   J’avais l’intention d’attendre un peu, mais finalement, à
quoi bon ? C’est aussi bien maintenant.


En
découvrant la boîte, Deborah sentit sa gorge se nouer.


—
   Oh, Mike ! dit-elle en pressant sa main sur ses lèvres pour s’empêcher
de pleurer.


Il
posa la boîte sur le bord du lit, puis mit un genou à terre.


—
   Je pourrais expliquer pendant une journée entière pourquoi je
sais que j’ai raison, mais au fond, c’est extrêmement simple : je t’aime,
Deborah. Plus que je n’ai jamais aimé aucune autre femme. Acceptes-tu de
m’épouser ?


—
   Je pensais qu’aucun homme ne me demanderait jamais ça,
murmura-t-elle.


—
   Mais moi, j’attends une réponse ! lui rappela-t-il.


—
   Oui, un millier de fois oui. J’accepte de t’épouser.


Mike
lui glissa la bague au doigt, puis il se releva et vint s’installer sur le lit
à côté d’elle.


—
   Scellé par un baiser, souffla-t-il après avoir senti, sur ses
lèvres, le goût salé des larmes.


Deborah
passa son bras valide autour des épaules de Mike, puis elle posa les lèvres sur
sa paume et y fit courir sa langue en diagonale.


Mike
gémit sourdement.


Deborah
leva la bague vers la lumière, tremblante d’excitation. Quelle journée
merveilleuse ! En même temps, elle ne pouvait s’empêcher de regarder ses
oreillers d’un air tenté. Mike croisa son regard et comprit. Il se leva, tira
les couvertures et les montra du doigt.


—
   Au lit, chérie. Je vais aller voir dans la cuisine s’il y a
de quoi grignoter.


—
   Attends, Mike ! dit-elle en se glissant entre les draps.


Il
se rassit.


—
   Oui, quoi ?


—
   Il y a une chose dont nous n’avons jamais parlé.


Il
sourit.


—
   J’espère qu’il ne s’agit pas de savoir si nous aurons des
enfants...


—
   Non.


—
   Dieu merci ! Ça m’ennuierait d’avoir un gamin plus jeune que
mon petit-fils.


Cette
fois, Deborah éclata de rire.


—
   C’est ta faute, aussi, si tu as été père si jeune !


Il
haussa les épaules.


—
   C’est un genre de tradition familiale. Je ne regrette rien,
cela dit. Evan est ce qui m’est arrivé de meilleur... avant toi.


—
   Merci. Quoi qu’il en soit, c’est de Darren Wilson que je
voulais parler. Tu as été obligé de l’abattre. Est-ce que ça te tourmente ?


Le
visage de Mike se vida de toute expression. Il commença à argumenter, puis se
rappela les dons particuliers de son interlocutrice.


—
   Je me demande comment nous réussirons jamais à nous disputer,
si tu devines en permanence ce que je pense ! lança-t-il. Bref, pour ce qui est
d’avoir tué un serpent... non, ça ne me tourmente pas. Maintenant, je vais
explorer le garde-manger et toi, tu te reposes. D’accord ?


—
   D’accord.


Il
se pencha pour lui donner un rapide baiser, puis embrassa la bague quelle
portait au doigt et, à cet instant, ils entendirent frapper à la porte
d’entrée.


—
   Qui peut bien savoir que nous sommes rentrés ?


—
   Va voir, dit Deborah.


Mike,
avec un grand sourire, lui fit un clin d’œil et se précipita hors de la pièce.
Son sourire s’élargit encore quand il vit qui était sur le seuil.


—
   Papa ! Grand-père ! Mais d’où venez-vous donc, les gars ?


En
apercevant une deuxième voiture qui venait se garer dans la cour, il se mit à
rire.


—
   Mais vous êtes tous là, ma parole !


—
   Peut-on célébrer Noël autrement qu’en famille ? lança James.


Mike
courut accueillir les nouveaux arrivants.


—
   Hé ! mon Johnny, ça fait du bien de te voir ! s’exclama-t-il
en attrapant au vol le petit garçon qui avait couru se jeter dans ses bras.


—
   Tu sais, papa Mike, Molly est notre petite amie ! dit Johnny.


Mike
se retourna et sourit à Evan et à Molly, qui escaladaient les marches, les bras
chargés de cadeaux.


—
   C’est vrai, ce que dit Johnny ?


—
   Absolument, répondit Evan.


Mike
sourit de nouveau.


—
   C’est une excellente nouvelle !


—
   Merci, fit Evan. C’est bien ce que nous pensons.


Mike
se pencha pour embrasser Molly sur la joue.


—
   Alors, bienvenue, petite amie ! dit-il.


—
   Merci, fit Molly en lui rendant son sourire. Je dois dire que
je suis moi-même assez contente.


—
   Venez tous voir Deborah, reprit Mike. Elle va être enchantée
de vous retrouver.


Ils
entrèrent en groupe dans la maison, comme un essaim rieur et bavard. Deborah
avait entendu le tumulte. Elle vint à la porte de sa chambre pour les
accueillir en agitant la main, le sourire aux lèvres quand ils l’entourèrent
avec effusion.


—
   Vous êtes là ! Tous ! s’exclama-t-elle.


—
   Joyeux Noël, Deborah ! dit James. Et voici le dernier O’Ryan
que vous ne connaissiez pas encore. Papa... voici Deborah. Deborah, mon père,
Thornton.


—
   Appelez-moi Thorn, dit-il en déposant un léger baiser sur la
joue de la jeune femme.


—
   D’accord.


—
   Et bientôt, tu vas pouvoir l’appeler « ma fille », dit Mike
en désignant la bague.


L’annonce
suscita un flot de commentaires excités, y compris de la part de Johnny.


—
   Est-ce que ça veut dire que tu seras ma grand-mère ?
demanda-t-il.


Deborah
rit doucement en lui ébouriffant les cheveux.


—
   Oui, exactement.


—
   C’est super ! fit-il en tirant Evan par la manche. Papa,
est-ce qu’on peut lui donner ? Maintenant ?


—
   Allons d’abord nous asseoir, dit Evan.


—
   Tu te sens la force de venir, chérie ? demanda Mike.


—
   Je ne raterais ça pour rien au monde, répondit-elle en les
suivant dans le salon.


En
voyant le tas de cadeaux, elle sourit.


Elle
vit Evan admirer le couteau de chasse que Johnny avait choisi, et sourit de
nouveau devant l’enthousiasme de Molly face à la boîte à musique. Puis Johnny
tira un objet oblong, bizarrement emballé, de sous le sapin, et le donna à
Mike.


Mike
haussa les sourcils en regardant Deborah.


Elle
continua à sourire sans répondre.


Quand
il découvrit le sabre, il exulta. Il remercia Johnny à d’innombrables reprises,
tout en sachant fort bien ce qu’il devait à Deborah.


—
   Il est authentique ? demanda-t-il.


—
   Oui, absolument, répondit-elle en riant.


—
   Mon Dieu ! Il date vraiment de la guerre de Sécession, alors
?


—
   Oui. L’un de mes ancêtres, il y a trois ou quatre
générations, l’a glissé sur les poutres du grenier en rentrant du front, et il
n’en avait pas bougé, depuis. Johnny a pensé que ça te plairait.


—
   Mais est-ce qu’un membre de ta famille...


—
   Je n’ai plus aucune famille, tu te rappelles ?


—
   Ce n’est pas vrai, souffla Mike. Désormais, tu nous as... Tu
te rappelles ?


Deborah
sourit entre ses larmes.


—
   Comment pourrais-je l’oublier ?


—
   Maintenant, c’est ton tour ! lui cria Johnny en commençant à
lui tendre des cadeaux surgis de tous les côtés.


Elle
les ouvrit en poussant les exclamations de joie attendues, mais lorsqu’Evan et
Johnny sortirent de la maison, puis réapparurent avec un cadeau spécial, elle
resta sans voix.


—
   Oh ! s’écria-t-elle, posant une fois de plus la main sur sa
bouche pour ne pas fondre en larmes. Mon Dieu... Mike !


—
   Ne me regarde pas, dit Mike. Je n’ai rien à voir là-dedans.


—
   J’espère que c’est une bonne idée, dit Evan. Elle vient de
Johnny, et nous n’avons pas eu le cœur de refuser.


—
   C’est le plus beau cadeau qu’on pouvait trouver, murmura
Deborah en tendant les bras.


Johnny
déposa sur ses genoux un petit labrador tout noir.


Le
chiot regarda Deborah, puis lui lécha la joue. Tout le monde éclata de rire.


Johnny,
rayonnant, vint caresser le chiot qui n’hésita pas à le lécher, lui aussi.


—
   Comment s’appelle-t-il ? demanda Deborah tandis que Johnny
grimpait dans le fauteuil à ses côtés.


—
   Je l’ai appelé Candy parce qu’il a mangé le sucre candi chez
nous le jour de Noël, dit Johnny.


Deborah
opina, souleva le chiot et le regarda droit dans les yeux.


—
   Bonjour, Candy. Moi, je suis Deborah. Bienvenue chez toi !














 


NOTE DE L’AUTEUR


 


Le
26 juin 2005, alors que j’étais en train d’écrire ce livre, j’ai perdu mon
fiancé, Bobby, qui était le grand amour de ma vie et que je connaissais depuis
l’enfance.


Il
est mort d’un cancer du foie, chez nous, dans mes bras, et ma vie ne sera plus
jamais la même.


Mais
certaines choses m’apportent une consolation.


Quand
j’arrive à penser à lui sans me mettre à pleurer, je me rappelle l’énergie dont
il faisait toujours preuve, la façon dont il rendait la maison pleine de vie.


Il
m’a plus fait rire, durant les huit années que nous avons passées ensemble, que
je n’avais jamais ri auparavant. Il était d’une extrême bonté, d’une totale
générosité, et je n’oublierai jamais la façon dont il se comportait avec ses
animaux bien-aimés, en particulier les chevaux.


Ils
l’aimaient sans condition. Au moment de sa mort, les chevaux de notre enclos se
sont mis à hennir, en s’appelant les uns les autres comme s’ils avaient
compris. Ceux qui paissaient de l’autre côté de la route — ils étaient environ
quatre-vingts — se sont postés silencieusement devant la grille, serrés les uns
contre les autres, immobiles, le regard fixé sur la maison. Il était
extraordinaire de voir ces animaux d’ordinaire si vifs groupés en sentinelles,
comme s’ils attendaient l’arrivée de leur maître.


Puis
il est mort.


Quand
j’ai de nouveau regardé dehors, les chevaux n’étaient plus là. Ils avaient
compris, comme moi, que quelqu’un de très cher venait de sortir de leur vie.
L’homme qui avait vécu avec un pied dans le monde des Indiens et l’autre dans
le monde de l’homme blanc n’était plus.


Quand
les employés des pompes funèbres ont sorti le cercueil de Bobby pour le placer
dans le corbillard, notre grand étalon noir, qui s’appelle Lvmhe (ce qui veut
dire « aigle » en langue muscogee, et était également le nom indien de Bobby),
s’est dressé sur ses jambes arrière pour honorer son maître d’un salut
majestueux, puis il a poussé un grand cri, comme s’il souffrait.


Je
savais ce qu’il ressentait.


Je
n’ai pas de remords à partager ce triste récit : en toute sincérité, je ne
pouvais pas agir autrement.


Comme
l’ont fait les chevaux qu’il aimait tant, j’adresse ainsi un hommage à l’homme
qui m’a aidée à être moi-même.


L’automne
arrive. L’hiver ne tardera pas. C’est une saison au cours de laquelle il faut
récolter les souvenirs.


Durant
les jours de froidure à venir, les images qui sont gravées dans mon esprit et
dans mon cœur me permettront de me réchauffer.
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A Bobby

Prologue

Destry Poindexter frappait violemment son épouse, Lucy. Il le faisait sans réfléchir, juste parce qu’il venait de perdre son emploi pour la troisième fois cette année. Et à deux semaines de Noël !

Carlisle était une ville du Kentucky agréable mais peu industrialisée. Si l’on ne s’y connaissait pas en mécanique ou en informatique, on était cuit, et c’était exactement ce qui arrivait à Destry. Lucy ne lui avait fait aucun reproche, mais comme elle se trouvait là quand il avait franchi la porte, il s’était tout simplement défoulé sur elle.

—    Arrête, Destry, arrête ! Mon Dieu, je t’en prie, il faut que tu arrêtes !

Destry brandit le poing et la cogna de nouveau, très violemment cette fois. Il parlait d’une voix calme, avec l’attitude trompeuse d’un père en train de punir son rejeton.

—    Tais-toi ! Tais-toi, un point c’est tout, dit-il. Je déteste t’entendre geindre. Je te l’ai déjà dit.

Slap.

Lucy tomba par terre en se heurtant d’abord la hanche, puis le crâne.

—    Tout ce qui se passe est ta faute. Désolé, mais tu ne me laisses pas le choix, reprit-il.

Lucy roula sur elle-même et se pelotonna pour offrir le moins de surface possible.

Destry ne s’en émut pas pour autant. Il prit son élan, détendit la jambe et frappa Lucy d’un coup de botte.

Le coup fut si rude que la jeune femme entendit ses os se briser.

—    Que Dieu me vienne en aide ! gémit-elle.

Deborah Sanborn sortait de la grange lorsqu’elle ressentit le premier coup. Une douleur foudroyante la transperça, si vive qu’elle laissa tomber les pêches en conserve qu’elle tenait à la main. Puis elle porta les mains à ses tempes et roula sur le sol.

Après quelques secondes de souffrance, des images jaillirent dans sa tête, en flashes successifs, comme des diapositives silencieuses.

Mon Dieu! Destry Poindexter était encore en train de frapper Lucy.

Deborah vit du sang couler de l’oreille de Lucy, puis Destry donner un nouveau coup de pied à sa femme. Dans l’estomac, cette fois.

Tout à coup, Deborah sentit que son chien, Puppy, avait surgi près d’elle. Il lui lécha l’oreille en gémissant puis, de la truffe, lui tapota le menton pour l’encourager à se relever.

—    Je sais, je sais, dit-elle en le repoussant.

Les dents serrées, fermant son esprit à toute nouvelle vision, elle ramassa les pêches et se dirigea en chancelant vers la maison.

A l’intérieur, la chaleur était un véritable soulagement après le froid piquant de l’hiver dans ces montagnes des Appalaches. Elle posa les pêches sur la desserte, retira son manteau d’un coup d’épaule et le laissa tomber sur le dossier d’une chaise pour se précipiter vers le téléphone.

Elle composa rapidement le numéro du shérif, qu’elle connaissait par cœur.

Frances Littlejohn répondit d’un ton absent, en s’efforçant d’oublier sa gorge douloureuse et son rhume.

—    Bureau du shérif.

—    Frances... Ici, Deborah Sanborn. Est-ce que Wally est là ? •

—    Sur le parking, en train de changer un pneu.

—    Flûte! marmonna Deborah. Dis-lui que Destry Poindexter est en train de frapper sa femme. Il l’a fait tomber par terre et il la bourre de coups de pied. Il faut aussi leur envoyer une ambulance.

—    Mon Dieu ! murmura Frances. Je ne sais pas comment tu supportes ça... Voir tous ces trucs horribles en permanence.

—    Moi non plus, dit Deborah. Dis juste à Wally de se dépêcher.

—    Tout de suite, promit Frances.

Deborah raccrocha, puis se laissa lentement glisser vers l’avant pour s’asseoir par terre. Pendant plusieurs minutes, elle fixa la fenêtre sans la voir, aussi inconsciente des larmes qui coulaient sur ses joues que de ses poings serrés.

A la place de Lucy Poindexter, elle aurait réagi. Mais Lucy subissait. Tout ce que Deborah pouvait faire, c’était expliquer au shérif ce qu’elle avait vu et prier pour que Lucy survive à cette nouvelle agression, comme elle avait survécu à des centaines d’autres.

Finalement, elle se rappela les pêches et son intention de faire une tourte. Elle prit appui sur le sol pour se relever et s’approcha de l’évier pour se laver les mains.

Quelques minutes plus tard, elle découpait des fentes dans le couvercle de pâte, pour laisser la vapeur s’échapper pendant la cuisson. Elle enfourna, tourna le minuteur et passa dans la buanderie pour charger la machine à laver.

Même si Lucy Poindexter était en grave danger, Deborah Sanborn vivait une journée comme les autres.

Phoenix, Arizona

Mike O’Ryan, âgé d’une quarantaine d’années, surveilla le placement des boules qui restaient sur la table de billard, prépara son dernier coup et heurta sa queue de billard contre une boule si prestement que son voisin, Howie, n’eut pas le temps de voir ce qui se passait. Quand la boule retomba dans la blouse, Mike leva les yeux vers Howie en souriant de toutes ses dents.

Howie Louglin soutint son regard en fronçant les sourcils.

— Enlève-moi ce sourire de crétin avant que je ne le fasse moi-même! dit-il.

Comme il fallait s’y attendre, Mike riposta un cran plus haut.

—    Tu sais quoi, Howie ? On joue au moins une fois par mois et chaque fois, c’est moi qui gagne. Tu as beau savoir que je vais gagner avant même qu’on ne commence, tu t’obstines. Tu es un grand garçon, pourtant! Alors, résigne-toi ou rentre chez toi.

—    Ouais. Cause toujours ! grommela Howie.

Il rangea sa queue de billard dans le râtelier, puis frotta ses mains couvertes de craie contre le fond de son pantalon.

—    Prends une bière, Howie, dit Mike.

i

—    Je ne suis pas contre.

Howie contourna la table de billard qui se dressait dans le garage de Mike pour ouvrir le réfrigérateur.

—    Tu en veux une ?

—    Pourquoi pas ?

Ils burent quelques gorgées, puis regardèrent la rue par la porte du garage grande ouverte. La jolie veuve qui habitait en face était en train d’arroser ses arbustes, pieds nus, vêtue d’un short et d’une brassière.

Howie contempla sa jolie silhouette tandis qu’elle se penchait en prenant la pose pour tirer le tuyau d’arrosage à travers la cour.

—    Tu crois que ces plantes ont eu assez d’eau ?

Mike sourit largement.

—    Traverse donc, si tu veux le savoir!

Howie soupira.

—    Est-ce que je ne risque pas de marcher sur tes plates-bandes ? Je m’en voudrais de piétiner tes espérances.

Mike regarda la jeune femme, puis secoua la tête.

— Tu as le champ libre, répondit-il.

Howie finit sa bière, tendit la bouteille vide à Mike, rentra le ventre et entreprit de traverser la rue.

Mike laissa tomber la bouteille dans la poubelle, poussa le bouton pour fermer la porte du garage et rentra dans la maison sans attendre de voir comment Howie s’en sortait.

Connaissant sa jolie voisine, il était enclin à penser que son ami avait de bonnes chances. Et c’était justement parce qu’il la connaissait qu’il se tenait lui-même à distance.

Il verrouilla derrière lui et traversa toutes les pièces en vérifiant machinalement la fermeture des portes et des fenêtres. Il vida sa bière d’un trait, posa la bouteille sur le buffet de la salle à manger et se dirigea vers sa chambre.

Il était tard. Il était fatigué.

Après avoir pris sa douche, il s’allongea pour regarder la télévision. Toutes ses pensées étaient tournées vers son fils, Evan. Il se demandait comment il allait et s’inquiétait de son moral.

Comme tous les O’Ryan, Evan était un ex-militaire, mais son cas était particulier : s’il avait dû quitter l’armée, c’était à cause des graves blessures qu’il avait subies en Irak. Il avait été rapatrié aux Etats-Unis à peine deux semaines plus tôt, et refusait toute visite, qu’il s’agisse de son père ou de n’importe quel autre homme de la famille.

Mike l’avait vu une fois, plus de deux mois auparavant, en Allemagne, où on l’avait transporté pour le soigner après son évacuation. Il ne l’avait pas revu, depuis.

Il était tenté de lui en vouloir, mais pour rien au monde il ne lui aurait forcé la main. A sa place, il aurait réagi exactement de la même façon.

Il resta allongé sur son lit en songeant qu’il était vraiment très seul.

Puis, tout en ruminant une situation qu’il avait lui-même créée, il s’endormit.

—    Il faut vous dépêcher, monsieur le Sénateur, ou vous allez rater votre avion.

Patrick Finn agita la main pour signaler à son assistante qu’il avait compris, puis il déplaça son portable de son oreille droite à son oreille gauche.

—    Ecoutez, Wilson, je ne peux tout simplement pas faire ce que vous me demandez. Je dois penser aux prochaines élections. Je travaille pour le long terme. Si je vote comme vous le souhaitez, je laisse tomber plus de la moitié de la population de mon Etat dont l’économie, je vous le rappelle, repose sur le coton et le tabac. En toute conscience, je ne peux pas donner à vos partenaires un vote qui détruirait l’industrie du tabac. Je suis sûr que vous comprenez.

Le sénateur Darren Wilson sentit son estomac se nouer. Tout en écoutant, il empila ses blocs-notes par paquets de trois, sans se rendre compte que son trouble obsessionnel compulsif s’emparait de nouveau de lui. Il n’en croyait pas ses oreilles. Si l’amendement n’était pas repoussé par le Congrès, comme il l’avait promis à ses créditeurs, il ne donnerait pas cher de sa peau. Ses dettes de jeu l’avaient mis dans une mouise catastrophique. Il devait deux cent cinquante mille

dollars, et le rejet de cet amendement était son seul moyen de les rembourser. Il n’avait aucune autre issue et il ne pouvait absolument pas se permettre de se dédire.

Il baissa les yeux vers les photographies qu’il avait reçues par mail, la veille. L’une représentait son ex-femme, l’autre sa fille qui ne lui adressait plus la parole depuis trois ans, et les dernières montraient deux de ses petits-enfants en train de jouer dans la cour de leur école, à Dallas. Les clichés étaient numérotés de un à quatre. Le message était clair : s’il ne parvenait pas à rembourser, on s’en prendrait aux membres de sa famille, dans l’ordre indiqué.

La première victime, ce serait son ex-femme. Bon Dieu ! Certes, elle le haïssait copieusement, m^is il n’était pas capable pour autant de la sacrifier pour se désendetter. Ni elle ni aucun des autres. D’autant que ça ne servirait à rien, de toute façon. Tôt ou tard, on finirait par le tuer, lui aussi, et il aurait juste eu le privilège de mourir après avoir vu tous les membres de sa famille éliminés un à un.

Il ferma les yeux, s’éclaircit la gorge et fit une dernière tentative auprès de Patrick Finn.

—    C’est vous qui ne comprenez pas, Finn. J’ai besoin de votre vote pour sauver ma famille.

Finn fronça les sourcils. Comme tout le monde à Washington, il savait que Wilson jouait. Qu’il ait des ennuis avec le propriétaire d’un casino ici ou là, ou même avec un prêteur véreux, n’avait rien de surprenant, mais ça ne concernait que lui.

—    Je suis désolé, Darren, mais je ne vais pas brader l’économie de mon Etat pour la simple raison que vous ne pouvez pas vous passer de jouer au poker.

—    Attendez ! Vous...

—    Ma réponse est un non ferme et définitif. Maintenant, je dois y aller, sinon je vais rater l’avion.

Quand il eut raccroché, Darren Wilson eut l’impression que son cœur allait lâcher. Il contempla dans leurs cadres, sur son bureau, les photos de ses filles et de ses petits-enfants, puis reprit de nouveau à l’écran celles qu’il avait reçues par mail. Avec des gestes lents qui reflétaient son abattement, il sortit un petit sac du tiroir du bas de son bureau, puis se dirigea vers un grand tableau accroché sur le mur opposé.

Il souleva le tableau, révélant le coffre-fort mural caché derrière. Après quelques tours rapides de la serrure à combinaison, le coffre s’ouvrit. Il contenait un faux passeport et cinquante mille dollars en liquide : un pack d’urgence, en quelque sorte.

Il mit l’argent dans le sac, le passeport dans sa poche, referma le coffre et vérifia trois fois la fermeture avant de remettre le tableau en place. Le fait d’en être réduit à cette extrémité était pour le moins déprimant, mais il n’avait pas le choix. Que Patrick Finn aille au diable! L’idée de fuir répugnait à Darren, mais c’était sa seule chance de rester en vie.

Il plaça sa redingote sur le petit sac, décrocha son chapeau du portemanteau, puis se dirigea vers la porte en s’arrêtant quelques instants devant le bureau de sa secrétaire pour lui donner d’ultimes instructions.

—    Annulez tous mes rendez-vous pour cet après-midi, Connie. J’ai une urgence.

—    Entendu, monsieur. Dois-je fixer de nouvelles dates ?

—    Pas aujourd’hui. Je vous tiendrai au courant plus tard.

—    Entendu, monsieur.

Elle décrocha le téléphone pour suivre ses instructions tandis qu’il gagnait la sortie.

Patrick Finn traversait en courant l’aéroport de Washington DC pour attraper l’avion d’Atlanta, la ville où il habitait. Il devait faire un saut chez lui avant de reprendre le vol d’Albuquerque où il louerait une voiture pour se rendre à Santa Fe et passer les fêtes de Noël chez ses parents. Sa femme et ses enfants s’y trouvaient déjà et il avait hâte d’être en vacances. Tout en courant, il consultait sa montre en permanence : il avait très peu de temps devant lui. Un accident sur l’autoroute avait bloqué la circulation pendant plus de trente-cinq minutes, et quand le chauffeur de taxi l’avait déposé à l’aéroport, il était déjà en retard.

Il piqua un sprint dans la galerie, au milieu des échoppes d’où s’échappaient des effluves de café chaud et de petits pains à la cannelle.

Quand il atteignit enfin la porte 36, l’avion s’écartait lentement de l’échelle.

—    Attendez ! hurla-t-il. C’est mon vol. Je dois absolument prendre cet avion !

—    Désolée, monsieur, il est trop tard, dit l’hôtesse.

—    Il ne peut pas être trop tard. Je suis le sénateur Patrick Finn!

C’était un argument que l’hôtesse avait déjà entendu. Tandis que l’avion s’engageait sur la piste, elle enregistra calmement Patrick Finn sur le prochain vol Washington-Atlanta. Les congés de Noël commençaient et c’était le maximum qu’elle pouvait faire pour lui.

Finn dut attendre le vol suivant deux heures et demie, et quand il atterrit à Atlanta, la soirée était déjà bien avancée. Il n’avait pas le temps de repasser chez lui pour prendre des vêtements. Tant pis ; il en achèterait à Santa Fe.

Il appela sa femme pour la prévenir et s’installa dans la salle d’attente d’Atlanta.

L’embarquement pour Albuquerque eut lieu une heure plus tard.

—    Bienvenue à bord, monsieur, lui dit l’hôtesse quand il arriva en haut de l’échelle.

—    Merci, répondit-il avec un bref hochement de tête, tout en cherchant son siège du regard.

Cette fois, il ne voyageait pas en première classe, et il allait devoir s’y habituer. En période de congés, les déplacements étaient pour le moins compliqués, et comme il avait raté son premier vol par sa faute, il ne devait pas se montrer trop regardant pour celui-là.

Il remonta l’allée en cognant et en traînant son gros sac jusqu’à son siège, et sourit en constatant qu’il était assis près d’une aile. Il fit un signe de tête à la jolie jeune femme installée derrière lui, tout en hissant son sac dans le compartiment à bagages, puis plia son manteau et le rangea sur le sac.

—    Bonsoir, mademoiselle, fit-il d’un ton cordial tout en refermant l’abattant du compartiment.

—    Bonsoir, répondit-elle avant de se replonger dans le magazine quelle était en train de lire.

Patrick fit un clin d’œil au garçonnet assis de l’autre côté de l’allée, puis fouilla ses poches à la recherche de l’un des dollars d’argent qu’il avait l’habitude de distribuer pendant ses campagnes électorales, ce pour quoi il était célèbre. Il fit semblant de tirer la pièce de l’oreille du petit garçon, puis la lui tendit pour lui en faire cadeau.

—    Ouaouh ! T’as vu ça, grand-père ? Il a retiré la pièce de mon oreille !

—    J’ai bien vu, Johnny. Tu ferais mieux de la mettre dans ta poche avant de la perdre.

Le petit garçon était si excité qu’il chercha dans son autre oreille pour voir si un autre dollar nfc s’y cachait pas, avant de laisser tomber l’énorme pièce dans la poche de son pantalon.

Le couple âgé qui l’accompagnait se mit à rire avec le sénateur.

Puis Finn s’assit, défroissa ses vêtements et, alors qu’il cherchait sa ceinture pour l’attacher, il entendit une voix familière. Il leva les yeux, stupéfait de cette coïncidence, et maudit en silence le tour déplaisant que le destin lui jouait.

—    Qui aurait cru ça possible ? dit Darren Wilson, debout dans l’allée. J’ai le siège à côté du vôtre.

Il brandit sa carte d’embarquement en guise de preuve.

Patrick se leva sans répondre pour laisser Darren s’installer, puis il se rassit.

—    C’était écrit, ajouta Darren.

Patrick refusa d’entrer dans son jeu.

—    Vous allez passer les fêtes chez vous ? demanda-t-il.

—    Oui.

En fait, Darren Wilson avait entrepris de quitter le pays en faisant des sauts de puce d’une ville à l’autre, profitant des vols qu’il trouvait à la dernière minute sans réservation. Mais il n’allait certainement pas le raconter à Patrick Finn.

—    Bon voyage! lança Patrick. Je ne souhaite pas me montrer grossier, mais comme je rejoins ma famille à Santa Fe, j’ai l’intention de rattraper mon compte de sommeil pendant le vol.

Darren se borna à sourire tout en méditant sur la coïncidence. Peut-être était-ce l’un de ces moments prédestinés qui allaient lui permettre de sortir de ses ennuis. Il rouvrit et referma sa ceinture trois fois de suite, puis inspira profondément jusqu’à ce que la pulsion maniaque qui l’incitait à répéter ce geste mécanique l’abandonne.

Patrick pouvait faire semblant de dormir tant qu’il voulait. Que cela lui plaise ou non, il allait être l’interlocuteur captif de son voisin pendant les trois heures à venir. Darren sortit soudain de son abattement et un pic d’adrénaline l’envahit. Dieu était tout de même de son côté.

Thorn!

John Thornton O’Ryan se pelotonna sous ses couvertures ; un vent glacé faisait grincer les fenêtres de sa chambre. La Floride connaissait l’une de ces vagues de froid, rares en décembre, qui paniquaient les producteurs de fruits. Inconsciemment, il s’agita dans son sommeil, s’efforçant d’ignorer la voix qui l’appelait par son nom.

Thorn!

Les muscles de ses mollets tressautèrent. A quatre-vingt-cinq ans, avec l’arthrite qui rouillait ses vieilles articulations, c’était une sensation familière, mais la douleur suffit à le tirer du sommeil.

Réveille-toi !

Thorn grimaça. Son subconscient réagit soudain à la voix pressante de sa femme, Marcella. Il ouvrit brusquement les yeux, et il était déjà à moitié hors du lit quand il se figea en se rappelant que Marcella était morte depuis plus de quinze ans.

Hébété, il se passa les mains sur le visage, puis jeta un coup d’œil au réveil. Il était à peine plus de 3 heures du matin, tout juste quelques jours avant Noël. *

—    J’ai dû rêver, marmonna-t-il en glissant ses doigts dans son abondante chevelure grise.

—    Le petit1. Aide le petit!

Il se pétrifia sous le choc. Il avait les yeux ouverts, il était pleinement réveillé, et pourtant il entendait de nouveau la voix.

—    Marcella?

Voyant quelle ne répondait pas, il se leva d’un bond et tendit la main vers l’interrupteur. La lumière jaillit dans la pièce, révélant une fine couche de givre sur les vitres, à l’extérieur. Il frissonna tout en explorant la pénombre du regard.

—    Marcy?

—    Aide le petit!

—    Le petit ?

—    Oui. Tu dois l’aider!

Le seul enfant de la famille O’Ryan était John Paul, âgé de cinq ans, surnommé Johnny. Son arrière arrière-petit-fils.

Thorn consulta de nouveau le réveil. S’il était 3 heures du matin ici, à Miami, cela voulait dire qu’il était 2 heures à Dallas. Mais ce n’était pas une question d’heure qui troublait Thorn ; c’était le fait que le père de Johnny, Evan, venait juste de sortir d’un hôpital de l’armée après avoir été gravement blessé en Irak. Sa carrière militaire était finie. Il avait perdu un œil, sa tête avait souffert et de profondes cicatrices lui zébraient le cou et tout un côté du visage.

Il était fragilisé, physiquement et psychologiquement, et Thorn hésitait à l’appeler en pleine nuit. En même temps, il prenait au sérieux ce qui venait de se passer. Il se faisait vieux, d’accord, mais il n’était absolument pas sénile. Toute l’existence de Marcella avait tourné autour des hommes de la famille : de Thorn, son mari, à leur fils James, puis au fils de ce dernier, Michael, et à leur arrière-petit-fils, Evan. Et même si Johnny était né dix ans après sa mort, cela ne voulait pas dire qu’elle ignorait son existence. Thorn était sûr du contraire.

Les épaules voûtées, il attrapa le téléphone. Il ne savait pas comment allait Evan, mais il le découvrirait bientôt.

Dallas, Texas, 2 h 30 du matin

Comme il était veuf depuis trois ans et qu’il avait été rappelé dans l’armée plus de dix-huit mois plus tôt, Evan O’Ryan avait presque complètement oublié ce que c’était que partager un lit avec quelqu’un. Pire encore, depuis l’explosion de son camion sur une mine, il ne se rappelait même plus ce qu’était une bonne nuit de sommeil.

Depuis deux semaines à peine qu’il était de retour à Dallas, il essayait de digérer ce que la guerre avait fait de lui. Les balafres sur son corps crevaient les yeux. De temps à autre, il sursautait encore en apercevant son propre reflet dans le miroir, mais il commençait à s’y faire. Les vrais problèmes étaient d’ordre psychologique.

Il n’avait pas vu Johnny depuis un an. Le cinquième anniversaire du garçon s’était fait sans lui. En réalité, il avait raté dix-huit mois de la vie de son fils. Il trouvait ça très cher payé pour une guerre à laquelle il n’était pas sûr de croire et qui, en plus, lui interdisait de reprendre le travail qu’il exerçait avant d’être enrôlé.    *

Ses handicaps lui avaient fait perdre sa licence de pilote. Il allait devoir subir au moins une demi-douzaine d’opérations pour atténuer les cicatrices de son visage et de son cou. Par-dessus le marché, il se demandait comment expliquer à Johnny que papa, maintenant, avait un visage ravagé.

Il avait malgré tout réussi à survivre sans faire de son fils un orphelin, la perspective qu’il avait le plus redoutée le jour où il avait reçu son ordre de mission. Et il n’avait pas le temps de s’apitoyer sur son sort. Il voulait retrouver une vie normale, reprendre son fils auprès de lui, et après tous les sacrifices qu’il avait faits, il trouvait que ce n’était pas beaucoup demander.

Il s’était donc mis au lit en se disant que, d’ici à deux jours, les parents de sa femme, Frank et Shirley Pollard, qui s’occupaient de Johnny pendant qu’il était en Irak, sonneraient à sa porte avec le gamin. Cela ne lui laissait pas beaucoup de temps pour acheter un sapin de Noël, sortir les guirlandes et mettre un peu d’ordre dans la maison. Dix-huit mois, pour un petit garçon de cinq ans, c’était une vie entière. Evan voulait à tout prix que la maison ait le même aspect que quand il y venait en vacances pour les permissions de son papa. Pour l’instant, c’était loin d’être le cas.

En ruminant toutes ces préoccupations, il s’était mis au lit mais, comme d’habitude, il avait fort mal dormi. Il était couché depuis presque quatre heures et se débattait dans un nouveau cauchemar quand la sonnerie du téléphone le fit sursauter. Il se surprit à tâtonner à la recherche de son arme avant de réaliser qu’il n’y avait pas d’arme sur le lit de camp de sa tente et qu’il n’était d’ailleurs pas dans sa tente.

—    Bon Dieu ! bougonna-t-il en tendant vers le téléphone une main tremblante.

Ayant mal calculé la distance, il fit tomber le combiné de la table de nuit en décrochant, et maudit la perte de son œil, qui le privait du sens de la profondeur.

Il finit par reprendre l’appareil en main et répondit après avoir étouffé un nouveau juron :

—    Allô?

—    Evan ? C’est moi, grand-pap. Désolé de te réveiller.

Grand-pap ? A cette heure de la nuit ?

—    Que se passe-t-il ? Tu es malade ? Est-ce qu’il est arrivé quelque chose à grand-père ? Ou à papa ?

—    Je vais bien et pour autant que je sache, eux aussi.

Un élancement douloureux parcourut Evan de la cavité

de son œil absent jusqu’à la mâchoire. Il gémit doucement puis serra les dents jusqu’à ce que le spasme ait disparu. Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’il puisse articuler de nouveau, et il se rendit compte avec remords qu’il s’exprimait sèchement.

—    Je suis content de savoir que tout le monde va bien, mais c’est une drôle d’heure pour bavarder au téléphone.

—    Tu as raison, dit Thorn. Je vais en venir au fait. J’ai reçu cette nuit une visite de ton arrière-grand-mère et j’ai besoin d’avoir des nouvelles de Johnny.

Evan secoua la tête comme un chien qui s’ébroue.

—    Tu es sûr que ça va, grand-pap ? Je veux dire, euh... grand-ma est...

—    Je sais bien qu’elle est morte, fiston. Depuis quinze ans, il ne s’écoule pas un moment de la jouïnée sans qu’un détail ou un autre me le rappelle. Alors, ne t’inquiète pas pour ma santé mentale et réponds-moi. Est-ce que Johnny va bien ?

—    Oui, naturellement, dit Evan.

Thorn fronça les sourcils.

—    Tu en es sûr ?

C’était au tour d’Evan de froncer les sourcils.

—    Naturellement, j’en suis sûr!

—    Quand lui as-tu parlé pour la dernière fois ?

—    Lundi.

—    Eh bien, nous sommes mercredi. En deux jours, tout peut arriver.

Un muscle tressauta dans la joue d’Evan.

—    Je sais, mais tu ne crois pas que Frank et Shirley m’auraient appelé s’il y avait eu quoi que ce soit?

—    Si, bien sûr, mais... Ecoute, Evan, ça ne va pas te plaire et je pense même que tu ne vas pas me croire, mais je te demande de me faire confiance. Ton arrière-grand-mère m’a tiré d’un profond sommeil pour me dire : « Aide le petit. » Le seul enfant de la famille, c’est ton fils, et voilà pourquoi je me suis dit qu’elle parlait de Johnny. Alors, fais plaisir à ton grand-pap et appelle les Pollard. Insiste pour que l’un d’eux aille voir dans la chambre de Johnny si tout va bien.

Evan soupira.

—    Il est 3 h 15, grand-pap ! Je ne peux pas les déranger en pleine nuit pour leur demander ce genre de chose.

—    Si, tu peux. Tu dois le faire!

Contrarié, Evan se passa la main dans les cheveux et grimaça quand ses doigts rencontrèrent une cicatrice encore douloureuse.

—    D’accord, je pourrais le faire... mais je m’y refuse. Il me semble inutile d’effrayer les...

—    Alors, donne-moi leur numéro, coupa Thorn. Je les appellerai moi-même.

—    Voyons, grand-pap, ils penseront que tu...

—    Je me soucie du tiers comme du quart de l’opinion des autres. Je te répète que quelque chose ne va pas.

Evan regarda le réveil en se demandant comment rassurer son arrière-grand-père. Il ne croyait pas une seconde que le fantôme de Marcella soit venu délivrer un message inquiétant, mais le vieil homme était apparemment convaincu du contraire.

—    O.K., grand-pap. Je vais les appeler, mais s’ils sont furieux contre moi, je leur dirai que c’est ta faute.

—    Rappelle-moi après, insista Thorn.

—    D’accord.

—    Je ne me recoucherai pas avant d’avoir reçu ton coup de fil.

Evan sourit.

—    Je sais. Je te rappelle, grand-pap, c’est promis.

Sur ce, il raccrocha et s’assit au bord de son lit, les mains sur les genoux, en se demandant s’il était raisonnable d’attendre quelques minutes puis de rappeler Thorn en prétendant avoir eu les Pollard. Il écarta l’idée aussitôt. Les O’Ryan ne mentaient pas, et surtout pas les uns aux autres.

Avec un juron étouffé, suivi d’un soupir réticent, il décrocha de nouveau et composa le numéro du domicile de son beau-père, sachant pertinemment qiie Frank Pollard serait furieux.

Les quatre premières sonneries sans réponse ne l’inquiétèrent pas, mais quand le répondeur se mit en marche, il plissa le front.

—    Frank, ici Evan... Vous êtes là?

Le fait qu’on ne réponde toujours pas le troubla. Il était

4 heures du matin dans le Michigan, d’accord, et Frank était un peu dur d’oreille, mais Shirley, elle, entendait parfaitement.

—    Frank ? Shirley ? C’est moi, Evan. Est-ce que vous êtes là ? Si oui, je voudrais que vous décrochiez.

Le répondeur émit un nouveau bip, mettant fin à l’enregistrement des messages, et la ligne fut coupée.

Evan tenta d’inspirer, le souffle court. Il réagissait de façon disproportionnée et c’était la faute de grand-pap. Il fallait réfléchir de façon rationnelle. Frank et Shirley avaient peut-être décidé d’emmener Johnny quelque part pour célébrer leurs derniers jours avec lui. Oui, ça devait être ça. Pour autant, même après avoir trouvé cette explication, Evan voulait la confirmer. Il décida d’appeler Frank sur son portable. Où qu’ils aillent, Frank ne s’en séparait jamais.

Evan se leva et alluma les pièces l’une après l’autre. Il prit son carnet d’adresses sur son bureau, le feuilleta pour retrouver le numéro de portable de son beau-père, puis reprit le téléphone pour l’appeler. Soulagé à l'idée d’être bientôt fixé, il s’adossa contre le mur en attendant que Frank décroche.

Le portable sonna.

Puis sonna encore, et encore, avant que ne retentisse l’annonce de la messagerie. Evan laissa un message, mais quand il eut coupé la communication, ses mains tremblaient. C’était absurde. Il ne s’était probablement rien passé. Frank ne décrochait pas son portable, et alors ? Il n’était peut-être pas accessible. Ou bien la batterie était déchargée. Ou peut-être que...

Harold! Il fallait appeler le frère de Frank, Harold. Frank et Shirley lui demandaient toujours de nourrir le chat quand ils s’absentaient. Harold saurait s’ils étaient partis en voyage.

Evan parcourut de nouveau son carnet d’adresses, trouva le numéro d’Harold et le composa. Désormais, il se fichait complètement de l’heure qu’il pouvait être. Il devait s’assurer que tout allait bien.

Harold décrocha à la troisième sonnerie. Evan l’entendit répondre d’une voix pâteuse, et il songea alors à lui présenter des excuses.

—    Harold ? C’est Evan O’Ryan, le père de Johnny. Excusez-moi de vous appeler si tard, mais j’essaie en vain de joindre Frank et Shirley.

Il entendit Harold soupirer.

—    Evan?

—    Oui, Harold, c’est moi.

—    Frank et Shirley ne sont pas chez eux, dit Harold.

Evan se sentit aussitôt soulagé. Il le savait ! Il avait imaginé

le pire, et tout ça à cause du rêve absurde de grand-pap. Hélas! son soulagement fut de courte durée car Harold poursuivit aussitôt :

—    Ils ont décidé de vous faire une surprise en arrivant deux jours plus tôt, et ils ont pris l’avion à Lansing à 18 heures, hier. Ils devraient être à Dallas, maintenant.

Evan agrippa le récepteur, s’y raccrochant comme si cela pouvait l’aider à garder son sang-froid.

—    Ils ne sont pas là, dit-il. Savez-vous quelle compagnie ils ont choisie ?

—    Oui, oui, bien sûr. Je l’ai noté quelque part dans la cuisine. Ne quittez pas, je vais chercher.

Evan perçut différents bruits, puis le silence quand Harold quitta la pièce. Quelques instants plus tard, il l’entendit décrocher un autre poste.

—    Voilà, dit Harold. Voyons... O.K. Ils ont pris le vol 522 sur Majestic Airline qui quittait Lansing à 18 heures. Ils devaient prendre un autre vol à Atlanta à destination d’Albuquerque et atterrir à l’escale de Dallas juste avant minuit. C’est un trajet un peu baroque, mais c’est tout ce qu’ils ont trouvé aussi près de Noël. Je ne comprends pas pourquoi...

—    Il y a sans doute eu du retard à Atlanta, dit Evan en notant ses indications. Merci, Harold. Je vais appeler la compagnie pour vérifier.

—    Eh bien, entendu. S’il y a un problème, surtout, tenez-moi au courant.

Evan raccrocha, puis attrapa l’annuaire du téléphone. Il était encore un peu déconcerté, mais il se dit que les Pollard avaient dû arriver très tard à Dallas et prendre une chambre d’hôtel. L’idée de démolir leur projet de surprise avait beau le contrarier, il tenait absolument à s’assurer qu’il n’était rien arrivé.

Il trouva le numéro et le composa. Il entendit deux ou trois sonneries, puis une voix enregistrée. Le temps qu’il se plie aux diverses consignes de l’automate et qu’il entende enfin une voix humaine, il était de nouveau extrêmement tendu.

—    Majestic Airlines, puis-je vous aider ?

—    Je m’appelle Evan O’Ryan et je voudrais des nouvelles du vol 522. Mon fils et ses grands-parents l’ont pris. Pourriez-vous me dire à quelle heure ils ont atterri à Dallas ?

—    Excusez-moi, pouvez-vous me répéter le numéro du vol?

—    522.

La jeune femme reprit la parole d’une voix légèrement tremblante, mais Evan ne s’en aperçut pas.

— Si vous voulez bien patienter un moment, le temps que je vérifie...

—    Certainement, dit Evan.

Il eut droit à un couplet entier de Yellow Submarine avant que quelqu’un d’autre — un homme, cette fois — ne reprenne l’appareil.

—    Je m’appelle Robert Farmer. J’ai cru comprendre que vous vouliez des informations sur le vol 522 ?

—    Oui, dit Evan. Je veux savoir à quelle heure il a atterri à Dallas.

—    Quels sont les passagers pour lesquels vous vous renseignez ?

Evan fronça les sourcils.

—    Mon fils et mes beaux-parents.

—    Comment s’appellent-ils ?    ,

—    Mon fils s’appelle Johnny O’Ryan. Mes beaux-parents, Frank et Shirley Pollard.

Il y eut un bref silence, puis l’homme toussota.

—    Oui. Oui, ils sont sur la liste des passagers.

Evan soupira.

—    Ecoutez, je sais très bien qu’ils sont sur la liste. Ce que je vous demande, c’est à quelle heure ils ont atterri.

Une longue pause suivit sa question, suffisante pour le mettre au supplice.

—    Nous essayons depuis plusieurs heures de trouver vos coordonnées, monsieur O’Ryan. On nous a répondu que vous étiez dans l’armée.

—    J’y étais, mais je n’y suis plus. On m’a réformé à cause de mes blessures.

—    Je comprends.

Il y eut une nouvelle pause très longue. Evan crut entendre l’homme soupirer avant de reprendre :

—    Je suis désolé, monsieur O’Ryan, mais le vol 522 est porté disparu. Il s’est écrasé dans les montagnes au-dessus de Carlisle, dans le Kentucky, juste à la tombée de la nuit.

Sous 1 effet du choc, suivi d’une douleur bien plus intense que ne lui en avait causé la moindre de ses blessures, Evan se sentit saisi de vertige et s’effondra sur le sol en étreignant le combiné contre son oreille. D’une voix entrechoquée, il balbutia :

—    Non. Non ! Ce n’est pas possible !

—    C’est hélas vrai, monsieur. Je suis absolument désolé.

—    Attendez! Il doit y avoir une erreur.

—    Non, monsieur. Je le regrette infiniment. Il n’y a pas d’erreur.

—    Les survivants... Il doit bien y avoir des survivants ?

L’homme soupira de nouveau.

—    Pour l’instant, nous ne savons rien.

—    Vous savez forcément quelque chose! lança Evan, envahi par la nausée.

Il plaça sa tête entre ses genoux pour éviter de s’évanouir, et prit une profonde inspiration.

—    Avez-vous déjà commencé les recherches ?

—    Oui, bien sûr.

—    Où ça? demanda Evan en étouffant un sanglot.

—    Dans les montagnes, au-dessus de Carlisle. Si vous me donnez un numéro de téléphone où l’on peut vous joindre, nous vous tiendrons informé des développements...

Evan sentit une bile amère lui remonter dans la gorge.

—    Je n’ai pas l’intention d’attendre près du téléphone. Je vais me rendre sur les lieux de la catastrophe. Je dois retrouver mon fils.

—    Monsieur, attendez ! Une fois que nous aurons établi un quartier général sur le site des recherches, nous...

—    Je n’attendrai rien du tout, répliqua Evan.

Il donna son numéro de portable en marmonnant à toute allure et raccrocha.

Un silence glaçant retomba dans la pièce.

—    Bon Dieu ! souffla Evan, un brouillard devant les yeux.

La dernière fois qu’il avait ressenti une tplle peur, c’était quand il était rentré de l’enterrement dé sa femme et s’était rendu compte qu’il devrait élever leur fils tout seul.

Et maintenant... ça? Il s’interdit de même imaginer que Johnny puisse être mort. Dieu n’aurait pas cette cruauté.

Puis il se rappela le coup de fil de Thorn. Bon sang, grand-pap avait vu juste !

La panique s’empara de lui. Il rampa sur les genoux, puis se mit debout et retraversa la maison en titubant jusqu’à sa chambre. Il se retrouva en train de fourrer des sous-vê-tements dans une valise avant de se souvenir qu’il devait réserver un vol.

Il interrompit ses préparatifs le temps d’appeler la compagnie aérienne. Quelques minutes plus tard, il avait une place dans un avion qui partait à 7 heures du matin.

En contournant le lit pour prendre sa montre-bracelet, il jeta un œil à la photographie posée sur la table de chevet. Il s’assit lourdement, la prit dans ses mains et se mit à pleurer.

Le cliché représentait Johnny, assis sur les genoux du Père Noël, dans une galerie commerciale, à l’époque de leur premier Noël à deux. Evan le contempla fixement, jusqu’à ce que sa vision se brouille. Puis, les mains tremblantes, il reposa le cadre et se précipita dans la salle de bains pour vomir.

Alors qu’il se passait le visage à l’eau froide, il se souvint qu’il avait promis à Thorn de le rappeler. Il était presque

5 heures, là où vivait le vieil homme.

Tout en composant le numéro, Evan se demanda si grand-pap n’était pas retourné se coucher. Puis, comme on décrochait à la première sonnerie, il comprit que c’était loin d’être le cas.

Thorn répondit d’un ton mal assuré, comme s’il redoutait d’entendre ce qu’Evan allait lui dire.

—    Allô ? Evan ?

Evan prit une profonde inspiration pour tenter de maîtriser le tremblement de sa voix. Sans succès.

—    Oui, grand-pap, c’est moi.

—    Quelles nouvelles as-tu ?

—    Johnny a pris l’avion avec les Pollard. Ils se sont écrasés dans les montagnes du Kentucky.

Même s’il avait prêté foi à l’avertissement de Marcella, Thorn fut bouleversé de voir ses pressentiments confirmés.

—    Mon Dieu ! murmura-t-il. J’espère qu’il fait partie des survivants.

—    Ils ne savent rien pour l’instant, dit Evan. Je prends l’avion à 7 heures. Je t’en dirai plus quand je serai sur les lieux de la catastrophe.

—    Ils ne te laisseront pas approcher, dit Thorn. En outre, tu n’es physiquement pas en état d’affronter ce genre d’épreuve.

—    Je ne peux pas rester à attendre sans rien faire, grand-pap. C’est impossible. Je dois aller le chercher. Je veux retrouver mon fils.

Thorn se sentit défaillir.

—    Je comprends, fiston, je comprends. Où est-ce arrivé, exactement ?

Evan déglutit, la gorge nouée.

—    Dans la montagne, près d’une ville appelée Carlisle, dans le Kentucky. Je dois y aller, grand-pap. J’ai très peu de temps pour faire ma valise et j’ai un service à te demander.

—    Tout ce que tu voudras, dit Thorn.

—    Appelle papa et grand-père pour moi, d’accord? Explique-leur ce qui se passe et dis-leur que je donnerai des nouvelles quand j’en saurai plus. Et appelle aussi Harold Pollard, tu veux bien ?

Thorn se sentait dévasté par les conséquences de son coup de fil. Il n’aurait pas pu ignorer le message de Marcella, mais il connaissait l’état de faiblesse d’Evan.

—    Ecoute, fiston, il faut que tu attendes de...

—    C’est de mon fils qu’il s’agit, grand-pap. Je suis censé veiller sur lui et, au lieu de ça, j’ai passé mon temps dans un fichu désert, à l’autre bout du monde, à tenter de sortir des gens d’une pétaudière qui n’aura jamais de solution. Si tu étais à ma place, est-ce que tu attendrais sans rien faire ?

Thorn soupira.

—    Non.

—    Nous sommes d’accord, répondit Evan. Je serai à Carlisle avant midi.

—    Je vais prier, dit Thorn.

Il raccrocha, et Evan sentit sa gorge se nouer. Il resta immobile un moment, puis traversa le couloir, entra dans la chambre de son fils et alluma la lumière.

Un éléphant Elmo rembourré, en tissu rouge vif, était posé sur la couverture de Johnny, ornée de personnages du 5, Sesame Street. Gros Pingouin faisait office de lampe de chevet, et un tapis en forme de Cookie Monster couvrait le sol.

Evan entra dans la pièce et prit Elmo d’une main tremblante.

Il éteignit derrière lui, retraversa le couloir, cala Elmo dans un coin de sa valise et acheva d’emballer ses vêtements. Il regarda la pendule : il était temps de partir pour l’aéroport. Il jeta un dernier coup d’œil à la photo de son fils, sur les genoux du Père Noël. La peur qui avait failli le décomposer un moment plus tôt se muait en une colère froide et déterminée. La vie lui jouait un nouveau tour de salaud, mais la bataille n’était pas finie. Il allait rendre coup pour coup.

—    Tiens bon, Johnny! Papa vient te chercher, murmura-t-il.

Il attrapa sa valise et fonça vers la porte.

Sept heures plus tôt, vol 522

Molly Cifelli essayait de dormir depuis qu elle était montée dans l’avion, à Atlanta. Elle rentrait chez elle pour les vacances de Noël avec un diplôme tout neuf en psychologie enfantine et un emploi dans l’aide sociale à l’enfance# qui débutait le 1er janvier. Depuis la mort de ses parents, cinq ans plus tôt, sa ville natale n’était plus vraiment « chez elle », mais juste un endroit où souffler pendant ses études. Maintenant quelle était diplômée et entrait dans la vie active, elle allait devoir décider si elle vendait sa maison de famille ou si elle se contentait de la louer. Elle penchait plutôt pour la vente mais elle n’avait pas encore tranché.

La période des examens l’avait épuisée, mais sa réussite était gratifiante. Elle ne regrettait pas d’avoir sacrifié tant d’heures de sommeil pour en arriver là.

En général, elle pouvait dormir n’importe où, même dans l’avion. Cette fois, malheureusement, elle était assise derrière deux hommes qui n’arrêtaient pas de se disputer depuis le décollage. Elle les avait entendus s’appeler respectivement Darren et Patrick, et elle se demandait pourquoi ils voyageaient ensemble alors qu’ils s’entendaient à l’évidence si

mal. Elle ne comprenait pas grand-chose de leur discussion, dont elle ne grappillait que des bribes, mais le ton furieux sur lequel ils discutaient à voix basse indiquait clairement à quel point ce trajet commun leur était déplaisant.

Comme elle n’arrivait pas à trouver le sommeil, Molly reporta son attention sur le petit groupe assis juste de l’autre côté de l’allée.

Le petit garçon appelait le vieux couple grand-père et mamie. Lui, c’était Johnny. Quand il ne la regardait pas, elle le contemplait subrepticement en se demandant si c’était de son père qu’il tenait ses cheveux noirs et ses yeux bleus, et s’il avait hérité de sa mère la fossette sur sa joue droite.

Un peu plus tôt, elle avait entendu les grands-parents expliquer à l’hôtesse que le père de l’enfant était militaire et que leur fille, la mère de Johnny, était morte quand il était encore bébé. Quand ils expliquèrent que leur gendre était rentré d’Irak et qu’ils lui ramenaient Johnny à l’occasion de Noël, elle imagina la joie qu’auraient le père et le fils à se retrouver.

Peu à peu, bercée par le bavardage autour d’elle, elle céda à l’épuisement. Elle ferma les yeux, attrapant par moments quelques mots de la conversation de ses voisins. Elle entendit le petit garçon se vanter à l’hôtesse du courage de son papa, qui avait été blessé mais qui commençait à aller beaucoup mieux. La candeur de sa voix flûtée faisait monter les larmes aux yeux de Molly. Elle s’interrogea sur ce soldat qui était aussi père au foyer, et mesura à quel point il avait dû être cruel pour lui de partir faire la guerre en laissant son fils derrière lui.

L’hôtesse finit par s’éloigner et, pendant quelques minutes, le calme régna. Molly somnolait quand les deux hommes assis devant elle recommencèrent à se quereller.

—    Bon sang, Darren, je vous ai déjà donné ma réponse ! Je ne le ferai pas, point final.

—    C’est ma vie qui est en jeu, fit Darren. Vous, il ne s’agit que de votre vote. Un simple « non » et l’amendement disparaît.

—    Et quand on saura que le sénateur Patrick Finn a voté contre le soutien à l’industrie du tabac, ce sera la fin de ma carrière. Je ne suis pas responsable de vos problèmes et j’aimerais que vous arrêtiez de me les faire endosser. Ce n’est pas moi qui suis joueur et ce n’est pa^ moi non plus qui dois des fortunes à des canailles. Quel est le montant, d’ailleurs ?

—    Le montant de quoi ? demanda Darren.

—    De votre dette. Combien leur devez-vous ? Cela m’intrigue, car je me suis toujours demandé combien pouvait valoir une trahison.

—    Je ne trahis personne, répliqua Darren avec colère.

—    Personne à part les gens qui ont voté pour vous, dit Patrick. Maintenant, si vous n’arrêtez pas de me harceler, je vais demander à l’hôtesse de me trouver une autre place.

Molly retint son souffle. De quoi diable s’agissait-il ? Les deux hommes s’exprimaient comme des politiciens, mais elle ne comprenait rien à l’objet de leur dispute.

Puis le dénommé Patrick lança une dernière flèche :

—    Je suis désolé, Darren, mais vos accointances avec le crime organisé m’interdisent de rester passif et de vous laisser brader notre nation pour le seul bénéfice de la pègre.

—    Que voulez-vous dire ? demanda Darren.

—    Je veux dire que j’ai l’intention de vous dénoncer dès que le Parlement reprendra ses sessions.

—    Vous ne pouvez pas faire ça ! supplia Darren.

—    Je peux et je le ferai, affirma Patrick. Vous ne m’avez pas laissé le choix.

—    Dans ce cas, je suis sûr de me faire tuer.

Molly entendit Patrick soupirer, puis elle sentit le siège grincer devant elle. Elle n’osait pas lever les yeux, de peur qu’ils s’aperçoivent quelle avait tout entendu.

Elle n’aurait pas dû s’en soucier outre mesure car ils ne pouvaient lui faire aucun mal, ici, dans l’avion. Mais elle se sentait mal à l’aise.

—    Vous auriez dû y penser avant de vendre votre âme au diable, reprit enfin Patrick. Maintenant, taisez-vous et laissez-moi tranquille. La discussion est close.

Il y eut un long silence. Molly crut effectivement que l’échange était terminé, mais elle entendit Darren jeter une riposte glaçante :

—    N’y comptez pas trop, Patrick. Santa Fe est très loin de l’aéroport. Tout peut arriver.

Patrick jura.

—    Inutile de me menacer, Darren. Vous n’avez pas assez de couilles pour entreprendre quoi que ce soit.

Ils se turent de nouveau, laissant régner un silence lourd et tendu. Molly se tint coite et s’en félicita quand Darren, brusquement, se leva pour aller aux toilettes. Elle se sentait

menacée par ce quelle avait surpris, et elle avait hâte d’arriver à destination.

Quelques minutes plus tard, elle entendit l’homme se rasseoir, puis perçut une nouvelle série de chuchotements brefs et furieux qu’elle s’efforça de ne pas écouter.

De l’autre côté de l’allée, le petit garçon et ses grands-parents ignoraient le drame qui se jouait. Elle les entendait bavarder : les grands-parents riaient des commentaires de l’enfant et lui promettaient que les blessures de papa seraient bientôt guéries.

Quelques instants plus tard, les hôtesses commencèrent à servir des boissons. Les escarmouches entre les deux passagers cessèrent. Quand l’hôtesse lui proposa une boisson fraîche, Molly fît semblant de se réveiller. Elle venait d’ouvrir son paquet de bretzels et croquait le premier quand, brusquement, elle eut l’impression que quelque chose explosait sous ses pieds. Elle sentit le plancher vibrer et un vrombissement assourdissant se fit entendre. Quand les masques à oxygène tombèrent brusquement de leurs logements, au-dessus de leurs têtes, et se mirent à osciller et se balancer comme des méduses volantes, un murmure de stupeur résonna dans l’avion. Puis l’appareil piqua du nez et commença à plonger vers le sol. Les gens se mirent à hurler. Les compartiments à bagages s’ouvrirent d’un coup sec, les uns après les autres, répandant dans les allées et sur les passagers une avalanche de sacs en plastique, de manteaux et de valises.

Les hôtesses se plantèrent vaillamment dans l’allée, en luttant contre la gravité, et crièrent aux passagers de placer leur tête entre leurs genoux pour prendre la position d’urgence. Une odeur de caoutchouc et d’installations électriques en train de brûler envahit rapidement la cabine, avec les premières volutes de fumée.

Molly faillit hurler, mais son cri se bloqua dans sa gorge quand elle croisa le regard paniqué d’une hôtesse dont l’expression reflétait exactement ce qu’elle éprouvait. Puis elle se sentit submergée par le pressentiment de l’inéluctable, et envahie d’une profonde tristesse. Elle pensa à ses parents : apparemment, elle allait les rejoindre beaucoup plus tôt qu elle ne l’aurait cru. Elle pensa aussi aux cinq longues années quelle avait passées à l’université pour se former à une profession quelle n’aurait jamais l’occasion d’exercer.

Puis, aussi brusquement qu’il était parti en vrille, l’avion parut se stabiliser. Un cri de soulagement unanime jaillit dans l’avion, mais s’interrompit rapidement quand les hublots commencèrent à sauter. Un violent courant d’air s’engouffra entre les sièges et aspira si brutalement l’air des poumons de Molly que tout hurlement devint impossible. En une fraction de seconde, juste avant que l’avion ne s’écrase au sol, elle crut apercevoir une forêt hivernale emplie d’arbres morts et de sapins. Puis l’une des portes de l’avion fut arrachée de ses gonds et tout devint noir.

En un éclair, sans quelle en eût conscience, sa ceinture de sécurité lâcha et elle fut projetée au milieu de l’allée, sur une montagne de bagages. Elle retomba sur le ventre, heurta du visage le coin d’une valise, reprit brièvement ses esprits sous l’effet de la douleur, puis s’évanouit de nouveau, avant même d’avoir eu le réflexe de gémir.

*

* *

Quand elle s’éveilla, un violent courant d’air froid lui balayait le visage. Un silence absolu régnait. Après le tumulte sans fin des hurlements, des craquements de troncs d’arbres, des froissements du métal, ce silence semblait presque surnaturel. Ses tempes palpitaient. Elle leva une main tremblante à son front et sentit quelque chose d’humide ruisseler sur sa joue. Elle toucha un point douloureux sans le faire exprès, tressaillit, puis frémit en découvrant sa main couverte de sang.

Elle essaya de concentrer son attention sur autre chose que ses blessures, et se sentit de nouveau totalement désorientée. Il lui fallut un long moment avant de réaliser qae l’avion s’était couché sur le flanc, puis quelques secondes supplémentaires avant de comprendre que personne ne bougeait.

Elle eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre, puis repartait de manière désordonnée et oppressante sous l’effet de la panique. Figée sur place, elle vit l’une des hôtesses coincée sous un siège, la tête formant un angle étrange avec le reste du corps. La femme avait les yeux ouverts et la bouche immobilisée sur un cri d’horreur.

Un homme d’affaires asiatique étreignait encore l’attaché-case qu’il tenait sur ses genoux, alors que tout le côté droit de son visage semblait avoir été enfoncé et broyé.

Molly contempla le spectacle jusqu’à ce que les larmes lui brouillent la vue. Elle avait l’impression que son cœur allait jaillir hors de sa cage thoracique. Elle éprouva un immense sentiment de désolation face au désastre qui venait de se produire sous ses yeux et, en même temps, une joie mêlée de culpabilité parce quelle était encore en vie.

Elle prit une inspiration mal assurée, puis décida d’appeler à l’aide, dans l’espoir presque insensé que quelqu’un d’autre ait survécu à la catastrophe. Alors qu’elle ouvrait la bouche, elle entendit un homme gémir.

—    Darren... aidez-moi... Je ne sens plus mes jambes.

—    Ma tête... J’ai atrocement mal à la tête, dit Darren.

Molly étouffa une exclamation. C’étaient les deux hommes

qui avaient passé tant de temps à se quereller.

A cet instant, quelque chose tomba. La carlingue de l’avion tangua avec un grognement sourd avant de s’immobiliser. L’air était empli de fumée, mais l’avion n’avait pas encore pris feu.

—    Aidez-moi ! répéta Patrick.

—    Oui, je vais vous aider, répondit Darren en se relevant et en se penchant sur l’homme emprisonné sur son siège. Je vais vous aider à partir tout droit en enfer.

Molly retint un nouveau cri. De l’endroit où elle se trouvait, elle pouvait voir Darren, debout, la tête et le nez couverts de sang. Il traînait la jambe mais il avait encore assez d’énergie pour mettre ses mains autour du cou de Patrick et serrer.

Patrick se débattit faiblement; il lui fallut moins d’une minute pour mourir.

Molly ferma les yeux et se mit à prier. Il n’y avait personne pour leur venir en aide, personne qui puisse les entendre, et l’expression impitoyable et glacée qu’elle avait vue sur le visage du tueur était terrifiante. Quand il se rapprocha d’elle, elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Elle resta parfaitement immobile, aussi immobile que les morts qui l’entouraient. Elle entendit Darren s’arrêter, et crut que son cœur allait cesser de battre. Quand l’homme s’éloigna finalement, un immense soulagement l’envahit, la laissant sans forces.

Elle n’osa jeter un coup d’œil que lorsqu’elle fut certaine de ne plus rien entendre d’autre que le souffle du vent. Personne ne bougeait dans l’avion dévasté. Darren était parti.

Puis, avant d’avoir le temps de se demander ce qu’elle allait bien pouvoir faire, elle entendit quelqu’un pleurer, et une voix d’enfant perça le silence.

—    Grand-père... Mamie... Réveillez-vous! Réveillez-vous, je vous en supplie !

L’enfant ! Dieu merci, il était vivant ! *

Sans se soucier de la souffrance qui lui transperçait le dos, Molly se mit debout tant bien que mal. La tête lui tourna et la nausée l’envahit. Elle dut rassembler toutes ses forces pour avancer au milieu des corps en direction du petit garçon.

Elle le rejoignit enfin et retint une exclamation consternée. Il s’était pelotonné sur les genoux de son grand-père et avait noué les bras autour de son cou. D’un seul regard, elle comprit que l’enfant était en état de choc. Il tremblait de tout son corps. Ses joues ruisselaient de larmes. Luttant contre un nouvel accès de nausée, elle tendit la main et lui caressa doucement la joue.

—    Johnny... Tu t’appelles Johnny, n’est-ce pas ?

Il la regarda d’un air absent. Elle vérifia les alentours pour s’assurer qu’ils étaient bien seuls, puis entreprit de chercher le manteau et le sac à dos du petit.

—    Je m’appelle Molly, reprit-elle. Nous devons prendre nos affaires et partir avant que l’avion ne prenne feu.

Bien que Johnny O’Ryan ait appris qu’il ne fallait jamais adresser la parole aux inconnus, il s’accrocha désespérément à cette jolie jeune femme à la voix si douce.

—    Mamie ne me répond pas, chuchota-t-il.

Molly sentit ses yeux s’embuer. Elle refoula ses larmes ; ce n’était pas le moment de pleurer.

—    Je sais, mon poussin. Je suis désolée.

Johnny leva alors les yeux vers elle, essayant de lire la vérité sur son visage.

Molly jeta un coup d’œil inquiet autour d eux, puis ramena son regard sur l’enfant dont l’expression frôlait le désespoir. De nouvelles larmes gonflèrent ses paupières et roulèrent sur ses joues.

—    Est-ce que le méchant homme les a tués aussi ? demanda-t-il.

Molly tressaillit. Le petit avait-il été témoin de la mort de Patrick?

Comme pour devancer sa question, Johnny tendit le doigt vers Patrick.

—    Il a étouffé celui-là. Je l’ai vu. Est-ce qu’il a étouffé mon grand-père et mamie, aussi ?

—    Seigneur ! murmura Molly.

Il n’était plus question d’hésiter. Ils ne pouvaient pas rester là, car Darren allait revenir, elle en était sûre. Ils devaient partir immédiatement.

En y réfléchissant, elle se dit que leur seule chance de survie était que le tueur ne sache pas quelle et l’enfant avaient survécu. Elle ne savait pas où il était passé, mais elle devait fuir sans perdre une seconde.

Ignorant la souffrance qui lui vrillait la tête et le dos, elle souleva Johnny des genoux de son grand-père en luttant contre l’envie de vomir. Au moment où elle le prit dans ses bras, il poussa un cri de douleur. Molly sentit son estomac se nouer. Elle n’avait pas pensé qu’il pouvait être blessé.

—    Excuse-moi, dit-elle. Où as-tu mal ?

—    Sur le côté.

—    Est-ce que tu crois que tu peux marcher ?

Il hocha le menton.

—    J’ai vraiment froid. Pas toi ?

Elle aperçut un petit anorak kaki doublé de fourrure.

—    C’est ton manteau ?    *

Il hocha de nouveau le menton, puis regarda son grand-père.

—    La tête de grand-papa saigne.

Il parlait d’une voix si basse quelle dut se pencher pour l’entendre.

—    Je sais, mon chéri. Je suis tellement désolée.

La mâchoire du petit garçon trembla.

—    Est-ce qu’il est mort? Mon chat Fritou est mort. On l’a enterré dans la crique.

Molly l’entoura de ses bras et le serra contre elle.

—    Oui, je crois qu’il est mort, dit-elle. Tends les bras, mon lapin. Il faut mettre ton manteau.

Johnny glissa ses bras dans les manches fourrées de l’anorak et attendit en silence pendant que Molly remontait la fermeture Eclair, tout en se demandant pourquoi ses grands-parents ne pouvaient plus ni voir ni parler. Le sang qui leur souillait le visage lui faisait peur. Le sang, c’était signe qu’on avait mal, il le savait. Il était triste qu’ils aient mal.

—    Si on leur met des pansements, est-ce qu’ils iront mieux ? demanda-t-il doucement.

Molly refoula ses larmes. Elle se sentait aussi impuissante que ce petit garçon de cinq ans.

—    Non, je crains que non, malheureusement, mon chéri. L’accident leur a fait trop mal pour qu’ils guérissent. C’est le cas de tous les gens que tu vois autour de toi. Mais ce qui est sûr, c’est que tes grands-parents voudraient que tu rentres chez toi sans problème, tu ne crois pas ?

Johnny hocha lentement la tête. Les larmes ruisselaient sans bruit sur ses joues.

Molly passa le bras autour de ses épaules, puis jeta un coup d’œil derrière eux, tant elle craignait qu’ils ne soient surpris avant d’avoir pu s’échapper.

Elle aperçut alors le sac à dos orné d’un Bob l’Eponge avec lequel Johnny était monté dans l’avion. Il contenait des provisions et des boîtes de jus de fruits. Elle le souleva.

—    Tiens, regarde, je crois que nous avons intérêt à prendre ça.

Johnny la laissa installer le sac à dos sur ses épaules tout en tournant les yeux vers sa grand-mère.

—    Est-ce que mamie est morte aussi ?

Molly jeta un coup d’œil vers la femme âgée tout en tirant son propre manteau de sous un ordinateur portable.

—    Oui, je crois, répondit-elle.

Johnny s’appuya contre elle comme si ses jambes se dérobaient brusquement.

—    Je suis tellement désolée, mon poussin, répéta-t-elle doucement.

Johnny répondit d’une voix tremblante :

—    Tu ne peux pas les réveiller ?

Le désespoir du petit garçon lui fendait le cœur. Son univers venait de s’écrouler et elle ne pouvait absolument rien faire pour y remédier.

—    Non, je ne peux pas. Ni moi ni personne. Mais s’ils étaient vivants, ils voudraient que tu sois en sécurité et que tu puisses aller voir ton papa. Tu te rappelles ?

L’enfant pleurait à chaudes larmes, maintenant, et il ne répondit pas un mot.    *

—    Nous devons partir immédiatement, Johnny. Tu veux bien me faire confiance ?

Obéir à une inconnue allait à l’encontre de tout ce qu’on lui avait appris, mais comme son univers s’était effondré, il se dit que ça n’avait probablement aucune importance.

11 finit par accepter d’un signe de tête.

Avec un soupir de soulagement, Molly se mit debout. Tout en se félicitant d’avoir un gros manteau, un pantalon de laine et un pull, elle prit Johnny par la main et commença à se diriger vers le trou béant, à l’endroit où l’avion s’était littéralement cassé en deux.

Sans écouter son corps qui n’était qu’une masse de souffrance, elle regarda rapidement à droite et à gauche pour s’assurer que Darren n’était pas dans les parages, puis fouilla ses poches pour vérifier qu’elle avait bien ses gants. Elle extirpa une écharpe d’un sac de voyage éventré et la noua autour de son cou. Cette couche de protection supplémentaire était la bienvenue, mais elle n’avait pas de temps à perdre.

Elle ignorait complètement quelle direction le tueur avait pu prendre mais, de temps à autre, elle avait l’impression d’entendre des coups et des piétinements au-dessous de l’endroit où elle se tenait. Il allait réapparaître d’un instant à l’autre. Il fallait quitter les lieux avant.

Avisant quelques couvertures de voyage de la compagnie aérienne, coincées sous la jambe d’un homme, elle s’arrêta, le temps d’en attraper deux ou trois, puis elle reprit Johnny par la main et ils se frayèrent un chemin entre les cadavres et les décombres jusqu’à l’ouverture béante. Tout en avançant, elle prit ici ou là tous les sandwichs et les boissons que son sac à dos pouvait contenir.

— Dieu nous vienne en aide ! murmura-t-elle.

Elle se laissa tomber dans la neige, se tourna et attrapa Johnny pour l’aider à descendre.

Des débris en tout genre étaient éparpillés à perte de vue. Elle ignorait complètement où ils se trouvaient. Elle savait seulement qu’ils étaient tombés sur une pente et qu’il y avait des arbres partout. De toute évidence, la catastrophe s’était produite dans une zone de montagnes, probablement les Appalaches, se dit-elle.

Elle leva les yeux vers le ciel. Il ferait bientôt nuit, mais il y avait encore assez de lumière pour qu’elle puisse voir le soleil se coucher. En admettant que Darren finisse par revenir dans la carlingue pour y passer la nuit, elle pouvait espérer que l’obscurité leur permettrait de s’enfuir assez loin pour ne pas être repérés.

Après un rapide coup d’œil à l’enfant, elle resserra sa capuche autour de son visage et chuchota :

■

 

—    Allons-y, Johnny. Nous allons chercher de l’aide, d’accord ?

Il ne répondit rien, mais ne protesta pas non plus. Pour l’instant, c’était l’essentiel.

Darren Wilson souffrait d’élancements dans le genou et à la tête, et une douleur aiguë lui cisaillait la poitrine chaque fois qu’il se penchait. Il se demandait s’il n’avait pas quelques côtes cassées. Il n’avait qu’une envie : regagner tant bien que mal l’avion, s’enfouir sous des couvertures et attendre les secours. Mais avant qu’ils n’arrivent, il devait retrouver le sac qui contenait l’argent. Il n’était plus dans le compartiment, au-dessus de son siège, et il n’avait pas réussi à mettre la main dessus en cherchant aux alentours.

Il n’avait pas d’autre solution que de revenir sur ses pas, au milieu des décombres épars, dans l’espoir d’y retrouver le sac avant qu’il ne fasse noir. Il se rendit vite compte que ce serait moins facile qu’il ne l’aurait cru. A son grand dépit, les sacs avaient presque tous le même aspect.

—    Putain ! bougonna-t-il avant de jeter un coup d’œil vers le ciel pour vérifier combien de temps encore il y verrait suffisamment.

Il se demandait si les secours allaient arriver avant le lendemain matin. Ce n’était pas sûr, mais d’une manière ou d’une autre, ça lui laissait très peu de marge pour retrouver l’argent. En étouffant un nouveau juron face au pétrin dans lequel il se trouvait, et blessé par-dessus le marché, il reprit ses recherches.

Il s’y employa avec énergie mais, au bout d’une heure, il n’avait toujours rien trouvé. Epuisé par le froid et la douleur, il leva tout à coup les yeux et se rendit compte qu’il était encore très loin de l’avion et que la nuit tombait. Pour tout arranger, il s’était mis à neiger.

Une nuée de flocons légers saupoudrait peu à peu toute la zone de la catastrophe, recouvrant les débris de l’avion et les corps comme du sucre glace. Quelque part, en direction du sud, il eut l’impression d’entendre glapir. Son pouls s’accéléra. Etait-ce un loup ? Ou juste un chien solitaire ? Que ce soit l’un ou l’autre, le hurlement lui fit suffisamment peur pour qu’il décide d’abandonner ses fouilles. Mieux valait se réfugier dans l’abri relatif de la carcasse. Elle n’avait pas pris feu, ce qui était une bonne chose, et les cadavres qu’elle contenait y étaient conservés par le froid, ce qui était une bonne chose aussi. Il se dit que, finalement, il allait s’en sortir. Un dieu quelconque devait veiller sur lui, sinon pourquoi aurait-il été le seul survivant ?

Avec un léger remords, il se rappela qu’il y avait eu, en fait, un autre survivant, mais il avait réglé la question. Il allongea le pas pour regagner l’avion. Il était presque arrivé quand il trébucha tout à coup sur un objet caché par la neige et tomba brutalement à plat ventre. La douleur qui lui tiraillait la jambe remonta jusque dans sa nuque. Il jura, cligna les yeux, se frotta les paupières pour chasser la neige et, soudain, quelque chose attira son attention.

Des pas dans la neige.

Deux séries de pas qui partaient de l’avion pour se diriger vers la forêt et que la neige fraîche n’avait pas encore recouvertes.

Oubliant sa souffrance, il se remit debout en examinant les traces sans en croire ses yeux.

D’autres survivants ?

Où donc étaient-ils au moment où il étranglait le sénateur Patrick Finn ?

Etaient-ils plongés dans l’inconscience ou avaient-ils assisté à son forfait ?

Pourquoi auraient-ils quitté la relative sécurité de l’avion pour s’aventurer dehors, en pleine montagne, s’ils n’avaient pas...    *

—    Et merde !

Il courut vers la carlingue aussi vite qu’il le put et entreprit d’explorer l’intérieur en s’efforçant de se remémorer qui, à part les cadavres qui se trouvaient là, avait été à bord. S’arrêtant près du corps de Patrick, il regarda machinalement vers les sièges placés derrière. Il y avait vu une jeune femme, et elle n’était nulle part! Lui et Patrick avaient passé le temps à se quereller. Les avait-elle entendus ?

Il fît brusquement volte-face et se mit à compter les cadavres de l’autre côté de l’allée en essayant de se rappeler les sièges qui avaient été occupés et ceux qui étaient restés vides.

Ses yeux se posèrent sur le couple âgé. Et le gamin ? Il y avait un gamin avec eux. Où diable était-il maintenant ?

—    Hé ? Où êtes-vous ? cria-t-il à plusieurs reprises, de plus en plus fort.

Submergé par la panique, il se mit à fouiller partout dans l’obscurité croissante. Il fallait qu’il sache. Il voulait les retrouver pour les regarder bien en face. S’il lisait de la peur dans leurs yeux, il ferait ce qui devait être fait, comme pour Patrick.

Mais comment les repérer, maintenant ? Il faisait presque nuit.

Une lampe... Il avait besoin d’une lampe pour suivre leurs traces.

Soulagé d’avoir eu cette idée, il entreprit de chercher une torche. Il finit par en trouver une dans la cabine de pilotage, près du corps du copilote et, sans penser qu’on pouvait risquer de se perdre dans le noir, même avec une lampe, il attrapa un gros manteau qui traînait à ses pieds au milieu des débris. Les manches étaient un peu trop longues pour lui, mais l’aspect qu’il pouvait avoir en ce moment était le cadet de ses soucis.

Il quitta l’avion d’un bond, à l’instant où le soleil disparaissait derrière les arbres. D’ici à quelques minutes, il ferait définitivement nuit. Il ignorait depuis combien de temps la femme et l’enfant étaient partis, mais il ne pouvait pas prendre le risque de les laisser s’échapper s’ils avaient assisté à son forfait.

— Bon sang de bon sang! grommela-t-il tout en dirigeant le faisceau de la torche vers les traces de pas.

Il se mit à courir en traînant derrière lui sa jambe blessée. Avec un peu de chance, il allait les rattraper avant que la neige n’ait recouvert leur piste.

Il ne songea pas un instant que la neige allait recouvrir ses propres traces et qu’il prenait le risque de mourir dans la montagne, en pleine nuit, après avoir survécu à la catastrophe.

La neige était moins épaisse sous le couvert des arbres que dans la clairière où l’avion était tombé. Du coup, Molly et Johnny pouvaient marcher plus vite, mais en même temps, il faisait beaucoup plus sombre et cela augmentait le risque qu’ils s’égarent. Quelques minutes seulement avant l’obscurité complète, Molly se rendit compte qu’ils étaient arrivés en vue d’une sorte de petite caverne. Comme ils allaient bien devoir dormir quelque part, elle se dit que ce serait toujours mieux que de rester à ciel ouvert.

Pendant un moment, elle avait espéré croiser une habitation, ou au moins un refuge, mais ça n’avait pas été le cas. Elle se demanda si la compagnie aérienne était maintenant au courant de la catastrophe et si elle avait commencé à alerter les familles. Elle-même n’avait plus personne, mais Johnny, si. Elle n’osait pas imaginer la douleur et le chagrin du père quand il apprendrait la nouvelle.

Elle n’avait jamais eu elle-même de téléphone portable, et bien qu’il y en ait eu des dizaines éparpillées autour de l’avion, elle n’avait pas eu le réflexe d’en prendre un, tant elle s’était concentrée sur leur sécurité immédiate. Maintenant, elle n’avait aucune idée de l’endroit où ils se trouvaient,

et aucun moyen de contacter qui que ce soit, mais c’était d’abord Johnny qui la préoccupait, bien plus que le fait qu’ils soient perdus.

Elle soupçonnait qu’il était encore en état de choc. Il n’avait pas pleuré une seule fois, ni quand une branche basse lui avait cinglé le visage, ni quand il avait trébuché et était tombé, ni même quand ils avaient failli se précipiter dans un ravin. Malgré son diplôme en psychologie enfantine et l’emploi qu’elle allait occuper dans un service d’aide à l’enfance, elle manquait d’une expérience concrète avec les enfants. Elle s’attendait à ce qu’il pleure, pas à ce qu’il s’enferme dans ce mutisme étrange, avec ce regard fixe et vide.

Elle s’arrêta, examina leurs traces de pas en direction de la caverne, et remercia silencieusement le ciél qu’il continue à neiger. La piste serait vite recouverte. Si le tueur avait remarqué leur absence et s’était lancé à leur recherche, il ne trouverait rien. Elle resta cependant debout quelques instants devant l’entrée de la caverne pour s’assurer qu’ils étaient pratiquement invisibles. Puis elle se tourna vers son petit compagnon.

—    Johnny?

Il ne leva pas la tête.

Elle se mit à genoux, grimaça tandis qu’un élancement douloureux parcourait son dos et toute la longueur de sa jambe, puis se ressaisit et prit l’enfant par les épaules.

—    Johnny... réponds-moi, je t’en prie! Comment te sens-tu ?

—    J’ai froid, dit-il.

Molly se sentit soulagée. Au moins, il parlait.

—    Moi aussi, fit-elle en l’étreignant doucement. Est-ce que tu as faim ?

Il hocha la tête.

—    Alors, regardons un peu ce qu’il y a dans ce sac à dos, dit-elle avec une gaieté forcée.

Elle fit glisser le sac des épaules de Johnny et ils pénétrèrent dans la caverne.

L’entrée était étroite et le lieu minuscule. Johnny pouvait s y tenir debout, mais Molly devait ramper pour se déplacer. Il y avait de vieux ossements d’animaux dans le fond, ainsi qu’un tas de feuilles mortes. Les feuilles feraient un bon matelas, mais il fallait se débarrasser des ossements.

Dès qu’elle se fut acquittée de cette tâche, elle étala l’une des couvertures sur les feuilles et y installa Johnny. Là, au moins, ils étaient au sec; ils n’auraient pas à dormir dans la neige.

Johnny s’assit en regardant nerveusement autour de lui.

—    Et s’il y a des lions et des tigres ? demanda-t-il.

Molly faillit sourire, puis elle eut un brusque frisson. Il n’avait

pas tort. Comment se protéger des animaux sauvages ?

—    Oh, je pense que nous ne risquons rien ! dit-elle. Mais je vais quand même aller chercher un gros bâton, au cas où. D’accord ?

Johnny hésita, puis haussa les épaules.

—    Oui... ça ira.

—    Tu es un garçon courageux, déclara-t-elle en le serrant dans ses bras.

Puis elle fouilla dans le sac à dos, en sortit une barre de céréales et une canette de jus de fruits et les lui tendit.

—    Mange ça, mon poussin. Je vais chercher le bâton.

Johnny lui saisit le bras.

—    Non ! Reste ! Ne me laisse pas ! cria-t-il.

La panique quelle lut sur son visage lui serra le cœur. Pauvre petit bout de chou, dont les grands-parents étaient morts et qui avait vu un homme en étrangler un autre! Elle n’osait imaginer ce qu’il pouvait penser.

—    Excuse-moi, mon poussin. Je n’ai pas réfléchi. Bien sûr que je ne vais pas te laisser. Nous irons chercher le bâton ensemble, et puis nous mangerons ensemble et nous dormirons ensemble. D’accord ?

Elle le sentit frémir et comprit que ce n’était pas à cause du froid.

—    D’accord, dit-il.

Elle remit la barre de céréales et la canette en place, posa le sac à dos contre la paroi et prit Johnny par la main.

—    Il y a un gros arbre mort, là-bas, au milieu des sapins. Est-ce que tu vois toutes les branches qui dépassent du tronc ?

—    Oui, répondit Johnny d’une petite voix mouillée de larmes.

—    Je parie qu’on peut y trouver un bâton vraiment gros. Qu’est-ce que tu en dis ?

Il s’accrocha à elle durant tout le trajet jusqu’à l’arbre et ne la lâcha qu’au moment où elle entreprit d’examiner les branches. Elle finit par en trouver une qui lui parut faire l’affaire, et réussit à l’arracher du tronc.

—    Que penses-tu de celle-ci ? demanda-t-elle en chargeant la branche sur son épaule.

—    Ça va, dit Johnny.

Sa réponse était un peu courte, mais elle se dit qu’il se souciait assez peu de l’aspect du bâton et voulait simplement retourner dans la caverne. Quand ils y pénétrèrent de nouveau, il faisait complètement noir. Molly ressortit les provisions du sac à dos et ils mangèrent à tâtons. Quand ils eurent fini, elle posa l’arme improvisée à ses pieds, entassa des feuilles pour faire un oreiller et s’enroula dans les couvertures avec Johnny en le serrant contre elle.

Pendant un moment, elle sentit le petit garçon mal à l’aise, tout contracté. Mais cette réaction de défense ne dura pas. Quand il se mit à pleurer, Molly le serra plus étroitement encore et se mit à le bercer.

—    C’est normal de pleurer, lui dit-elle. Moi aussi, j’ai froid et j’ai peur. Mais je te promets qu’il ne nous arrivera rien.

—    D’accord, chuchota-t-il avant de se détendre enfin avec une innocence propre à l’enfance.

—    Je suis désolée pour tes grands-parents, reprit Molly avec douceur.

—    Est-ce qu’ils sont au ciel ?

—    Oui, j’en suis certaine.

Il médita un instant, puis reprit :

—    Est-ce que tu crois qu’ils peuvent me voir?

Molly soupira.

—    Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle.

—    Je crois que... je crois que oui.

Molly avait envie de pleurer en l’entendant, mais elle savait que ça ne leur aurait rien apporté, ni à l’un ni à l’autre.

—    Moi aussi, dit-elle en l’étreignant. Dors, maintenant.

Au bout de quelques instants, elle entendit sa respiration devenir régulière, mais, de son côté, elle eut beaucoup plus de mal à trouver le sommeil. Le moindre craquement des branches ployant sous la neige la faisait sursauter. Et quand elle fermait les yeux, elle revoyait Darren en train d’assassiner son ami.

—    Je t’en prie, mon Dieu, murmura-t-elle, veille sur nous!

Darren se retrouva rapidement dans la nuit complète, avec la seule lueur de la torche pour continuer à suivre la piste. Il ne savait plus depuis combien de temps il marchait ni quelle distance il avait parcourue quand il faillit tomber dans un ravin. Une seconde plus tôt, le sol était ferme sous ses pieds et, brusquement, il s’était dérobé et la lampe éclairait un abîme obscur et sans fond.

Choqué, pris de nausée, il se retint à l’arbrisseau le plus proche, recula de quelques pas, puis s’assit lourdement, faisant jaillir la neige.

—    Bon Dieu de bon Dieu !

Il ramena les genoux sous son menton, se plongea la tête dans les mains et se mit à crier.

—    Pourquoi ? Pourquoi moi ?

Il était sénateur depuis des années. Comment pouvait-il se retrouver dans une telle situation ? Les gens importants comme lui ne mouraient pas de cette façon ! Puis il se rappela John Kennedy Junior, disparu dans un accident d’avion, et il eut envie de vomir. Personne n’était plus important politiquement qu’un Kennedy, et ça ne l’avait pas sauvé.

Dans son propre cas, il ne suffisait pas d’avoir survécu à la catastrophe. Car si cette femme et ce gamin fuyaient parce qu’ils l’avaient vu commettre un crime, il serait toujours en danger. Se borner à attendre qu’ils meurent de froid était trop risqué. Il devait à tout prix les retrouver et éviter qu’ils ne parlent.

Après quelques instants de désespoir, il s’improvisa un abri sous des branches basses et s’y installa pour la nuit en se disant que le lever du jour rendrait ses recherches plus faciles. Une fois qu’il en aurait fini avec la femme et le môme, il pourrait toujours trouver une explication au fait qu’il se soit éloigné de la carlingue. Quant aux deux autres, on penserait qu’ils s’étaient égarés et qu’ils étaient morts, voilà tout.

Une fois ce plan mis au point, il se roula en boule pour essayer de dormir. Mais il n’arrêtait pas de penser à Patrick, à l’expression de son regard au moment où il avait compris qu’il allait mourir...

Darren se passa une main gantée sur les yeux, comme pour tenter de chasser cette vision. C’était la première fois qu’il tuait quelqu’un. Il pensa à sa famille, aux menaces qui pesaient sur elle, et se dit qu’il avait fait le bon choix.

Alors, il réussit enfin à se détendre. Et malgré ses douleurs physiques et la sensation de froid qui l’envahissait, l’épuisement eut raison de lui et il s’endormit.

*

* *

Deborah Sanborn vivait depuis sa naissance dans le massif des Appalaches, à une trentaine de minutes de la petite ville de Carlisle, dans le Kentucky. Son père, Gus Sanborn, était descendu à la mine dès l’âge de dix-sept ans. Il avait épousé sa mère l’année suivante, et leur fille unique, Deborah Jean, était née quelques mois plus tard. Un jour, à l’âge de six ans, alors qu’elle était à l’école en train de faire un exercice d’écriture, le monde de Deborah avait pris un tournant à cent quatre-vingts degrés et, à partir de cet instant, plus rien n’avait été comme avant.

Elle terminait une ligne de w en minuscules quand la mine de son crayon s’était cassée. Deborah avait contemplé fixement l’endroit où le papier s’était troué, et quand l’orifice avait commencé à s’élargir et à devenir sous ses yeux l’ouverture de la mine où son papa travaillait, elle s’était mise à pleurer.

La maîtresse avait cru qu’elle regrettait d’avoir abîmé son cahier, et elle s’était empressée de lui dire que ce n’était pas grave.

Deborah Jean s’était alors levée, avait annoncé à haute voix que son papa était mort, que tous les autres étaient morts avec lui, puis elle s’était évanouie. Alors même que la maîtresse se précipitait pour aller chercher de l’aide, la sirène de la mine s’était mise à mugir. C’était une sonnerie d’alarme qui annonçait un éboulement dans le puits numéro quatre de la mine Lawton.

Ce jour-là, douze des meilleurs ouvriers de Lawton périrent dans l’effondrement qui s’était produit deux cent cinquante mètres sous terre. Il fallut plus de deux semaines pour retrouver les corps et les remonter à l’air libre. A ce moment-là, tout le monde à Carlisle savait que la petite fille de Gus Sanborn, Deborah, était née avec ce qu’on appelait « le don de double vue ».

Une moitié de la population s’était mise à avoir peur d’elle et l’autre moitié voulait que sa mère laisse la petite Deborah « lire » leur avenir. La mère comprit vite que le don de sa fillette allait leur permettre de gagner leur vie. Elle installa Deborah dans le fauteuil de son défunt père, dans un coin du salon, et de midi au coucher du soleil, tous les samedis, Deborah Jean tint boutique.

Ainsi, elle fut définitivement coupée de ses amis. La mort de Gus avait fait d’elle une enfant rejetée et solitaire.

Les années qui suivirent ne changèrent rien à cet ostracisme. A quarante ans, toujours solitaire, elle vivait dans sa vieille maison de famille, dans la montagne au-dessus de Carlisle, et continuait à avoir des visions qui lui brisaient le cœur.

Il neigeait maintenant depuis quarante-huit heures, avec seulement de courts répits, ce qui rendait le travail à l’extérieur plus difficile. Mais Deborah avait repris avec soulagement sa routine depuis sa vision de Destry Poindexter en train de battre sa femme, quelques jours plus tôt.

Une bonne heure avant qu’il fasse nuit, elle avait trait la vache, nourri le chien et les chats de la grange. Après avoir filtré le lait, elle l’avait versé dans un bidon qu’elle avait laissé sur le porche de derrière pour que la crème monte pendant la nuit. Au matin, elle trouverait l’épaisse couche de crème ivoire figée par le gel, mais ça ne l’empêcherait pas de la transférer dans un pichet et de verser ensuite le lait dans des pots.

Son voisin, Farley Comstock, viendrait chercher presque tout le lait et une bonne partie de la crème. Il avait neuf enfants à nourrir, plus un dixième en route. Et en échange, il fournissait du bois à Deborah.

Après le dîner, elle essaya de regarder la télévision, mais elle y renonça très vite et finit par se mettre au lit avec un bon livre.

Elle s’endormit au milieu du septième chapitre, et rêva de l’époque où sa grand-mère était encore en vie. C’était le jour où l’on faisait cuire le pain et elle en mangeait un morceau à peine sorti du four, avec une épaisse couche de beurre baratté à la maison. Dans son rêve, elle regardait mamie étaler de la confiture sur la tartine beurrée, et elle en sentait presque le goût. Puis tout changea.

La part d’elle-même restée consciente comprit que son rêve venait de se transformer en autre chose, en une vision infiniment plus sinistre qu’un souvenir d’enfance.

Elle vit d’abord le petit garçon. Des larmes étaient gelées sur son visage et elle crut d’abord qu’il était mort. Puis elle aperçut le léger mouvement de ses narines, comprit qu’il respirait, et se sentit soulagée qu’il soit en vie. La femme qui étreignait l’enfant était jeune et jolie, mais il y avait des cristaux de glace sur ses cheveux noirs, comme sur les couvertures sous lesquelles ils dormaient tous les deux. Deborah se sentit saisie de panique. Plus le temps passait, plus ils risquaient leur vie.

Tout à coup, sa vision remonta dans le temps comme un film qu’on rembobine, et elle vit la femme et l’enfant se traîner dans la forêt. Elle vit aussi des arbres arrachés, des lambeaux qui n’avaient rien de naturel, et se rendit compte qu’elle contemplait le site d’une catastrophe aérienne. Elle entendit des hurlements, sentit de la fumée, puis vit l’avion s’écraser.

Sa vision bascula de nouveau vers l’avant, dans l’immense silence qui avait suivi la catastrophe. Se laissant porter en esprit à l’intérieur de la carlingue emplie de fumée, elle pressentit une menace qui, curieusement, ne semblait pas liée à l’accident. Elle vit enfin la jeune femme se relever au milieu du désastre, se diriger vers l’enfant... puis ce fut tout.

Dès que sa vision eut cessé, elle s’éveilla.

Il était 5 heures du matin. Trop tard pour se rendormir, trop tôt pour entamer son labeur quotidien. Il n’y avait plus qu’une seule chose à faire : préparer du café.

Oui, elle commencerait sa journée par une tasse de café noir bien sucré, en espérant entendre à la météo que les chutes de neige s’estompaient.

Elle fit sa toilette, puis enfila son jean le plus confortable. Elle prit l’une des vieilles chemises de flanelle de son père, mit une paire de chaussettes de laine neuves, glissa ses pieds dans ses chaussons et se dirigea vers la cuisine tout en nouant en queue-de-cheval ses longs cheveux blond cendré.

Elle alluma dans la cuisine et alla droit à la cafetière. Ce ne fut que quand le café commença à passer qu’elle s’autorisa à évoquer sa vision. Elle allait devoir appeler le shérif. Elle aurait préféré mettre ses pressentiments de côté et ne plus y penser, mais sa conscience le lui interdisait, même si ces

pressentiments annonçaient rarement de bonnes nouvelles. Quelque part, une femme et un enfant attendaient d’être sauvés. C’était à elle de faire savoir aux autorités qu’ils étaient vivants.

Quand la cafetière électrique tinta, signalant que le café était prêt, elle s’en versa une tasse, ajouta du sucre — puis remit du sucre — en remuant après chaque cuillerée pour atteindre la consistance requise, et porta la tasse à ses lèvres. Le breuvage était épais et sirupeux, juste comme elle l’aimait.

Après avoir avalé sa première gorgée, elle prit son téléphone portable, s’assit à la table de la cuisine et composa le numéro de Wally Hacker.

—    Shérif du comté, fit une voix.

—    Frances, c’est Deborah. Est-ce que le shérif est là ?

—    Mon Dieu, ma petite dame, est-ce qu’il t’arrive de te reposer ?

Deborah soupira.

—    J’essaie. Il est là ?

—    Il dort. Je vais le réveiller.

—    Merci, dit Deborah, consciente du fait que Wally Hacker ne serait pas très content d’être réveillé, surtout par l’annonce d’une nouvelle catastrophe.

Elle attendit en écoutant les pas de Frances s’éloigner, puis revenir.

—    Il te demande une minute.

—    D’accord. Merci, dit Deborah.

Mais Frances, curieuse, n’avait pas envie d’apprendre les nouvelles de seconde main.

—    Qu’est-ce que tu as vu, cette fois, ma fille ?

—    Je vais le dire à Wally. Il te racontera tout, ce qui m’évitera de me répéter.

—    Entendu, répondit Frances. Dis, comment tu fais ? Deborah poussa un long soupir.

—    Tu me le demandes chaque fois.

Frances se mit à rire.

—    Oui. Je me dis qu’un de ces jours, tu te décideras peut-être à m’expliquer.

—    Difficile. Je ne comprends pas moi-même, dit Deborah.

—    Vraiment ? Tu veux dire que... Attends ! Voilà le shérif.

Deborah rassembla ses forces pour affronter le grommellement traînant et dédaigneux de Wally Hacker.

—    Qu’est-ce qui se passe encore ? demanda-t-il.

—    Bonjour, shérif!

Hacker soupira.

—    Désolé. Je me suis couché à minuit. Que se passe-t-il?

—    Y a-t-il eu une catastrophe aérienne dans le coin ? Hacker retint sa respiration. Il avait beau connaître

Deborah depuis des siècles, il était toujours sidéré qu’elle puisse faire ça.

—    C’est déjà passé aux informations ? demanda-t-il. Deborah eut l’impression que ses poumons se vidaient

brusquement, comme si elle avait reçu un coup de poing à l’estomac.

—    Il n’y a rien d’autre à la télévision, répondit-elle, qu’un vieux film avec Eddy Murphy et une reprise du concours

de desserts du Food Network en 2001... Il y a donc bel et bien eu une catastrophe ?

—    Ouais, mais on ne l’a pas encore localisée. On sait seulement que l’avion a disparu des radars. Ils continuent à recevoir de temps à autre un bip de la boîte noire, mais la tempête de neige brouille le paramétrage du lieu de l’accident. Il va falloir attendre demain matin pour commencer les recherches. Voilà tout ce que je sais. Et toi, qu’est-ce que tu as à dire ?

—    Il y avait dans l’avion une jeune femme et un petit garçon qui ont survécu. Ils sont quelque part dans la montagne.

Hacker jura.

—    Pourquoi diable auraient-ils quitté l’avion?

—    Je l’ignore, Wally. Je sais qu’ils en sont partis, c’est tout.

—    Tu es sûre de ça ?

Elle se borna à soupirer.

—    Ça va, j’ai compris, marmonna Wally. Tu ne m’aurais pas appelé, sinon.

—    Tu as besoin d’aide ?

—    Non.

—    S’il te faut quoi que ce soit, je suis là.

—    Je sais ça aussi, dit Hacker. Merci d’avoir appelé. Je vais faire passer le message aux sauveteurs.

—    Entendu.

Sur ces mots, le shérif raccrocha.

Deborah but une nouvelle gorgée de café, puis sortit sur le porche arrière pour soulever le torchon qu’elle avait étalé

la veille sur le gros bidon de lait. La crème était remontée à la surface. Il était temps de la retirer et de verser le lait dans un récipient pour Farley.

Elle transporta le bidon dans la cuisine, ôta la crème, se versa du lait pour elle-même dans un pichet et le mit de côté. Puis elle versa ce qui restait dans deux brocs, sachant que Farley passerait les chercher un peu plus tard.

Cette tâche achevée, elle regarda en direction de la grange. Il ne faisait pas encore assez jour pour quelle s’attaque au reste. En revenant dans la cuisine, elle eut tout à coup un sentiment d’urgence. C’était étrange. En général, une fois qu’elle en avait fini avec une vision, aucune image ne revenait plus la tourmenter. Mais, cette fois, il se passait quelque chose de bizarre.

Elle plaça la crème sur une étagère du réfrigérateur. Au moment où elle refermait la porte, sa vision se brouilla. Elle avait beau savoir qu’elle était debout dans sa cuisine, la main sur la poignée du réfrigérateur, elle voyait maintenant quelque chose d’entièrement différent.

Il y avait des pas dans la neige, qui s’éloignaient de l’avion. Sans doute ceux de la femme et de l’enfant. Elle ne comprenait pas pourquoi cette image lui apparaissait de nouveau, lorsqu’elle se rendit compte qu’elle discernait aussi, maintenant, une troisième série de pas. Puis elle vit les pieds d’un homme et ensuite ses jambes, sans percevoir son visage. La femme et l’enfant étaient suivis!

Deborah sentit les battements de son cœur s’accélérer : elle flairait un danger, une situation anormale. Cet homme représentait une menace, mais ça n’avait pas de sens. Pourquoi quelqu’un chercherait-il à tuer les survivants d’une catastrophe aérienne ?

Brusquement, la vision s’évanouit aussi vite qu’elle était apparue. Deborah resta bouche bée, puis s’agrippa à la poignée du réfrigérateur jusqu’à ce que la pièce eût fini de tourner. La vieille maison était silencieuse, à l’exception des craquements et des grincements familiers par lesquels la bâtisse protestait contre les vents d’hiver. Deborah baissa les yeux sur ses pantoufles et soupira. Elle n’avait pas la moindre envie de se retrouver dehors par ce temps, mais le destin ne lui laissait pas le choix. Sans très bien savoir pourquoi, elle devinait quelle devait aller sur les lieux de l’accident. On avait besoin d’elle.

Elle griffonna un mot pour Farley dans,lequel elle lui demandait de traire la vache, de nourrir les animaux en son absence, de prendre la crème et le lait et de saluer Karen de sa part.

Elle parcourut la cuisine du regard, pour vérifier quelle ne laissait aucun appareil allumé, baissa les poêles à gaz dans toute la maison sans les arrêter complètement, et alla s’habiller. Que cela lui plaise ou non, elle devait trouver l’endroit de la catastrophe. Il était nécessaire de faire comprendre au shérif Hacker qu’il fallait non seulement retrouver deux passagers, mais aussi les protéger car quelqu’un voulait leur mort.

Evan atterrit à Carlisle vers midi. Ce voyage était l’épreuve la plus épuisante qu’il ait connue depuis qu’il était rentré de l’armée. Il jeta son sac dans la chambre du motel. Il aurait tout donné pour s’allonger et dormir une journée entière, mais il ne pouvait pas se laisser aller. Son petit garçon avait désespérément besoin de lui. Il avait préparé tout ce dont il aurait besoin pour ses recherches : de l’eau, des chaussettes et des gants, des vêtements de rechange, des allumettes, une petite hache, un grand couteau, un duvet léger conçu pour le grand froid, une trousse à pharmacie, quelques sachets de nourriture déshydratée et... Elmo, que Johnny aimait tant.

L’éléphant rembourré avait peu de rapport avec les nécessités de la survie, mais Evan devait prendre en compte les modifications de son apparence physique causées par ses blessures. Ce jouet familier pourrait aider Johnny à mieux se rappeler son papa et sa maison.

Il était en train de fermer son sac à dos quand on frappa à la porte. Les sourcils froncés, il se retourna. On frappa de nouveau.

—    Oui ? Qui est-ce ? demanda-t-il.

—    C’est nous, Evan. Ouvre !

Evan sursauta. La voix ressemblait à celle de son père, mais c’était impossible : Mike O’Ryan habitait en Arizona.

Il traversa la chambre pour aller ouvrir.

—    Papa!

Puis il vit les deux hommes qui se tenaient derrière son père.

—    Grand-père ? Grand-pap ? Mais... comment... ?

En fait, dès l’instant où le patriarche les avait appelés, les hommes de la famille O’Ryan s’étaient précipités pour faire leurs bagages. Quand à Thorn, tout en sachant qu’il ne serait

pas d’un grand secours à quatre-vingt-cinq ans, il n’avait pas supporté l’idée d’attendre passivement.

Son fils James, le grand-père d’Evan, était à soixante-quatre ans pratiquement en aussi bonne forme physique que quand il était rentré du Viêt-nam, des années plus tôt.

Quant à Mike, le père d’Evan, il était soulagé de voir son fils en chair et en os, même dans ces circonstances. Vétéran de la guerre du Golfe, il avait eu cet enfant très jeune et maintenant, à quarante-cinq ans, il était aussi un très jeune grand-père. Le fait qu’Evan soit toujours en convalescence et que son unique petit-fils se trouve en danger le rendait encore plus impatient que les autres. Quand il vit le visage couvert de cicatrices de son fils, et le carré de cuir noir qui lui cachait un œil, il le serra longuement daps ses bras.

La peur et la rage qui avaient envahi Evan parurent s’alléger. Il songea au vieil adage selon lequel l’union fait la force et, en l’occurrence, c’était particulièrement vrai. Quatre générations de soldats venaient de s’allier dans un but commun. Le fait qu’ils soient tous de la même famille était un avantage supplémentaire, car l’enjeu était le même pour tous.

Il fallait retrouver Johnny avant qu’il ne soit trop tard.

Darren s’éveilla affamé. Il commença à se redresser puis se bloqua en grimaçant : ses blessures n’avaient rien de mortel, mais elles étaient assez profondes pour le faire souffrir. Il aurait eu besoin d’antalgiques, peut-être même d’antibiotiques, et aussi de repos dans un endroit sec et chauffé. Il n’avait aucune chance de trouver l’un ou l’autre là où il était.

Maudissant le sort, il finit par sortir en rampant de sous l’arbre où il avait dormi. Il resta immobile quelques minutes pour s’orienter. Quand il eut retrouvé ses points de repère, il frappa trois fois dans ses mains, puis se mit en marche. L’épave avait sûrement été localisée par les autorités, maintenant, mais il faudrait sans doute un certain temps aux sauveteurs pour s’apercevoir qu’il manquait trois des passagers figurant sur la liste d’embarquement. Darren comptait rejoindre l’avion avant midi, pour pouvoir ensuite passer la nuit dans un lit moelleux. Il dirait qu’il souffrait d’amnésie, ce qui lui éviterait d’avoir à s’expliquer, et voilà tout.

Tout en marchant, il élaborait son plan d’action, et quand il tomba de nouveau sur une double trace de pas, ceux d’un adulte et ceux d’un enfant, qui longeaient le ravin, il comprit que la chance tournait en sa faveur. Il ignorait à quelle distance

se trouvaient les deux survivants, mais il avait désormais une piste à suivre, et c’était tout ce qui comptait.

Molly Cifelli s’éveilla en sursaut et, quand elle bougea, une onde de douleur lui parcourut le dos. Elle poussa un cri qui tira du sommeil le petit garçon allongé à côté d’elle.

Il s’éveilla en hurlant. Molly le serra dans ses bras et l’étreignit jusqu’à ce qu’il reprenne ses esprits.

—    Tout va bien, Johnny, tout va bien, répétait-elle. C’est moi, Molly. Je suis avec toi.

Les cris de Johnny s’atténuèrent, puis cédèrent la place à de brefs gémissements. Molly le prit sur ses genoux pour le bercer et, finalement, le silence régna de nouveau dans la caverne où ils avaient dormi.    *

Quand l’enfant fut calmé, Molly jeta un coup d’œil à l’extérieur. Il faisait grand jour. Elle aurait nettement préféré que le tueur ne les ait pas suivis, mais elle n’en avait aucune certitude. Elle et Johnny étaient aussi démunis que des nouveau-nés. Ce constat ne lui plaisait pas du tout. Elle entoura le visage de Johnny de ses mains pour l’obliger à concentrer son attention sur elle et sur les questions qu’elle allait lui poser.

—    Est-ce que tu as mal quelque part ?

Il haussa les épaules sans la regarder.

—    Je ne sais pas ce qu’il en est pour toi, mais moi, je dois aller aux toilettes. J’y vais en premier et ensuite ce sera ton tour, d’accord?

Cette fois, il leva les yeux et répondit :

—    D’accord.

—    Attends-moi ici, dit-elle. Je serai juste à l’entrée de la caverne. Tu peux continuer à me parler tant que tu veux.

—    Je ne pleurerai pas, dit-il.

Molly l’étreignit.

—    Tu as le droit de pleurer, tu sais ? Moi aussi, par moments, j’en ai envie.

Johnny soupira, mais il se détendit et ne dit rien de plus. Molly s’éloigna.

—    Je suis toujours là! cria-t-elle.

—    D’accord.

Quand à son tour Johnny fut sorti puis revenu, elle fouilla son sac à dos. Elle y trouva des snacks et des canettes de jus de fruits.

—    Est-ce que tu veux choisir ce qu’on va manger ?

Johnny eut l’air intéressé. Apparemment, le fait de prendre

le contrôle de la situation lui faisait du bien. Il la regarda en silence, puis baissa les yeux vers les provisions qu’elle avait étalées et sélectionna deux canettes de jus de fruits tropicaux et deux paquets de crackers au fromage.

—    C’est exactement ce que je voulais, dit Molly tandis qu’il disposait son repas sur les genoux de la jeune femme.

Ils mangèrent rapidement, en silence. Molly jetait sans arrêt des regards nerveux autour d’elle, et Johnny finit par s’en émouvoir.

—    Est-ce que l’assassin va nous attraper ? demanda-t-il.

—    Non, mon lapin, non, répondit-elle, parfaitement consciente de faire un mensonge.

Elle n’avait aucune idée de ce qui allait leur arriver, mais les heures à venir lui faisaient peur.

—    As-tu fini de manger ?

Le gamin hocha la tête.

—    Bon. Alors, nous allons nous mettre en route. Il faut trouver de l’aide, aujourd’hui.

—    Et si on n’y arrive pas ? demanda Johnny.

Les yeux de Molly s’embuèrent, mais elle retint ses larmes.

—    Nous y arriverons, car nous n’avons pas le choix. Et tu vas beaucoup m’aider en veillant bien à ne pas faire de bruit, juste au cas où cet homme nous aurait suivis.

—    Celui qui a tué son ami ?

Molly soupira. Mon Dieu, quelle situation atroce pour un petit garçon ! Malheureusement, elle ne pouvait rien lui cacher. Il serait sûrement plus facile de le sauver, s’il savait la vérité.

—    Oui, celui-là.

—    Est-ce qu’il va nous tuer aussi ? demanda Johnny.

Molly réfléchit, puis fronça les sourcils.

—    Je ne le laisserai pas faire, d’accord ?

Johnny la dévisagea longuement, puis jeta les bras autour de son cou et se serra contre elle.

Elle lui rendit son câlin, consciente de son petit corps froid et de la force farouche avec laquelle il l’étreignait. Il s’en remettait à elle, aveuglément, désespérément. Elle protégerait cette confiance et cet enfant avec sa vie, s’il le fallait.

Ils quittèrent la caverne peu après et se remirent en marche, mais Molly était réaliste : tôt ou tard, ses propres blessures finiraient par lui interdire d’avancer. Elle devait trouver un endroit sûr avant que cela se produise.

*

* *

Les O’Ryan entendirent une ambulance passer devant le motel, sirène hurlante. C’était le premier signe que la catastrophe avait été localisée et que les recherches avaient commencé. Cela mit fin à leurs retrouvailles.

—    Sortons d’ici, suggéra Evan en attrapant son sac à dos.

—    Je vais conduire, proposa Mike.

Evan lui tendit les clés de la voiture avec soulagement. Sans vouloir l’admettre, il était au bout du rouleau, aussi bien émotionnellement que physiquement. Depuis le moment où il avait reçu le coup de fil de grand-pap, il avait l’estomac noué en imaginant la situation horrible dans laquelle devait se trouver son petit garçon. Il le voyait effrayé, blessé, et refusait obstinément d’envisager qu’il puisse être mort. Après tout, son arrière-grand-mère avait dit qu’il fallait « aider le petit ». Cela signifiait bien que Johnny était vivant, non ?

Ils empruntèrent la rue principale en direction de la montagne. Des camions équipés, des voitures frappées au sigle gouvernemental, des enquêteurs de l’aviation civile fédérale et tout le personnel médical de la région avaient été mobilisés. Leur présence commençait à être palpable dans la ville de Carlisle que les O’Ryan traversaient, et quand ils atteignirent la vieille route de la montagne, de profondes ornières, dans la neige qui continuait à tomber, signalèrent l’afflux inhabituel de véhicules.

Leurs retrouvailles au motel avaient été chaleureuses et exubérantes, tant ils étaient soulagés de retrouver des visages familiers. Mais maintenant, dans la voiture, après les embrassades et les yeux brillants de larmes non versées, ils gardaient un profond silence. Chacun d’eux avait ses propres souvenirs du petit garçon qui était le plus jeune maillon de leur chaîne, mais aucun n’exprimait la crainte qu’ils partageaient. Imaginer que le petit Johnny O’Ryan ait pu périr était déjà difficile. Le dire à voix haute s’avérait impossible.

Mike se sentait fatigué et inutile. La guerre du Golfe avait définitivement brisé son premier mariage. Il avait eu du mal à se remettre de cet échec, mais le fait d’avoir eu la garde de son seul fils l’avait sauvé. Evan lui avait ensuite permis de surmonter un second échec matrimonial, quelques années plus tard, puis une succession de relations sans issue. Au fond de lui-même, dans sa vie, son fils avait toujours été sa priorité. Ils étaient restés proches quand Evaîi s’était marié, juste après le collège, puis, à la mort de sa belle-fille, Mike s’était provisoirement installé chez eux pour s’occuper de Johnny et soutenir Evan jusqu’à ce qu’il soit de nouveau capable de faire face.

Aujourd’hui, Evan avait une fois de plus besoin de lui, mais, cette fois, Mike ne pouvait rien faire. Il détestait se sentir aussi impuissant. Evan souffrait. Il souffrait avec lui. Ils étaient tous malades d’angoisse à l’idée de ce qu’ils risquaient d’apprendre sur les lieux de la catastrophe, mais ils étaient pieds et poings liés.

James O’Ryan était assis à l’arrière à côté de son père, Thorn. Sa mère, Marcella, était morte depuis plusieurs années. Six mois plus tôt, il avait lui-même dû renoncer à soigner seul son épouse, Trudy, et l’avait fait entrer dans une clinique qui accueillait les malades d’Alzheimer en phase terminale. Son propre fils était divorcé depuis des années et son petit-fils, Evan, était veuf. Ces pensées le troublèrent. Les hommes de la famille O’Ryan survivaient aux guerres mais vieillissaient seuls : leurs compagnes les quittaient ou mouraient jeunes, quand elles ne perdaient pas l’esprit.

Il s’obligea à ne plus penser à Trudy et passa une main tremblante dans ses cheveux, ébouriffant machinalement ses mèches argentées comme si, en se massant le crâne, il avait été en mesure de chasser de son cerveau la perspective de ce qui avait pu arriver à Johnny.

A un moment donné, à mi-pente, ils virent une voiture de shérif abandonnée sur le côté, visiblement tombée à moitié dans le fossé, sans trace du conducteur. James imagina la contrariété du policier contraint de poursuivre sa route en stop. Il examina le véhicule en passant, puis ramena son attention sur la route.

—    Hé ! Mike, ils ne nous laisseront peut-être pas aller plus loin ! dit-il en tendant le doigt vers un groupe de véhicules officiels garés devant eux.

Un ruban jaune de la police avait été tendu d’un arbre à l’autre, sur la gauche de la route, pour isoler la scène de la catastrophe, et deux policiers en uniforme montaient la garde.

—    Ça me ferait mal ! bougonna Mike, continuant à avancer sans ralentir le moins du monde.

Ils connaissaient tous sa tendance à jouer les têtes brûlées face aux autorités. Aucun d’eux ne se donna la peine de protester quand il accéléra et passa en trombe devant les deux officiers, faisant gicler sur eux un jet de neige sale.

—    Ça ne va pas leur plaire, murmura Evan.

Mike jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et fit une petite grimace en voyant les deux hommes sortir des talkies-walkies et courir vers leur véhicule.

—    Ils vont nous obliger à revenir en arrière, dit Thorn.

—    Il faudra d’abord qu’ils nous rattrapent, répliqua Mike en s’arrêtant sur le bas-côté après un dérapage contrôlé.

Ils attrapèrent en hâte leurs sacs et leurs manteaux et s’enfoncèrent sous les arbres pour redescendre en diagonale, à pied, vers le lieu de la catastrophe que signalait le ruban jaune de la police.

Ils avançaient en silence, soucieux d’économiser leur souffle. Puis Evan laissa échapper un soupir douloureux.

—    J’ai peur, murmura-t-il.

James tapota l’épaule de son petit-fils.

—    Nous avons tous peur, Evan, mais nous sommes ensemble.

Evan hocha la tête et reprit sa marche, le regard vide. Quand il réalisa que les débris qu’ils commençaient à voir ici et là provenaient de l’avion, le choc le heurta de plein fouet. Il écarta le carré de cuir noir qui cachait son œil gauche, comme si cela pouvait élargir son champ de vision.

—    Papa..., murmura-t-il.

—    J’ai vu, grommela Mike.

Evan tremblait de tout son corps, sans même s’en rendre compte. L’idée de retrouver son fils en morceaux l’obsédait.

—    Mon Dieu, mon Dieu ! chuchotait-il.

Ses compagnons restaient muets. Qu’auraient-ils pu dire face à une telle dévastation ?

Tout à coup, Mike s’arrêta et faillit trébucher sur la pente glissante.

Evan suivit la direction de son regard et gémit sourdement. Deux gardes armés, debout entre les arbres, leur bloquaient le chemin. Sans attendre qu’ils s’approchent, Evan se dirigea vers eux à grandes enjambées.

En voyant son œil caché, son teint blême et sa légère claudication, les deux gardes parurent se détendre légèrement. On leur avait seulement dit qu’une voiture de location avec quatre occupants avait franchi un barrage sur la route avant d’être retrouvée vide un peu plus haut. Le nouveau venu n’avait pas l’air menaçant, mais lorsque les trois autres s’avancèrent dans son sillage, les gardes levèrent leur arme et se mirent en position de tir.

—    Monsieur, dit l’un d’eux, vous devez revenir sur vos pas et rentrer chez vous.

—    Mon fils était dans cet avion, dit Evan.

Les deux officiers semblèrent aussitôt plus compréhensifs. Ils avaient affaire à des proches et savaient que les familles essayaient souvent d’en savoir plus, même s’il était peu courant de les voir surgir sur les lieux mêmes d’un crash.

—    Je suis désolé, monsieur. Je comprends votre inquiétude, mais je dois vous prier de partir.

—    Etes-vous marié ? demanda Evan.

Interloqué, le garde hocha la tête.

—    Oui.

—    Des enfants ?

—    Deux garçons.

—    Est-ce qu’ils étaient dans cet avion ? poursuivit Evan.

L’homme battit des cils et baissa les yeux.

—    Non.

Evan, tout tremblant, prit une profonde inspiration.

—    Alors, vous ne pouvez pas comprendre mon inquiétude. Ma femme est morte et ce que vous voyez de moi est tout ce qu’il reste après le passage des Irakiens. Je n’ai pas vu mon fils depuis plus d’un an. Il rentrait à la maison pour Noël. Je ne quitterai pas cette montagne sans lui. Vous comprenez ce que je veux dire ?

Le garde soupira. Flûte ! Il avait affaire non seulement à un père mort d’angoisse mais aussi à un militaire. Il prit son talkie-walkie et appuya sur le bouton.

—    Chef? Ici, Grady. Est-ce que vous pourriez nous envoyer quelqu’un ?

—    Je n’ai personne sous la main, merde! répondit une voix à l’accent cajun.

Mike O’Ryan, jusque-là silencieux, se mit soudain à sourire de toutes ses dents.

—    Dites à ce morveux de Cajun qu’il ramène ses fesses gelées illico presto ! lança-t-il.

Le garde ouvrit de grands yeux. A en croire le chapelet de jurons qu’émit le récepteur, on avait tout entendu à l’autre bout de la ligne. Le garde remit le talkie-walkie à son oreille et jeta à Mike un regard torve.

Mike ficha ses mains dans ses poches et se balança sur les talons. Les autres le dévisageaient avec stupéfaction.

Ils connaissaient sa nature rebelle mais ne le savaient pas grossier.

—    Euh... oui, officier... oui, dit le garde.

Il raccrocha et pointa l’index sur Evan.

—    Vous et votre ami à la grande gueule, ne bougez pas d’ici!

—    Je vois que nous nous comprenons, dit Evan en glissant à son tour les mains dans ses poches.

La neige continuait à tourbillonner autour deux, en flocons virevoltants dans l’air froid et limpide.

James jeta un coup d’œil à son père. Thorn avait beau être le plus âgé, il n’avait aucun besoin d’être dorloté. Mike, immobile, fixait les arbres qui se dressaient en contrebas. James ne comprenait pas ce qui lui avait pris, mais ce n’était pas la première fois que le caractère bouillant de son fils les plaçait dans une situation délicate.

Tout à coup, Mike changea de posture. James suivit son regard en direction des chasse-neige jaune vif qui arrivaient en zigzaguant entre les troncs.

—    Mike...

Mike leva les yeux vers son père.

—    Quoi?

—    Ne perds pas ton sang-froid.

—    Avec ce temps? Impossible! riposta Mike.

Evan se crispa, puis se rapprocha de son père. Quoi qu’il puisse arriver, ils l’affronteraient ensemble.

—    Tout va bien, fils, dit Mike. Je maîtrise la situation.

—    Je suis avec toi, souffla Evan.

Le sourire de Mike se mit à trembler et ses yeux s’emplirent de larmes.

—    Je sais, fiston. Moi aussi, je suis à tes côtés. Ne t’inquiète pas. Ce n’est pas ce que tu crois.

Les chasse-neige s’arrêtèrent après une légère embardée. L’homme qui sortit du premier était gigantesque, presque aussi large que haut. Il avait les cheveux noirs, comme sa barbe, et Evan songea qu’il ressemblait à une caricature du géant de Jacques et le haricot magique du livre de contes de Johnny.

Le géant fit halte et survola tout le monde du regard. Quand ses yeux s’arrêtèrent sur Mike O’Ryan, il se dirigea vers lui en laissant échapper un juron à chaque enjambée.

Mike s’avança vers lui avec un grand sourire.

—    Tu ne peux pas te raser mieux que ça, espèce de bœuf velu ? On ne vend plus de savons et de rasoirs, à Natchez ?

Ils éclatèrent de rire tous les deux en se donnant de grandes claques dans le dos, puis le Cajun fit un pas en arrière.

—    Qu’est-ce que tu viens foutre ici, dans mes montagnes ? demanda-t-il.

Mike désigna Evan.

—    Evan, je te présente Antoine Devereaux. Nous étions dans le Golfe ensemble. Tony, voici mon fils, Evan.

Il montra ensuite les deux autres, derrière lui.

—    Le grand grisonnant, avec sa coupe de cheveux de rock star, c’est James, mon père, et le beau gosse, c’est mon grand-père Thorn.

Puis le sourire de Mike s’effaça et il ajouta :

—    Mon petit-fils, le fils d’Evan... Johnny... était dans cet avion.

Tony Devereaux soupira.

—    Vous n’avez pas le droit d’être ici, Mike.

—    Mais nous sommes là tout de même. Tu connais notre entraînement. Nous ne vous gênerons pas. Nous ne nous mêlerons pas de l’enquête. Nous sommes juste venus chercher le petit.

Tony leva les yeux vers le ciel et battit rapidement des paupières sous le coup de l’émotion. Ce qu’il avait à dire n’avait rien d’agréable.

—    Mike, nous sommes amis... Ecoute... il n’y a pas de survivants.

Evan sentit ses jambes se dérober sous lui. Sans le réflexe de Mike et de Tony, qui le rattrapèrent, il serait tombé de tout son long.

Il se débattit pour se dégager.

—    Lâchez-moi, dit-il. Ça va. Je veux juste retrouver Johnny.

Les yeux de Mike étaient brouillés de larmes, mais son inquiétude pour Evan prenait momentanément le pas sur son chagrin.

—    Evan, tu as entendu ce que Tony...

Evan se tourna vers son père, le visage convulsé de colère.

—    Stop! cria-t-il. Tu sais très bien ce que grand-pap a dit. Pourquoi Marcella nous aurait-elle demandé d’« aider le petit », s’il avait déjà perdu la vie ?

Thorn, que l’annonce de Tony avait d’abord pétrifié, commençait à reprendre ses esprits. Evan avait raison.

—    C’est vrai, dit-il. Marcella a bien recommandé d’aider le petit, pas de l’enterrer. Nous devons voir le corps. Est-ce possible ?

Tony soupira.

—    Nous n’avons entrepris de sortir les corps de la carlingue qu’il y a une heure. Nous n’avons pas encore fini.

—    Laisse-nous quand même jeter un coup d’œil ! supplia Mike.

Tony tripota sa barbe en contemplant les visages bouleversés qui lui faisaient face. Dans la palette d’émotions qu’ils révélaient, ce fut la colère du jeune père qui le décida. S’il avait été à sa place, il aurait ressenti exactément la même chose : une rage folle contre le destin qui laissait ce genre de drame se produire et le refus d’accepter la vérité avant de l’avoir affrontée de ses propres yeux.

—    Je ne peux pas vous laisser tous les quatre fouiller là-haut, dit-il enfin.

—    Papa et moi resterons ici, proposa James.

Thorn acquiesça du menton.

—    Entendu, dit Tony.

Il montra du doigt Mike et Evan.

—    Dites que vous faites partie des équipes. Ne pétez pas les plombs quand vous verrez du sang, et...

—    Ce n’est pas mon genre, coupa Evan.

—    Il revient d’Irak, expliqua Mike.

Tony regarda les balafres qui parsemaient le visage du jeune homme, et le cache de son œil, puis il soupira de nouveau.

Evan avait probablement été témoin d’atrocités pires encore que ce qui l’attendait dans la montagne. Il tendit le bras vers un chasse-neige occupé par deux hommes, et leur demanda de sortir. Puis il se tourna vers Mike et Evan, et lança :

—    Suivez-moi.

Ils prirent place dans le chasse-neige avec lui et partirent en silence vers le site du crash.

Les sauveteurs sortaient les corps de la carlingue, roulés dans des couvertures, et les posaient un par un dans des rangées qui ne cessaient de s’allonger. Evan parcourut frénétiquement les rangées du regard, à la recherche d’un corps plus petit que les autres.

—    Venez avec moi, fit Tony en sortant du chasse-neige.

Ils s’avancèrent sans mot dire.

—    Est-ce que vous savez quelle place il occupait ? demanda Tony.

—    Il était avec ses grands-parents. Ils s’appellent... s’appelaient Pollard. Frank et Shirley Pollard. Le petit se nomme Johnny O’Ryan.

Tony pénétra sous une tente de fortune et prit un clipboard posé sur une table.

—    C’est la liste d’embarquement, expliqua-t-il en la parcourant. Oui... voilà leurs noms.

Il leva les yeux vers Evan en fronçant les sourcils.

—    Je suis vraiment désolé, mais ils ont été retrouvés.

—    Est-ce que je peux les voir ? demanda Evan, l’estomac noué.

Tony jeta un coup d’œil à Mike, qui hocha la tête.

—    Entendu. Par ici, reprit Tony. Mais surtout, ne manifeste rien. Tu n’es pas censé être ici.

Evan resta coi, mais la contraction de sa mâchoire et la lueur de son regard parlaient pour lui.

Tony consulta une dernière fois la liste, pour noter mentalement les numéros qu’on avait assignés aux défunts, puis il s’avança entre les rangées de corps jusqu’au bon endroit, et leva les yeux vers Evan.

—    Ça va ?

—    Laisse-moi juste regarder, marmonna Evan.

Tony souleva le coin des couvertures, exposant les visages.

Evan tressaillit puis se ressaisit.

—    C’est bien eux.

Tony remit les couvertures en place.

—    Et maintenant, où est Johnny? reprit Evan.

—    On ne l’a pas encore retrouvé, dit Tony. Quand ce sera le cas, on vous préviendra.

—    Il aurait dû être avec eux. Ils l’ont forcément pris dans leurs bras quand l’avion s’est mis à tomber.

Tony fronça les sourcils.

—    Je comprends ton angoisse, fiston, mais dans une catastrophe de ce genre, on peut retrouver des corps partout, et les enfants ont rarement des papiers d’identité sur eux.

—    Alors, laisse-moi regarder les enfants qu’on a retrouvés, insista Evan.

—    Pour l’instant, il y a seulement deux petites filles, déclara Tony.

Le poids qui oppressait Evan s’allégea imperceptiblement.

—    Avez-vous cherché des survivants dans les environs ? demanda-t-il.

—    Oui, et nous continuerons jusqu’à ce que nous ayons localisé tout le monde. Nous n’en sommes qu’au début, fit remarquer Tony.

—    Il est vivant, dit Evan. Je le sais.

Mike aurait aimé le croire, mais l’ampleur du désastre s’imposait à lui. Les débris s’étendaient sur près d’un kilomètre carré, ce qui voulait dire qu’un corps avait pu tomber de l’avion à n’importe quel moment.

—    Pourquoi la carcasse n’a-t-elle pas pris feu ? demanda-t-il.

—    Une partie a brûlé, corrigea Tony. D’abord les ailes, qui se sont détachées sous le choc, un peu plus loin dans les arbres. Il n’en reste pas grand-chose. Vous n’avez qu’à regarder la trace pour voir tout le trajet que la carlingue a parcouru avant de s’immobiliser. La queue de l’avion est tombée environ trois cents mètres après les ailes et a brûlé aussi.

Mike blêmit en imaginant Johnny arraché des bras de ses grands-parents, hurlant de peur et de douleur dans un tourbillon de flammes.

—    Merde ! murmura-t-il en détournant la tête.

Evan, lui, ne fléchit pas.

—    Johnny n’est pas ici, répéta-t-il. Et il n’est pas mort.

Tony laissa échapper un soupir.

Evan secoua la tête en insistant :

—    Il n’est pas mort. Je te l’affirme.

Avant que quiconque ait pu le contredire, il sentit une main se poser sur son bras. Il se retourna et se retrouva nez à nez avec une femme grande et mince qui tremblait de froid.

—    lia raison, vous savez ? Cet enfant n’est pas mort, et la jeune femme qui l’accompagne non plus, dit-elle.

—    De quoi parlez-vous ? lui demanda Mike.

Mais Tony avait une autre question à poser.

—    Bon sang, madame, d’où sortez-vous ?

Elle désigna le sommet, en direction du nord.

—    Et qu’est-ce que vous foutez là? reprit Tony sans s’excuser de son langage.

—    Je suis venue apporter mon aide, répondit-elle. Cette jeune femme et le petit sont perdus par là.

Tony écarta les bras.

—    Et comment le savez-vous, s’il vous plaît ?

—    Je les ai vus. Ils sont dans la forêt et ils sont en danger.

Evan lui agrippa le bras.

—    Vous les avez vus}

Deborah sursauta. D’une manière générale, elle n’aimait pas qu’on la touche, et il l’avait surprise. Elle se dégagea doucement, retenant son envie de hurler. Cet homme dégageait une telle souffrance qu’elle en avait le souffle coupé. Elle parvint seulement à hocher la tête.

—    Où sont-ils? Pourquoi ne les avez-vous pas amenés avec vous ? reprit Evan.

Deborah prit son courage à deux mains. L’explication serait délicate.

—    Je ne sais pas exactement où ils sont, mais je peux vous conduire jusqu’à eux, répondit-elle.

Mike ne comprenait pas où elle voulait en venir et ses tergiversations l’énervaient. Il la saisit par le bras, prêt à la secouer dans sa rage.

—    Dites donc, vous les avez vus, oui ou non ?

Dès qu’il l’eut touchée, Deborah fixa son visage sans parvenir à en détacher son regard. Elle ignorait son nom, ne savait pas qui il était et si même elle le reverrait par la suite. Mais elle savait que, dans peu de temps, ils feraient l’amour. Cette révélation la stupéfia, elle qui n’avait connu que deux hommes dans sa vie. Et sa dernière liaison remontait à une douzaine d’années.

—    Répondez! lança Mike. Qu’est-ce que vous voulez dire?

—    Je ne les ai pas encore retrouvés mais je peux le faire, répondit-elle.

—    Je ne comprends rien, bougonna Evan.

Deborah soupira discrètement. Peu de gens comprenaient.

—    Je m’appelle Deborah Sanborn, reprit-elle. Et hier, j’ai eu une vision.

Tony leva les bras au ciel.

—    Mon Dieu, il ne manquait plus que ça! Une fichue médium ! Vous allez dégager de ma montagne, ma petite, et tout de suite, sinon je vous fais arrêter.

Deborah jeta au géant un regard furibond.

—    Ecoutez, cher monsieur, je ne sais pas qui vous êtes, mais je peux vous garantir que cette montagne est bien plus la mienne que la vôtre. J’ai passé toute ma vie ici et je ne vous ai jamais vu dans les parages. Cela dit, si c’est au site de la catastrophe que vous faites allusion, je vous assure que je n’ai nulle intention de me mêler de vos recherches. Je suis venue aider un homme à retrouver son petit garçon et je ne rentrerai pas chez moi avant d’avoir réussi.

Mike, qui contemplait Tony et la femme dressés l’un contre l’autre, ne put s’empêcher d’admirer le courage dont elle faisait preuve. Alors qu’Antoine Devereaux était de taille à intimider même un grizzly, elle n’avait pas reculé d’un pas. Puis, avant que d’autres échanges acides n’aient eu lieu, un homme surgit, porteur d’un badge et brandissant une arme.

#

—    Hé! Deb, lança-t-il, qu’est-ce qui te prend de venir déranger mon enquêteur ?

Puis, sans attendre sa réponse, il se tourna vers les O’Ryan pour se présenter.

—    Bonjour à tous. Je m’appelle Wally Hacker, shérif du comté, et je suis prêt à parier que vous n’avez pas le droit d’être ici.

—    C’est moi qui les ai fait monter, expliqua Tony. Mais elle, non. Vous connaissez cette folle ?

—    Ouais, je connais bien Deb. Tout le monde la connaît ici.

Wally regarda la jeune femme et lui fit un clin d’œil.

Elle lui jeta un regard furibond.

Evan se fichait de savoir qui connaissait qui. Cette femme était la première personne à lui avoir redonné espoir depuis le coup de fil de grand-pap, la veille. Et c’était tout ce qui comptait à ses yeux.

—    Pouvez-vous jurer que Johnny est vivant ? demanda-t-il à Deborah.

—    Oui.

La gorge d’Evan se contracta.

—    Et vous m’aideriez à le retrouver ?

—    Oui.

—    Quand partons-nous ?

—    Bon sang, Evan, attends ! lança Mike.

Evan pivota en fronçant les sourcils.

—    Attendre quoi ?

Mike dut se contenir pour ne pas étrangler l’inconnue. Comment pouvait-elle donner ainsi de faux espoirs aux gens ? Il la jaugea d’un air furieux.

Elle soutint son regard sans flancher.

Mike était exaspéré. Cette dingue était sûre d’elle-même, d’accord, mais il n’était pas obligé de suivre. Il se tourna vers le shérif.

—    Vous dites que vous la connaissez ?

Wally Hacker lui répondit, tout en souriant à Deborah :

—    Ouais. On était à l’école ensemble.

—    Et qu’est-ce que vous dites de son histoire de visions ?

Hacker haussa les épaules.

—    Eh bien... je dirai quelle en a eu des douzaines depuis que j’ai été nommé shérif, et qu’elle est toujours tombée juste. Il y a quelques jours, quand un type d’ici a décidé de battre sa femme à mort, Deborah la « vu » et m’a alerté. A l’heure où je vous parle, le type est en prison et sa femme à l’hôpital. En ce qui concerne le crash, elle m’a appelé avant l’aube, aujourd’hui, pour me prévenir qu’il venait de se produire. A mon avis, elle a vu juste encore une fois.

Mike fronça les sourcils. Ce n’était pas la réponse à laquelle il s’attendait.

—    Vous voulez dire qu’elle prétend avoir « vu » l’avion s’écraser? Sachant qu’elle habite juste à côté, je trouve que ça n’a rien d’étonnant.

—    Je n’habite pas si près que cela, intervint Deborah en tendant le doigt. C’est à une vingtaine de kilomètres dans cette direction. Et ce n’est pas l’accident que j’ai « vu », mais une jeune femme et un petit garçon perdus dans la montagne. J’ai senti qu’ils étaient en danger. Ce n’est qu’en faisant un flash-back de ma vision que j’ai vu la catastrophe.

Mais Mike demeurait sceptique.

—    Et pourquoi vous a-t-on laissée pénétrer sur le site, alors qu’on nous l’interdisait? riposta-t-il.

—    Personne ne m’a laissée passer. Je suis descendue à pied de là-haut.

Mike regarda vers le sommet, bouche bée.

—    Vous avez fait vingt kilomètres à pied,}

—    En descente, c’est plus facile. Je me suis mise en route quand il faisait encore nuit.

Mike changeait d’opinion à son sujet. Elle avait fourni un effort monumental pour venir jusqu’ici. Il fallait qu’elle soit vraiment convaincue... Puis il se rappela les mots qu’elle avait prononcés un peu plus tôt.

—    Que voulez-vous dire par... « faire un flash-back de la vision » ?

—    Je vois d’abord le présent, et ensuite ce qui a provoqué telle ou telle situation. C’est un peu comme regarder un film à l’envers.

—    Balivernes ! marmonna Mike. O.K., c’est votre version. Ça ne fait pas de vous un médium.

—    Ecoutez, répondit Deborah, ça m’est égal que vous me croyiez ou non. Suivez-moi, qu’avez-vous à perdre ?

Mike plissa les yeux.

—    Combien demandez-vous pour ce... service ?

—    Rien. Mais dans votre cas, je ferai peut-être une exception.

Le shérif se mit à rire.

—    Deb, arrête de les mener en bateau, maintenant !

Evan écarta les mains, l’air abattu.

—    Est-ce que vous pourriez vous taire, tous autant que vous êtes ? Je veux retrouver mon fils. Etes-vous prête à m’aider ?

—    Bien sûr, dit-elle. Est-ce que, par hasard... vous auriez sur vous un objet appartenant à votre fils ?

Evan faillit dire non, puis il pensa à Elmo.

—    Oui, répondit-il.

Mike leva les yeux au ciel.

—    Bon sang, fiston, si tu veux vraiment te lancer là-dedans, je t’accompagne, bien sûr, mais papa va vouloir venir aussi... Attends-moi ici. Je vais aller le chercher et j’en profiterai pour renvoyer grand-pap au motel. Est-ce que je peux emprunter le chasse-neige ? demanda-t-il à Tony.

Le géant accepta d’un signe de tête et Mike courut vers le véhicule.

Sur ces entrefaites, le talkie-walkie d’Hacker se mit à biper. Il décrocha aussitôt.

—    Ici, Hacker. Qu’est-ce qu’il y a? A vous.

—    Ils ne trouvent plus aucun corps, mais il manque des passagers. A vous.

Les battements de cœur d’Evan s’accélérèrent.

—    Il en manque combien ? A vous.

—    Trois. Une femme, un enfant et un sénateur. A vous.

—    Quels sont leurs noms ? A vous.

—    Molly Cifelli, Johnny O’Ryan et le sénateur Darren Wilson. A vous.    »

Hacker griffonna les noms en haussant les sourcils.

Evan regarda Deborah. Il n’avait aucune idée de la manière dont elle allait s’y prendre, mais il lui était reconnaissant d’être là. Il jeta un coup d’œil vers le géant, toujours renfrogné.

—    Alors, monsieur Devereaux, quand commencez-vous les recherches ?

Tony montra le ciel.

—    On ne peut pas envoyer d’hélicoptère tant qu’il neige, et il va falloir un certain temps pour explorer les environs à pied.

—    Mon fils a le temps de mourir de froid ! cria Evan.

—    Je peux les retrouver, lui rappela Deborah.

—    Dès que papa revient, on vous suit, conclut Evan.

Deborah se réchauffait les mains autour d’une tasse de café chaud offerte par le shérif Hacker quand elle vit Mike O’Ryan revenir, accompagné d’un autre homme. Elle écar-quilla les yeux. Avant même qu’on ne fasse les présentations, elle avait compris que le nouveau venu était lui aussi un O’Ryan, juste un peu plus âgé et un peu plus grand que les deux hommes qu’elle connaissait déjà.

Ce nouveau membre de la famille portait une casquette bleu marine, un lourd manteau d’hiver et des bottes semblables à celles de Mike et d’Evan, mais son sac à dos vert olive avait connu des jours meilleurs. Elle se rappela avoir entendu Evan expliquer au shérif Hacker que tous les O’Ryan étaient des militaires. Le grand Cajun qui représentait l’aviation civile avait confirmé le fait en racontant comment Mike O’Ryan lui avait sauvé la vie pendant la guerre du Golfe.

La jeune femme quitta le véhicule du shérif à regret, et attrapa son propre sac à dos. Quand les deux hommes arrivèrent à sa hauteur, elle l’avait déjà fermement fixé sur ses épaules.

Celui qui s’appelait Mike l’intriguait. Elle ne lui en voulait pas de la piètre opinion qu’il avait des « médiums » : presque

tous les gens quelle rencontrait réagissaient ainsi. Cela dit, s’il la regardait encore une fois d’un sale œil, elle lui rappellerait en quelques mots bien choisis certaines anecdotes de son passé qu’elle pouvait « voir » et qui le remettraient rapidement à sa place.

Evan, qui vint les rejoindre à cet instant, lui faisait un effet très différent. Elle l’observa avec soin. De toute évidence, il était encore en train de se remettre de graves blessures, mais il tiendrait le coup. L’étincelle qui brillait dans son regard et la fermeté de sa mâchoire laissaient supposer qu’il affronterait toutes les épreuves pour sauver son fils.

Soudain, le shérif émergea de derrière un tas de tôles tordues.

—    Merci pour le café, Wally! lança Debôrah.

—    A ton service, fit Hacker en la dévisageant. Et quand vous serez en route, souviens-toi qu’il manque trois passagers, pas deux.

—    Je sais, dit-elle en se rappelant la sensation de danger qu’elle avait ressentie quand la femme et l’enfant lui étaient apparus.

Certes, il pouvait s’agir de n’importe quel danger : du froid mortel aux animaux sauvages. Elle n’était sûre de rien. Son pressentiment était si vague qu’elle préférait le passer sous silence pour l’instant.

—    Tu as ton portable ? demanda Hacker.

—    Oui, mais il ne passera pas dans les montagnes, comme tu le sais.

—    Alors, qu’est-ce que tu feras si vous avez besoin d’aide ?

—    Je regarderai dans ma boule de cristal.

Hacker sourit, puis se tourna vers les trois O’Ryan qui se tenaient à côté, et retrouva sa gravité.

—    Je ne vous connais pas, mais je tiens pour acquis que vous êtes parfaitement entraînés. Si ce n’était pas le cas et que vous mettiez Deborah Sanborn en difficulté, je vous le ferais regretter amèrement, à tous autant que vous êtes. C’est clair ?

—    Oui, sir, dit Evan.

Deborah était surprise et en même temps reconnaissante de voir Wally prendre son parti, pour une fois. Ce n’était pas fréquent et sa sollicitude la toucha. Elle étudia les trois nouveaux venus, qui soutinrent son regard sans faire le moindre commentaire.

—    Evan... c’est ça ?

—    Oui, madame.

—    Vous avez bien dit que vous aviez un objet appartenant à votre fils ?

—    C’est exact, répondit-il en retirant son sac à dos d’un mouvement d’épaules pour fouiller à l’intérieur.

Quand il tendit Elmo à Deborah, elle se retrouva instantanément projetée dans le passé. Elle n’aurait su dire à quel moment ses yeux se perdirent dans le vague, mais Mike s’en rendit compte et, même s’il ne croyait pas au don de double vue, il ne put s’empêcher de se demander ce qui lui arrivait. Car il était évident que ce qu’elle regardait maintenant n’était pas le petit éléphant rembourré.

Les doigts de Deborah se crispèrent sur le ventre mou du jouet tandis qu’elle visualisait une jeune maman en train de rire au premier Noël de son petit garçon. Elle vit ensuite un Evan O’Ryan bien différent de ce qu’il était maintenant, son fils dans les bras, en train d’embrasser sa femme sous le gui. Puis Johnny, bébé, endormi, l’éléphant glissé sous sa tête en guise d’oreiller.

Elle fronça les sourcils. Ce n’était pas de ces images du passé qu’elle avait besoin maintenant. C’était sur le présent qu’elle voulait se connecter. Contrariée, elle enfouit Elmo à l’intérieur de son anorak, puis remonta la fermeture à glissière et fit face aux hommes.

—    Vous êtes tous là ?

—    Oui. J’ai renvoyé grand-pap au motel, dit Mike.

Elle tourna les yeux vers Evan.

—    Ça va être rude, lui dit-elle.

—    J y arriverai, affirma-t-il.

Elle hocha la tête.

—    Alors, allons-y.

—    Attendez ! intervint Mike.

Deborah s’arrêta.

—    Comment allez-vous vous diriger ? demanda-t-il.

Elle songea à ce mince fil d’émotions invisible qui la tirait

vers les âmes égarées. Comment expliquer cela à des incrédules ? C’était impossible. Elle tapota la bosse que faisait le jouet sous son anorak.

—    Elmo me guidera, répondit-elle.

—    Jésus ! grommela Mike.

—    Lui aussi, riposta-t-elle.

Puis elle pivota et se mit en marche. Elle n’eut pas besoin de se retourner pour s’assurer que les trois autres la suivaient.

Elle entendait Mike O’Ryan marmonner dans sa barbe à chaque pas.

Molly s’éveilla dans un sursaut, comme la veille, et pendant quelques minutes, elle fut incapable de se rappeler où elle était. Puis, quand Johnny remua et se nicha plus profondément contre elle, la mémoire lui revint brusquement.

Ils avaient eu un accident d’avion et ils étaient poursuivis par un tueur.

Ce n’était donc pas un cauchemar mais la terrible réalité.

Il aurait mieux valu qu’ils continuent à bouger, pour lutter contre le froid, mais elle avait compris que Johnny était à bout de forces, physiquement et psychologiquement, et elle n’était pas assez vaillante pour le porter dans ses bras.

A en juger par la qualité de la lumière et par l’ombre que les arbres projetaient sur la neige, on était au milieu de l’après-midi. Des dizaines de personnes de tous horizons devaient être en train de s’affairer autour de l’avion. Si seulement elle avait su comment y revenir... Mais elle n’avait aucune idée de la direction à prendre et, qui plus est, le tueur était peut-être encore sur leur piste. S’ils essayaient de revenir sur leurs pas et qu’ils tombaient sur lui avant d’arriver à bon port, il y avait fort à parier qu’il ne les laisserait pas vivre un jour de plus. Tandis qu’elle réfléchissait à ce qu’elle allait faire, Johnny ouvrit les yeux et se mit à crier.

Le cœur brusquement serré, Molly l’enlaça étroitement.

— Tout va bien, mon lapin. C’est moi, Molly. Tu te souviens ?

Johnny s’assit en grelottant, puis noua les bras autour du cou de la jeune femme.

—    On est tombés de l’avion, hein ?

Elle l’étreignit plus fort encore.

—    Oui, mais nous sommes sains et sauf. Il est plus de midi. Tu n’as pas faim ?

Il hocha la tête et elle lui tendit une canette de jus de fruits et deux paquets de cacahuètes.

—    Ce n’est pas tout à fait comme au McDo, mais c’est bon tout de même, hein ?

Il prit les paquets sans commentaire, les ouvrit et se mit à manger. De temps à autre, il buvait une gorgée de jus de fruits et levait la tête vers Molly pour tenter de savoir si elle éprouvait le même sentiment de désolation que celui qui lui nouait l’estomac.

Molly voyait bien qu’il avait les yeux pleins de larmes, mais il ne les laissait pas couler. C’était un gamin courageux. En un sens, il tenait le coup mieux qu’elle. Elle était à moitié morte de peur et si elle s’était laissé aller à pleurer, elle n’aurait probablement pas pu s’arrêter.

Quand ils eurent terminé leur repas de fortune, Molly dit à son petit compagnon :

—    Bon, Johnny... Je crois qu’on ferait mieux d’y aller.

Il soutint son regard un moment, puis se pencha en avant

et lui glissa de nouveau les bras autour du cou.

Elle le sentit trembler. Elle savait exactement ce qu’il ressentait.

—    Tu as peur ?

—    Est-ce que le méchant homme va nous tuer ?

Elle croisa les bras autour du petit corps et le serra contre elle.

—    Non, poussin. Je ne le laisserai pas faire, d’accord ?

Johnny resta muet quelques instants, puis hocha la tête.

—    D’accord.

—    Alors, allons-y!

Ils se levèrent et se rendirent compte qu’il s’était remis à neiger. Molly prit Johnny par la main en faisant une courte prière silencieuse, se réorienta du mieux qu’elle put et s’engagea dans une descente qui lui semblait aller en direction du sud-ouest.

Hélas les nuages s’accumulèrent rapidement et la neige se mit à tomber de manière drue et ininterrompue. Les heures passèrent et Molly perdit tout sens de l’orientation. Quand ils repassèrent pour la deuxième fois devant le même tronc d’arbre fendu en deux, elle comprit qu’ils étaient en difficulté. Elle s’arrêta, contempla l’arbre mort avec consternation, et se demanda quelle était la possibilité que deux arbres frappés par la foudre aient exactement le même aspect.

Mon Dieu, non! Seigneur, au secours ! Nous sommes en train de tourner en rond.

Elle baissa les yeux vers Johnny. Il avait l’air minuscule et totalement frigorifié mais, par bonheur, il ne semblait pas se rendre compte du pétrin dans lequel ils se trouvaient.

—    Que dirais-tu de te reposer un moment ?

Il hocha la tête d’un air fatigué.

Elle n’osait imaginer à quel point il devait être las. Il faisait deux enjambées pour chacun des pas de Molly et avait tout de même réussi à la suivre. Elle se pencha et remonta un peu

la capuche de son anorak, consciente du fait quelle n’avait aucun moyen de le réchauffer.

Elle ralentit, cherchant des yeux où ils pourraient se réfugier jusqu’à la fin de la tempête de neige. Il y avait bien la caverne où ils avaient passé la première nuit, mais elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait... Il fallait pourtant qu’elle trouve une solution.

Johnny la tira par la manche en lui montrant du doigt un arbre foudroyé.

—    On pourrait faire une cabane, là-dedans.

Molly plissa les yeux. Puis elle laissa tomber son sac à dos et entreprit d’arracher des branches de sapin en tirant farouchement, par saccades nerveuses, jusqu’à ce qu’elles se décollent du tronc avec des lambeaux d’écofce.

—    Regarde, Johnny. Aide-moi à les disposer comme ça.

Elle plaça les branches de sapin en travers du bois mort afin de remplir les espaces vides. Et en moins d’une demi-heure, ils firent un toit à leur nouvel abri.

De ses gants couverts de résine et d’aiguilles de sapin, Molly boucha les derniers trous. Johnny s’était déjà glissé dans l’abri et balayait la neige qui couvrait le sol. Quand Molly entra à son tour, chargée de leurs sacs à dos, les mains pleines des branches qui restaient, Johnny avait entièrement nettoyé l’intérieur.

—    Beau travail ! s’exclama la jeune femme en étalant les branches par terre.

Le gamin eut un bref sourire, puis baissa la tête et ramena les genoux sous son menton.

Ignorant volontairement ce geste de retrait, Molly sortit les couvertures de son sac à dos.

—    Aide-moi, mon poussin, dit-elle en disposant les couvertures sur le tapis de branchages.

Quand ce fut fini, elle prit le sac sur ses genoux et en explora le contenu pour voir jusqu’où les mèneraient leurs maigres réserves de nourriture. Il y avait encore plusieurs paquets de cacahuètes, deux petites bouteilles d’eau, quatre canettes de jus de fruits et une poignée de barres de céréales.

—    Il faut manger, dit-elle. Que dirais-tu d’une barre de céréales ?

Johnny s’immobilisa, regarda d’abord la barre, puis Molly. Elle sourit, espérant l’encourager en dissimulant sa panique, mais à la vérité, elle n’avait jamais eu aussi peur de sa vie. C’était elle l’adulte, et elle devait les sortir de là. Mais elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle pouvait faire maintenant. Tandis qu’elle réfléchissait frénétiquement, Johnny coupa la barre de céréales en deux et lui en tendit une moitié. Cette compréhension de la situation, cette générosité stupéfièrent la jeune femme.

—    Merci, mon poussin, fit-elle en croquant une petite bouchée.

Johnny l’imita et ils mangèrent de concert en partageant aussi une canette de jus de fruits.

Quand ils eurent terminé, Molly rangea les sacs à dos sur le côté. Quelque chose tomba de l’une des poches.

—    Tiens, qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

Elle fouilla dans les branches couvertes de neige et trouva un petit sifflet accroché au bout d’une chaîne.

—    C’est mon sifflet, dit Johnny. Papa me l’a donné quand j’étais petit. J’avais trois ans, je crois.

Molly dissimula un sourire. Il avait cinq ans et ne se considérait déjà plus comme « petit ». Elle soupçonna qu’il était l’héritier d’une longue lignée de machos.

—    Il est superbe. A quoi sert-il ?

—    C’était pour si jamais je me perdais dans un magasin, un centre commercial, ce genre d’endroit.

L’estime que Molly portait à ce père inconnu monta encore d’un cran. Un papa intelligent.

—    C’est vraiment une bonne idée, dit-elle. Peut-être que tu pourrais le mettre autour de ton cou.

Johnny passa le sifflet sur sa tête.

—    T’as raison. Parce qu’on est perdus, htfin ?

Molly combattit son envie de pleurer.

—    Eh bien, je crois que oui.

—    Alors, je peux souffler dans mon sifflet jusqu’à ce que quelqu’un nous retrouve.

Les yeux de Molly s’emplirent de larmes. C’était trop de malchance. Ils n’avaient survécu à l’accident d’avion que pour assister à un crime, et ils n’avaient eu d’autre choix qu’abandonner le lieu de la catastrophe. Quel était le nom de la victime, déjà? Patrick. Il s’appelait Patrick. Lui aussi avait survécu, mais pour bien peu de temps.

Elle jeta un coup d’œil à Johnny. Son petit visage était rouge et gercé, mais il ne se plaignait pas. Elle n’osait lui avouer que, en utilisant son sifflet, il risquait d’alerter leur poursuivant et non les sauveteurs.

—    Préparons les couvertures, d’accord ?

Il accepta avec empressement.

Molly disposa les branches de pin en fagot, pour en faire une sorte de nid, tira par-dessus les deux couvertures, les borda de tous les côtés et se glissa dessous avec Johnny en le serrant étroitement contre elle.

—    Tu es un bon camarade. Tu le savais ?

—    C’est ce que dit papa.

Molly s’étonna.

—    Ah bon ?

—    Oui, parce que je ne gigote pas en dormant.

Elle sourit pour elle-même.

—    C’est tout à fait exact. Tu es bien installé ? Tu ne sens aucun caillou ?

—    Ça va, dit Johnny.

—    O.K. Eh bien... tâchons de nous reposer un moment avant de repartir.

—    Je vais d’abord souffler une fois ou deux dans mon sifflet, dit Johnny en joignant aussitôt le geste à la parole.

Elle se mordit violemment l’intérieur de la joue pour ne pas se mettre à hurler. Il fallait espérer que l’homme qui les traquait était trop loin pour entendre, car ils devaient absolument prendre du repos avant de se remettre en route. Elle fit une courte prière à Dieu pour demander sa protection, puis s’efforça de ne plus penser à son désespoir.

Johnny se détendit puis finit par s’endormir dans ses bras tandis qu’elle le regardait, l’oreille aux aguets, en espérant que l’on viendrait bientôt les sauver.

La neige continuait à tomber et finit par recouvrir entièrement l’abri. De l’extérieur, il prit l’aspect d’un petit tas de neige et devint invisible.

Darren Wilson n’était pas seulement plongé jusqu’au cou dans les ennuis à cause du jeu et du crime qu’il avait commis, il souffrait aussi de plus en plus. Il avait, au minimum, deux côtes brisées, et quelque chose de tordu dans le genou droit, sans doute un ligament. Ce qui rendait sa marche atrocement douloureuse.

Mais il ne pouvait pas s’arrêter. S’il cessait de bouger, il risquait de geler sur place. En outre, s’il était égaré dans cette fichue forêt, c’était à cause de cette femme et du môme. Il avait encore plus besoin de les retrouver qu’il n’avait besoin d’argent pour payer ses dettes de jeu.

Debout dans le silence ouaté de la tempête de neige, il se rendit compte qu’il ne voyait presque plus de l’œil droit et à peine mieux de l’œil gauche. Une heure plus tôt, il pouvait encore suivre sans problème les traces de pas. Puis il s’était remis à neiger et les traces avaient presque entièrement disparu.

A tout autre moment, il aurait apprécié la beauté cristalline du paysage, mais pas cette fois. Il perdait de nouveau la piste de la femme et du gamin, et il recommençait à faire nuit. Ce serait la deuxième nuit qu’il passerait dehors par ce fichu temps, sans rien à manger ni à boire.

Ce qui le faisait enrager, c’était les canettes de jus de fruits et les emballages vides qu’il avait trouvés sous un arbre. Les fuyards avaient pensé à emporter de la nourriture. S’il avait été aussi prévoyant qu’eux, il se sentirait moins misérable.

— Je donnerais volontiers un an de ma vie pour un flacon de Tylenol extra fort, bougonna-t-il en continuant à se traîner pendant qu’il distinguait encore quelque chose.

Il ne savait pas comment il se débarrasserait de la femme et du môme, une fois qu’il les aurait retrouvés, mais il savait qu’il devait le faire. Ils n’auraient eu aucune raison de quitter la carcasse de l’avion, s’ils ne l’avaient pas vu tuer Patrick Finn.

A présent, le lieu de la catastrophe devait bourdonner comme une ruche, et l’on avait forcément découvert qu’il manquait trois corps par rapport à la liste des passagers. Le seul point positif de ce pétrin, c’était que la tempête de neige rendait les recherches pratiquement impossibles. Cela lui laissait une longueur d’avance sur les sauveteurs.

Il releva le col de son lourd manteau et descendit trois fois sa fermeture à glissière, cédant à son trouble obsessionnel avant de poursuivre sa marche.

La couche de neige qui atteignait maintenant près de trente centimètres de haut ralentissait considérablement leur progression, mais James n’en était pas trop gêné, contrairement à Evan, tout juste remis de ses blessures. En le voyant chanceler, Mike était angoissé. Son fils n’était pas en assez bonne condition physique pour affronter une telle épreuve. Il aurait aimé pouvoir le convaincre de retourner au motel avec Thorn, mais pour rien au monde il ne se serait permis de l’insulter en lui faisant cette suggestion. C’était le fils d’Evan qui avait disparu, et le jeune père n’aurait jamais supporté d’être mis à l’écart. Maintenant, il trébuchait dans la neige accumulée, et Mike devait se faire violence pour ne rien dire. Il fit quelques pas vers Evan, puis stoppa en voyant Deborah, en tête du cortège, s’immobiliser.

Elle devinait, sans avoir besoin de le voir, qu’Evan n’en pouvait plus. Elle s’arrêta, pivota sur les talons, feignant d’être essoufflée, et appela :

—    Evan?

Il hocha la tête, trop las pour parler.

—    Vous vous sentez bien ? Nous pouvons ralentir, si vous le souhaitez.

—    Non.

Le regard d’Evan trahissait sa peur. Il était inutile de l’interroger. Il voulait retrouver son fils.

Deborah jeta un coup d’œil à Mike, qui la fixait d’un œil noir. Elle se sentit désemparée. Elle ignorait pourquoi il lui en voulait. Elle n’était pour rien dans leur situation, même si elle la ressentait douloureusement.

Mike vit ses yeux s’embuer, ce qui le surprit. Il ne s’attendait pas à la découvrir aussi sensible. Pour lui, si elle avait décidé de les accompagner, c’est quelle pouvait supporter l’épreuve sans ciller.

Il lui jeta un nouveau coup d’œil, puis détourna la tête. Retrouver Johnny était une question de vie ou de mort, et ils en étaient réduits à suivre une complète inconnue qui se prétendait investie de pouvoirs paranormaux. C’était le truc le plus dingue qu’il ait jamais fait.

Il serra les dents puis releva les yeux, refusant de culpabiliser. A sa grande surprise, elle le fixait toujours.

—    Comment savez-vous que nous sommes sur la bonne route ? demanda-t-il.

—    Je le sais, c’est tout.

—    Vous êtes d’accord pour continuer? demanda-t-elle en s’adressant à Evan.

—    Oui, tout va bien, répondit-il.

—    D’accord, fit Deborah en reprenant sa marche.

Mike jura dans sa barbe. Il commençait à se lasser de suivre

le sac à dos orange de Deborah comme une balise. Il aurait parié n’importe quoi qu’elle ne savait pas ce qu’elle faisait. Incapable de se taire plus longtemps, il se mit à protester.

—    Nous marchons depuis trois heures et il n’y a aucune chance que cette femme et Johnny se soient autant éloignés de l’avion. Ils sont sûrement blessés. Personne ne peut tomber du ciel et se mettre à trotter sans une égratignure. Et puis ils ont dû être surpris par la nuit et s’arrêter quelque part.

Evan l’interrompit.

—    C’était la nuit dernière, papa. Nous en sommes au deuxième jour et il fait déjà noir. Ils s’apprêtent à passer leur deuxième nuit dehors dans ce froid et ils peuvent être n’importe où.

Mike plissa les yeux, l’air contrarié. Sans réfléchir, il hâta le pas pour dépasser Evan et ne ralentit qu’en arrivant à la hauteur de Deborah.

—    C’est à vous que je parle ! cria-t-il. *

—    Vraiment ? Désolée, je n’avais pas compris, répondit-elle.

—    Allons donc! Ne me dites pas que vous êtes dure d’oreille.

—    Non, bien sûr que non. Je vous ai très bien entendu. Vous ne faites rien d’autre que parler depuis que nous avons quitté l’avion. Simplement, je n’avais pas compris que vous vous adressiez à moi. Quelle était la question, déjà ?

A l’instant où Mike ouvrait la bouche pour répliquer, une branche le heurta et un monceau de neige se déversa dans son cou. Tout le monde accourut pour l’aider à s’en débarrasser.

—    Ça va, ça va, maugréa-t-il en les repoussant pour secouer la neige de son manteau.

Deborah haussa les sourcils.

—    A votre service.

Mike sentit une vague de culpabilité le frapper comme un coup de poing à la mâchoire. Il n’osait regarder ni son père ni son fils, de peur de lire la désapprobation sur leur visage. Pour être franc, il s’écœurait un peu lui-même. Il ne comprenait pas pourquoi il se montrait aussi agressif envers cette femme. Elle avait parcouru des kilomètres par un temps exécrable pour leur venir en aide et, même s’il ne croyait pas un instant à ses prétendus dons de double vue, il devait au moins lui être reconnaissant d’être venue.

—    Je suis désolé, dit-il d’un ton brusque. Je me suis conduit comme un imbécile. Je n’ai pas d’excuse.

—    N’en parlons plus, répondit-elle. Nous sommes tous sous pression.

Puis, d’un ton radouci, elle ajouta :

—    Je n’ose imaginer ce que vous ressentez. Mais je jure devant Dieu que je peux vous aider.

Il y eut un long silence, puis Mike prit une profonde et frémissante inspiration. Cette fois, c’était lui qui avait les larmes aux yeux.

—    J’ai besoin d’une pause, dit James tout à coup.

—    Moi aussi, fit Evan en s’asseyant sur une souche couverte de neige tandis que son père disparaissait derrière des buissons.

Deborah fit glisser son sac à dos de ses épaules, puis s’assit à son tour et appuya sa tête contre un tronc d’arbre. Envahie par la lassitude, elle songea à toutes les heures écoulées depuis qu’elle était sortie de son lit, et ferma les yeux.

Mike faillit détourner le regard, puis changea d’avis. Malgré lui, il se mit à la dévisager, étudiant son visage en forme de cœur et les cils sombres qui ourlaient ses yeux qu’il savait d’un bleu profond et très expressif. A première vue, les mèches qui s’échappaient de sous sa capuche semblaient grises ou blanches, mais en regardant mieux, il se dit quelles devaient être d’un blond très pâle. Pendant qu’il la contemplait, des flocons de neige se déposaient sur sa peau et ses cils. Il mit quelques instants à se rendre compte qu’ils ne fondaient pas, et comprit alors à quel point elle devait avoir froid. D’après ce qu’elle leur avait dit, elle avait commencé son périple en pleine montagne, juste pour les rejoindre sur les lieux de la catastrophe, avant même que le jour soit levé. Depuis, elle s’était remise en marche avec eux sans prendre de repos ni se réchauffer. Désarçonné par la force de caractère que cela révélait, il se leva, s’approcha d’elle et s’agenouilla pour mettre son visage au niveau du sien.

Deborah l’entendit arriver mais refusa d’ouvrir les yeux. Ce n’est que lorsqu’elle sentit la main de Mike sur son visage qu’elle battit brusquement des paupières. Il était si proche qu’elle pouvait voir son propre reflet dans ses prunelles. Méfiante, elle repoussa rapidement sa main.

—    Qu’est-ce que vous faites ?

—    Vous avez froid.

Elle fronça les sourcils.

—    En quoi est-ce une surprise ?

Il soupira.

—    Je crois qu’il reste du café chaud dans ma Thermos. Vous en voulez ?

Deborah réprima un frisson. Vu le temps, elle avait pris

la précaution de s’habiller chaudement, mais la perspective d’un café semblait la séduire au plus haut point.

—    Oui, j’aimerais beaucoup, et je vous en remercie.

Mike fouilla rapidement dans son sac à dos, en sortit sa

petite Thermos et versa le contenu dans le couvercle qui faisait office de tasse.

—    Il n’est certainement pas aussi chaud qu’on pourrait l’espérer, dit-il en le lui tendant.

Deborah porta la tasse à ses lèvres, les mains tremblantes en dépit de ses gants. Elle but une petite gorgée, puis ferma les yeux avec un gémissement d’extase en sentant le liquide chaud couler dans sa gorge. Même si, chez elle, elle sucrait son café au point d’en faire du sirop, celui-ci semblait fabuleux.

—    Mmm, extra! dit-elle en buvant rapidement le reste avant qu’il ne refroidisse.

Quand elle eut vidé la tasse, elle la lui rendit.

—    Je ne vous en ai pas laissé.

—    Ce n’est pas grave, dit Mike. J’en ai bu des litres ce matin.

Puis il se balança sur ses talons et reprit :

—    J’ai peine à croire que vous existiez.

Deborah sourit.

Mike, le souffle coupé, eut l’impression qu’un coup de poing l’avait frappé à l’estomac : quand elle souriait, son visage semblait comme illuminé de l’intérieur.

—    J’existe bel et bien, dit-elle.

En apercevant James, qui sortait de derrière les buissons, elle se redressa et attrapa son sac à dos.

—    Nous ferions mieux de...

Tout à coup, la scène quelle avait devant les yeux parut se dissoudre, et elle vit un petit garçon porter un sifflet à ses lèvres et souffler dedans. Elle entendit deux sons brefs, puis plus rien. Elle bondit. Sans se rendre compte quelle avait pris à la main l’Elmo de chiffon caché jusque-là dans son anorak, elle se mit à tourner en rond, comme si elle essayait de s’orienter par rapport à ce quelle venait de voir.

Mike avait sursauté à son tour en la voyant bondir, et maintenant, les trois hommes étaient debout à ses côtés, stupéfaits de son étrange comportement.

—    Qu’est-ce qu’il y a? Qu’est-ce qui se passe? demanda Evan.

Mais Deborah n’avait même pas constience de leur présence.

La vision s’évanouit aussi rapidement qu’elle avait surgi. Deborah cligna les yeux, puis chancela tandis que son vertige s’atténuait.

—    Un sifflet... Il souffle dans un sifflet.

Le visage d’Evan devint aussi blanc que la neige.

—    Mon Dieu !

Mike attrapa son fils par le bras.

—    Qu’est-ce qu’il y a? lui demanda-t-il.

Evan fixa Deborah.

—    Dieu du ciel ! Personne n’aurait pu deviner un détail aussi précis. Vous êtes vraiment comme vous l’aviez dit, n’est-ce pas ?

—    Bien sûr que je suis comme ça! lança Deborah. Que signifie ce sifflet ?

—    Je le lui ai donné quand il avait trois ans, pour qu’il souffle dedans si jamais nous nous perdions en allant faire des courses.

Mike n’en croyait pas ses oreilles. Il devait y avoir un truc.

James mit son bras autour des épaules d’Evan.

—    Alors, allons chercher le petit.

Ils regardèrent tous les trois Deborah. Elle se conduisait bizarrement, descendant la pente de quelques pas, puis s’arrêtant pour regarder derrière elle, vers le sommet. Elle le fit à trois reprises, puis Mike lui saisit le bras.

—    Que se passe-t-il ?

Elle regarda vers la vallée et fronça les sourcils.

—    Je sens quelque chose d’anormal.

Evan fut à nouveau dévoré par l’inquiétude.

—    Quoi donc ?

—    Ils ont tourné en rond, murmura-t-elle.

—    Jésus ! souffla Evan.

—    Ils ont pris la mauvaise direction, ajouta-t-elle à voix basse.

—    Que voulez-vous dire ? demanda Mike.

—    Avec cette neige, et l’impossibilité de voir le soleil pour s’orienter, ils ont dû être perturbés.

—    Perturbés ? Comment ça ?

Deborah désigna le sommet du doigt.

—    Par là. Ils vont vers le haut au lieu de descendre.

—    Impossible ! coupa James. N’importe qui sait distinguer la montée de la descente.

Mais Deborah ne prêtait aucune attention à leurs paroles.

A l’instant où elle se retournait, elle s’était sentie tirée par un fil invisible. Quelle qu’en soit la raison, la femme et le petit garçon se dirigeaient maintenant vers le haut de la montagne au lieu de regagner la vallée. Et ce n’était pas tout : elle n’en dit rien à la famille, mais elle sentait le changement de leur état physique. Que cette dégradation soit due au froid, qui risquait de les tuer, ou à un danger d’une autre nature, cela restait à déterminer. Mais elle savait qu’il fallait les retrouver rapidement, sinon il serait trop tard.

—    Par ici ! lança-t-elle soudain en se mettant en marche.

—    Eh, attendez ! lança Mike, sans que personne ne lui prête attention. Bon, tant pis ! marmonna-t-il.

Et il les suivit.    '

Molly ne savait pas combien de temps elle avait dormi. Quand elle s’éveilla, les premiers éléments qui la frappèrent furent le froid et le silence. Ses épaules, ses jambes et son dos étaient douloureux. Plus le temps passait, plus elle se sentait mal.

Johnny était roulé en boule dans ses bras et elle sentait la chaleur de son souffle sur sa joue. Le sifflet qu’il avait utilisé avant de s’endormir pendait hors de son anorak. Elle le prit et le porta à sa bouche. Le contact du métal sur ses lèvres était extraordinairement glacé, mais elle souffla tout de même dedans. A sa grande surprise, le petit garçon ne bougea pas. Elle lui posa une main sur la joue et la tapota doucement.

—    Hé ! Johnny, tu n’as pas faim ?

Il marmonna indistinctement mais n’ouvrit pas les yeux.

Molly se sentit terrifiée. Pourquoi ne se réveillait-il pas ? Il fallait absolument le tirer du sommeil.

—    Johnny? Johnny? Est-ce que tu m’entends?

Il hocha la tête, les paupières toujours fermées.

—    Froid, murmura-t-il.

—    Oui, moi aussi, j’ai froid, dit-elle en le serrant plus étroitement contre elle pour mieux les envelopper tous les deux dans les couvertures.

—    C’est mieux, comme ça?

Il hocha de nouveau la tête.

Elle se dit qu’ils devraient sans doute se lever et bouger, mais ne parvint pas à s’y résoudre. Elle songea à regarder à l’extérieur s’il neigeait toujours mais n’osa pas faire un geste, de peur de déranger Johnny. Elle ne pensa pas aux dangers de l’hypothermie et ne se rendit pas compte que leur abri de fortune risquait fort de devenir leur tombeau.

—    Souffle dans le sifflet, dit doucement Johnny.

—    D’accord.

Elle émit un son bref. Au diable, la prudence ! Peut-être qu’ainsi les sauveteurs les entendraient et les rejoindraient avant le tueur.

Le sifflement lui parut étouffé par les branchages couverts de neige. Elle souffla une nouvelle fois, puis laissa tomber le sifflet.

—    Il faut continuer, dit Johnny. Je l’ai pris exprès pour que papa puisse me retrouver, si je me perdais.

Molly sentit le désespoir l’envahir. Un simple coup de sifflet pouvait-il les sortir de cette situation ?

—    Molly?

—    Oui, mon lapin ?

—    Est-ce que nous sommes perdus ?

Elle refoula ses larmes.

—    Oui.

—    Si tu siffles, papa nous retrouvera.

Elle ne savait que répondre. Elle lui caressa la tête, puis resserra sa capuche autour de son visage.

—    On va se reposer encore un moment, puis on se remettra en route, d’accord ?

—    ... cord, dit-il doucement.

Elle l’étreignit, puis ferma les yeux et se mit à prier. Elle avait eu tout un tas de projets pour sa vie, mais maintenant, l’éventualité de mourir dans cette montagne devenait une réalité qu’elle devait regarder bien en face. Elle pria pour elle-même et pour Johnny, puis reprit le sifflet et souffla.

—    Dans quelques minutes, on repart !

Mais Johnny ne répondit pas et, quelques instants plus tard, elle avait tout oublié de sa promesse et s’était elle aussi endormie.

Darren Wilson frissonnait à chaque pas. Il mourait d’envie de s’asseoir et de tout laisser tomber. Alors, soit on le retrouverait, soit il mourrait de froid, mais dans un cas comme dans l’autre, tout serait fini, et il n’aspirait plus qu’à cela. S’il disparaissait, il n’aurait plus de comptes à rendre à Alphonso Riberra, l’homme auquel il devait plus de cinquante mille

dollars. Il n’aurait plus à craindre que Riberra s’en prenne à ses proches, et le fait que la femme et l’enfant le dénoncent n’aurait plus aucune importance.

Il écrasa du pied un gros morceau de bois caché par la neige et fit un bond en entendant un craquement sec comme un coup de feu. Il baissa les yeux. Les traces de pas qu’il suivait avaient disparu.

— Dieu tout-puissant... ne me laisse pas finir comme ça! supplia-t-il, en se demandant aussitôt pourquoi Dieu écouterait la prière d’un homme qui s’était rendu coupable de meurtre.

Alors qu’il se tenait debout, il perçut un bruit. Il fronça les sourcils. Cela ressemblait au sifflement d’un arbitre. C’était absurde. Puis il entendit le bruit se répéter et en situa l’origine un peu au-dessus de l’endroit où il se tenait. Il ne s’agissait pas d’un animal.

Il se mit à remonter la pente aussi vite qu’il le pouvait.

La nouvelle venait d’être annoncée officiellement : trois des passagers de l’avion qui s’était écrasé étaient portés manquants. Personne ne savait si leurs corps étaient tombés pendant la chute de l’avion ou s’ils avaient survécu et s’étaient égarés dans la forêt. Tout ce que les autorités pouvaient dire pour l’instant, c’est qu’ils demeuraient introuvables.

Les représentants de la compagnie aérienne, les autorités locales et les autorités fédérales s’étaient réunis pour se répartir des zones de recherche, et les équipes s’étaient mises en route juste l’après midi.

Anthony Devereaux avait vu les O’Ryan partir bien plus tôt dans la matinée, mais il n’avait aucune nouvelle. L’un des enquêteurs l’avait prévenu que plus on allait vers le sommet, plus la tempête de neige était dense. Il ignorait où étaient passés les trois passagers manquants, mais il savait que, s’il y avait la moindre chance qu’on retrouve l’un deux — ce qui revenait à peu près à dénicher une aiguille dans une botte de foin —, ce serait le petit garçon, grâce à l’opiniâtreté de la famille O’Ryan. Il espérait seulement qu’à ce moment-là l’enfant serait encore vivant.

Cela dit, les O’Ryan ne faisaient pas partie de ses équipes de sauveteurs. Leur initiative n’était pas de son ressort.

— Hé! Devereaux... Où veux-tu qu’on installe tout ça?

Tony leva les yeux. Un officier du shérif désignait derrière lui un large groupe d’habitants de Carlisle. Ils avaient apporté de la nourriture pour les sauveteurs, ainsi que des lits de camp et des couvertures.

Anthony agita la main pour montrer qu’il avait entendu, et se dirigea vers eux.

Quelques heures plus tard, il était toujours sur les lieux. Sa radio à la main, il relayait les informations des équipes et rayait une à une, sur une carte, les zones qui venaient d’être explorées. En fin de journée, tous les environs du site, dans un rayon de huit kilomètres, avaient été passés au crible, et il fallut arrêter provisoirement les recherches car la nuit tombait.

Plusieurs équipes de sauveteurs restèrent dans leur zone d’exploration et installèrent des campements pour pouvoir repartir aux premières lueurs du jour. D’autres, qui n’avaient pas prévu de matériel, durent revenir au quartier général installé sur les lieux de la catastrophe.

Tony n’avait toujours pas de nouvelles des O’Ryan, même si certains sauveteurs l’avaient prévenu qu’ils avaient vu leurs traces. L’un des rapports qui lui parvint l’étonna : il indiquait que les O’Ryan avaient changé de direction et se dirigeaient maintenant vers le sommet, au lieu de redescendre vers la vallée. Tony enregistra l’information sans s’interroger plus avant. Les O’Ryan étaient de grands garçons qui œuvraient pour leur propre compte. Ils sauraient prendre leurs précautions.

Darren n’avait plus entendu de coup de sifflet, mais il continua à courir dans cette direction en traînant sa jambe, qui formait un angle bizarre. Tout à coup, dans sa course, il heurta les branches basses d’un sapin et l’une d’elles le gifla violemment en plein visage. Son nez, qui devait être cassé, se remit à saigner.

Il hurla de douleur, agrippa sa tête des deux mains et tomba sur le dos de tout son long. Le sang jaillissait, giclait sur le devant de son manteau. Il ramassa une grosse poignée de neige pour la presser sur l’arête de son nez, espérant stopper le saignement. Quand la neige eut fondu, il recommença, à plusieurs reprises, jusqu’à ce que l’écoulement cesse.

— Enfer et damnation ! grommela-t-il en nettoyant son visage et ses gants.

Il ne pouvait plus respirer par le nez, et sa lèvre inférieure, déjà écorchée d’un côté, se mettait à gonfler de l’autre. Il avait faim au point de défaillir et savait que s’il ne trouvait pas rapidement à manger, il perdrait conscience.

Il fit un immense effort pour se remettre debout et recommença à errer sans but. Il devait bouger pour ne pas mourir. Tout en marchant, il vit du coin de l’œil une tache rouge vif trancher sur la neige, à quelques mètres en contrebas. Il se figea, observa un moment la tache, puis conclut qu’il s’agissait sans doute d’un nouvel emballage jeté par la femme et l’enfant. Mais mieux valait s’en assurer afin d’avoir la preuve qu’ils étaient passés par ici. Il descendit vers le point rouge.

La pente glissante le fit trébucher. Il se rattrapa à un arbuste pour ne pas chuter de nouveau. Puis, en arrivant devant l’objet coloré, il s’aperçut qu’il ne s’agissait pas d’un emballage vide mais d’une barre énergétique entière, sans doute tombée du sac à dos des fuyards. Il déchira le papier avec frénésie, les larmes aux yeux, puis s’assit en s’appuyant contre un arbre pour s’abriter provisoirement de la neige et croqua une première bouchée. Alors qu’il mâchait, de nouvelles larmes lui montèrent aux yeux. Le mélange de noisettes, de flocons d’avoine et de raisins secs ne lui avait jamais paru aussi délicieux.

Il mâcha trois fois d’un côté, puis trois fois de l’autre avant d’avaler. Le fait que son trouble obsessionnel compulsif l’ait repris l’indifférait, en dépit des années de thérapie qu’il avait suivies.

Restait cependant un petit problème auquel il n’avait pas pensé avant de se mettre à manger : certaines de ses dents du fond, à gauche, étaient branlantes. Manger de ce côté s’avérait atrocement douloureux. Il aurait infiniment moins souffert en mâchant seulement de l’autre côté, mais son trouble maniaque le lui interdisait. La douleur l’obligea à manger de plus en plus lentement et, quand il eut dévoré un tiers de la barre énergétique, il pleurait franchement.

Il se rinça la bouche avec de la neige qu’il avait laissé, fondre sur sa langue et recommença trois fois, jusqu’à ne plus avoir aucun morceau collé aux dents. Même si le fait d’avoir les dents propres n’allait pas changer grand-chose à son problème.

En fait, s’il avait tant de problèmes au jeu, c’est parce qu’il devait répéter trois fois chaque pari avant de passer au suivant. Il donnait aussi trois fois de suite des pourboires, de même qu’il mâchait les aliments trois fois de chaque côté avant d’avaler, comme il venait de le faire. Quand il voulait boire, il commandait toujours trois verres, même s’il n’en avait pas envie, et les buvait tous. S’il ne suivait pas cette règle, il craignait de voir le monde s’effondrer autour de lui.

D’ailleurs, une pensée s’insinuait en lui depuis plusieurs heures : comme il avait tué Finn, il lui fallait répéter le même acte encore deux fois pour remettre les choses d’aplomb. Il lui suffisait de trouver la femme et l’enfant, et le total y serait.

Quand il se leva pour se remettre à chercher, il oublia qu’il était parti en direction du sommet au lieu de redescendre. Il examina un énorme sapin, à une centaine de mètres en contrebas, et se dit que les branches basses qui saillaient tout autour du tronc pouvaient fournir un abri à tout être vivant, homme ou animal, qui se glisserait dessous.

Requinqué par la barre énergétique qu’il avait mangée, il se prépara mentalement à chasser l’intrus à poil ou à plume qui aurait pu se réfugier sous l’arbre, et se mit en marche, pressé d’atteindre le sapin avant que la nuit tombe.

Quand la lumière devint insuffisante, Deborah sortit une torche de son sac à dos sans s’arrêter de marcher. Elle était si concentrée à chercher des indices ou à repérer la moindre trace qu’elle ne vit pas la branche qui surgissait devant elle et la reçut en plein visage.

Le choc fut tellement inattendu qu’elle se retrouva sur le dos. Sa torche voltigea et elle porta instinctivement les mains à son visage.

—    Oh, ça fait mal ! murmura-t-elle tandis que les larmes lui montaient aux yeux.

Mike, qui la suivait, avait vu la branche une seconde avant la chute de Deborah, mais il n’avait pas eu le temps d’intervenir. Il entendit un choc sourd, tendit aussitôt la main, mais c’était trop tard. Il se précipita pour s’agenouiller près de la jeune femme.

—    Deborah ? Deborah ? Ça va ?

Elle s’assit tant bien que mal, puis se couvrit de nouveau le visage de ses mains, les yeux mouillés, les joues en feu sous la piqûre violente des aiguilles de sapin. Si elle avait mesuré quelques centimètres de plus, la branche lui aurait sûrement cassé le nez. Déjà, elle sentait une bosse se former sur son front, juste au-dessus des sourcils.

—    Que s’est-il passé? demanda Evan en s’agenouillant à son tour.

—    Et voilà pour mes talents de médium ! marmonna Deborah. J’aurais dû voir ça venir.

Le fait quelle ait le courage de plaisanter en dépit de la douleur força l’admiration de Mike, et il la regarda d’un autre œil.

—    Est-ce que vous pouvez vous relever ? demanda-t-il.

—    La branche m’a frappé la tête, pas les genoux. Bien sûr que je peux tenir debout! marmonna-t-elle.

Mike sourit. Il devinait l’énervement de la jeune femme à son intonation sarcastique.

—    Papa, peux-tu ramasser sa torche, s’il te plaît?

James tâtonna dans la neige tandis qu’Evan et Mike

aidaient Deborah à se redresser. James tendit la torche à Mike, qui s’en empara et la brandit sur le visage de Deborah. A sa grande surprise, elle ne détourna pas la tête et riva son regard au sien. Ce fut lui, pour une fois, qui sentit sa vision se brouiller, et si elle n’avait pas soudain cligné les yeux, Mike se demandait où ses propres pensées auraient pu le mener, devant l’intensité de cet échange de regards.

—    Vous ne saignez pas, déclara Evan.

—    C’est une consolation, répliqua Deborah.

Elle reprit la torche des mains de Mike, ajusta son sac à dos et reprit sa marche en prévoyant cette fois de baisser la tête pour passer sous la branche.

Mike remonta son propre sac sur ses épaules, passa sa torche d’une main à l’autre et suivit Deborah à quelques pas.

—    Il commence à faire trop sombre pour marcher, dit James.

La jeune femme ne répondit pas.

Mike se retourna pour interroger son père du regard. James haussa les épaules. Ils marchèrent encore quelques instants, puis Mike ne put s’empêcher de grommeler :

—    Je ne vois pas où je mets les pieds.

Deborah stoppa. Elle balaya les trois hommes du rayon de sa torche, d’un geste brusque. Quel groupe ils faisaient : James, le plus âgé, exhibait une barbe naissante envahie de neige et de glaçons. Le carré de cuir, sur l’œil d’Evan, était tellement couvert de givre qu’il en était devenu presque aussi blanc que son visage. Quant à Mike, il avait les joues rouges et le regard furieux.

Elle soupira.

—    Est-ce que vous pouvez me voir, tous les trois ? leur demanda-t-elle.

Ils hochèrent la tête.    *

—    Alors, ça vous suffit.

—    Pourquoi ? Parce que vous, vous êtes capable de voir dans le noir ? rétorqua Mike.

—    Je ne vois rien... Je sens. C’est comme si quelqu’un avait noué une corde autour de ma taille et me tirait doucement en avant. Tout ce que j’ai à faire, c’est suivre le mouvement. Si vous voulez retrouver le petit, alors taisez-vous et suivez-moi, parce que je jure devant Dieu qu’il est à l’autre bout de cette corde.

Evan n’avait pas besoin qu’on le lui dise deux fois. Il tapa la semelle de ses bottes sur le sol pour en faire tomber la neige et acquiesça :

—    D’accord, madame. Je vous suis.

Mike et James ne pouvaient qu’obtempérer.

Deborah se remit en route.

Elle entendit deux ou trois échanges contrariés, dans son dos, mais ny accorda aucune attention. Elle savait ce quelle faisait et n’allait pas perdre un temps précieux à s’expliquer davantage.

Ils marchaient depuis près d’une heure quand, tout à coup, elle accéléra. Sa démarche trahissait maintenant une impatience que ses compagnons remarquèrent, mais aucun d’eux n’osa poser de questions. Quand elle s’immobilisa brusquement, ils l’imitèrent en retenant leur souffle, attendant la suite.

Le sifflet! Son écho, inaudible aux autres, l’avait guidée jusque-là, mais maintenant elle ne l’entendait plus. Elle n’osait pas imaginer ce que cela pouvait signifier. Elle se mit à arpenter la zone dans tous les sens, puis, tout à coup, elle se figea de nouveau et ferma les yeux pour se concentrer.

—    Qu’est-ce qui se passe ? demanda Mike.

Les épaules de Deborah se tassèrent.

—    C’est le sifflet... Je ne l’entends plus.

—    Mon Dieu ! souffla Evan.

Il se couvrit le visage de ses mains et s’accroupit comme si ses genoux lui refusaient tout service.

—    Que pouvons-nous faire ? demanda Mike.

Sa voix était calme, ce qui étonna Deborah.

—    Nous sommes obligés de continuer à chercher, répondit-elle.

—    Sauf qu’on ne voit absolument rien dans cette purée de pois. On pourrait les dépasser dans le noir sans même nous en rendre compte, fit remarquer James.


—

 

—    Non. Je sentirais quelque chose, affirma la jeune femme.

Mike médita un instant, puis déclara :

—    Si Deborah dit que c’est possible, je suis partant.

Elle était très étonnée qu’il prenne son parti mais, pour

l’instant, elle se sentait surtout préoccupée par Evan. Elle n’était pas sûre qu’il aurait la force de continuer.

Elle s’agenouilla près de lui. Il était maigre et avait les traits tirés. Des ondes de souffrance émanaient de lui.

Il leva les yeux, et elle résista à l’impulsion de le prendre dans ses bras. Il avait envie de pleurer et elle ne voulait pas lui donner l’occasion de craquer.

Elle se borna à fouiller dans son sac à dos, lui tendit un morceau de viande séchée, puis se redressa et en donna un morceau aux deux autres.

Sous leurs yeux, elle prit la dernière tranche et se mit à la manger lentement, par petites bouchées quelle mâchait soigneusement, comme pour en tirer tout l’apport énergétique possible.

James mordit dans la sienne et haussa les sourcils d’un air approbateur.

—    C’est vraiment bon. C’est vous qui l’avez fait?

—    Oui.

—    Il faudra me donner la recette. Trudy et moi, nous avions l’habitude de...

Quand il eut prononcé le prénom de sa femme, sa voix mourut et il se tut. Les autres hommes savaient pourquoi. Deborah devina la tristesse de James mais se garda bien du moindre commentaire.

—    C’est assez simple. Je serais ravie de vous expliquer, dit-elle.

Puis elle posa la main sur l’épaule d’Evan.

—    Avez-vous la force de continuer ?

—    Evidemment ! répondit-il. C’est vous qui vous êtes arrêtée, pas moi.

Elle lui tapota brièvement le genou.

—    Parfait. Alors, tout le monde debout !

Dès qu’ils furent sur pied, elle se tourna pour leur faire face.

—    Voici ce que je propose. Désormais, par sécurité, nous devons marcher en file indienne. Je vous demanderai de me suivre de très près, pour que personne ne risque de trébucher et de dévaler la pente.

Le premier réflexe de Mike fut de protester : il n’était pas du genre à confier aux femmes les tâches difficiles.

—    O.K., dit-il. Mais je vous rappelle que, tout médium que vous êtes, c’est vous qui avez pris une branche en plein visage.

Deborah retint un sourire en plissant le nez.

—    Ce n’était qu’une branche, répondit-elle. Et même s’il est acquis que je ne peux pas voir dans le noir, il n’en reste pas moins que je connais bien ces montagnes. Je sais où je me trouve, plus ou moins. Il serait plus sûr d’attendre le matin, mais je doute que Molly et Johnny puissent patienter jusque-là. Je ne comprends pas très bien ce qui ne va pas, mais je sais qu’il m’est difficile de rester connectée avec eux.

Un pli de colère barra le front de Mike.

—    Je ne saisis pas ce que vous racontez, mais je suis décidé à vous suivre. Evan, mets-toi derrière moi et ne discute pas.

Il pointa le doigt vers James et conclut :

—    Papa, tu fermes la marche pour garder l’œil sur lui. James glissa le bras sur les épaules de son petit-fils et lui

donna une brève accolade.

—    Je m’en charge, murmura-t-il d’un ton bourru.

—    Je n’ai pas besoin d’une baby-sitter! protesta Evan.

—    Non. Ce dont tu as besoin, c’est un médecin, répliqua Mike.

—    Assez de bavardages! coupa Deborah. Allons-y. N’oubliez pas de rester exactement derrière moi.

La montre digitale de James O’Ryan affichait à peine minuit passé. A deux reprises, il avait dû rattraper Evan, qui était sur le point de tomber d’épuisement, et il s’apprêtait à dire à cette fichue bonne femme qu’il fallait ralentir le rythme quand, tout à coup, elle stoppa.

Depuis que le petit groupe s’était mis en marche vers le sommet, la conviction qu’il y avait urgence n’avait pas quitté Deborah un seul instant. Elle avait si froid aux pieds quelle ne sentait plus ses orteils depuis longtemps, et elle avait l’impression que son visage n’était plus qu’un bloc de glace. Il lui semblait même que, en voulant changer d’expression, elle risquait de le casser en morceaux.

Poussée par l’urgence, elle avait avancé sans se soucier des trois hommes qui la suivaient. Elle se concentrait totalement sur la voie intérieure qui la guidait à travers la nuit.

Une fois, elle trébucha sur un obstacle caché par la neige et tomba à plat ventre. Cela ne fit qu’accroître la douleur qu’elle ressentait encore depuis qu’une branche l’avait heurtée. En un éclair, James et Mike la prirent chacun par un bras et la remirent sur pied. Anesthésiée par le froid, elle ne se rendit

pas compte que son nez saignait de nouveau et quelle s’était fendu la lèvre.

Mike vit le sang gicler, tressaillit, mais ne dit rien. Il sortit son mouchoir, retira ses gants et entreprit d’essuyer le sang qui coulait sur la bouche de Deborah. Puis il tendit le mouchoir à la jeune femme, remit ses gants et reprit la route.

Deborah avançait en silence, pensive. C’était la deuxième fois que Mike l’aidait à se relever et à se remettre en marche. Chaque fois, elle avait senti un lien particulier se nouer entre eux. Elle ignorait la suite, mais elle savait qu’après le passage de la famille O’Ryan, elle ne serait plus jamais la même.

Une heure passa, puis une autre. Ils avaient beau avancer à vive allure, elle commença à craindre qu’ils n’arrivent trop tard.

Puis ils débouchèrent dans une clairière et, tout à coup, elle eut l’impression qu’un coup de poing la frappait à l’estomac, chassant l’air de ses poumons. C’était une sensation qu’elle avait souvent éprouvée, semblable au fait de se cogner brutalement contre un mur.

Elle savait ce que cela voulait dire.

Les disparus étaient là. Quelque part dans l’obscurité, probablement enfoui sous la neige, le petit garçon avait besoin d’elle.

Elle leva la main pour intimer aux autres de se taire, puis se mit à tourner en cercle, à pas lents, projetant le rayon de sa torche tout autour de la clairière. Il avait cessé de neiger, mais la nuit était noire, sans le moindre quartier de lune pour les éclairer. Elle s’immobilisa de nouveau, la tête penchée,

comme si elle tendait l’oreille vers un son que les autres ne pouvaient pas saisir.

—    Qu’y a-t-il ? demanda James.

Evan chancela, puis écarta ses compagnons pour s’approcher de Deborah. Il l’agrippa par les épaules. Ses yeux étaient injectés de sang et une barbe de deux jours, emplie de glace, lui mangeait le visage. Un muscle tressautait au coin de sa bouche et ses lèvres étaient si froides qu’il avait du mal à articuler.

—    Où est mon fils ?

Deborah écarquilla les yeux comme si elle se rappelait soudain qu’elle n’était pas seule. Elle baissa les épaules pour s’extirper de l’emprise d’Evan.

—    Ils sont ici, murmura-t-elle. Ils sont ici. Je ne les vois pas, mais je le sais.

—    Ici ? répéta Evan.

Il promena à son tour sa torche autour de la petite clairière et reprit d’une voix brisée :

—    Je ne vois que de la neige et des arbres.

—    Je sais qu’ils sont ici, bon sang! Aidez-moi à les chercher.

Mike obtempéra en projetant lui aussi sa torche dans l’obscurité. La lueur ne révélait rien d’autre que d’épais bosquets de sapin. Evan se mit à appeler son fils :

—    Johnny! Johnny! C’est papa! Où es-tu?

—    Johnny! répéta Deborah. Molly! Je ne vous vois pas, mais je sais que vous êtes là. Johnny, je n’entends plus le sifflet... Souffle dedans, je t’en prie!

*

* *

Molly rêvait. Elle en était sûre. Ça ne pouvait être qu’un rêve car elle entendait des voix qui criaient son nom. Dans son rêve, elle ouvrit les yeux. A sa grande déception, elle ne vit rien du tout. Soit il faisait nuit noire, soit elle avait perdu la vue.

L’enfant était toujours niché dans ses bras, mais il était glacé et totalement immobile. Elle essaya de crier, puis se rendit compte qu’elle avait quelque chose dans la bouche. Un objet froid, dur, collé à ses lèvres.

Le sifflet.

C’était forcément le sifflet.

Elle se rappelait vaguement avoir soufflé dedans à la place du petit, mais l’enfant ne parlait plus et elle-même mourait d’envie de se rendormir.

Donne un coup de sifflet!

Elle tressaillit.

Johnny! Molly ! Donnez un coup de sifflet!

Elle fronça les sourcils. C’était incroyable : quelqu’un l’appelait par son nom. Elle essaya de répondre, de crier : « Au secours, je vous en prie, au secours ! », mais le sifflet l’embarrassait.

Alors, elle souffla dedans.

Une première fois.

Puis une deuxième.

Et d’autres encore. Chaque inspiration amenait de l’oxygène dans ses poumons et chaque expiration envoyait ce peu d’air dans le sifflet collé à ses lèvres.

*

* *

Deborah resta bouche bée.

—    Vous avez entendu ?

—    Oui. Oui, j’ai entendu! cria Mike.

Evan se mit à courir d’un bout à l’autre de la clairière en hurlant le nom de Johnny.

Les sons suraigus du sifflet se mêlèrent aux appels des sauveteurs, et l’écho de l’ensemble rebondit d’un côté des arbres à l’autre, empêchant de déterminer l’origine de chaque appel.

Soudain, Deborah se focalisa sur un gros tas de neige amoncelé sous un couple d’arbres morts.

—    Là! cria-t-elle en désignant l’endroit.

Les hommes s’y précipitèrent, se jetèrent à genoux et se mirent à creuser. Deborah se plaça de l’autre côté et creusa, elle aussi. Au bout de quelques secondes, ils se rendirent compte qu’ils n’avaient pas affaire à une congère mais à une coupole de branchages couverts de glace qui descendait jusqu’au sol. Bizarrement, alors que l’arbre était un chêne, les branches sur lesquelles la neige s’était accumulée provenaient d’un sapin.

Mike sentit les battements de son cœur s’accélérer. Cet abri avait été fabriqué récemment par un humain. Il retira la neige avec désespoir, priant pour découvrir un miracle et, en même temps, craignant le pire.

Evan fut le premier à faire une percée. Il enfonça les deux mains dans ce qu’il prenait pour de la neige, rencontra le vide, perdit l’équilibre et tomba en avant. Couvert de neige, il se redressa en criant :

—    Ce n’est pas une congère! Il y a un espace creux, là-dessous. Eclairez-moi. Eclairez-moi ! Je ne vois pas ce que je fais.

Deborah bondit sur ses pieds, fit le tour de l’arbre et projeta sa torche directement dans l’ouverture. Ils se turent tous les quatre, incapables de détourner les yeux malgré la peur qui les habitait.

Plus aucun sifflement ne se faisait entendre. Ce silence inattendu les figea sur place. La même pensée terrifiante les traversa : étaient-ils venus de si loin pour découvrir le pire?

Le sang battait si fort aux tempes d’Evan qu’il ne se rendait même pas compte que le sifflet s’était tu. A l’instant où le rayon de la torche avait éclairé l’intérieur, il avait \Oi un spectacle qu’il n’oublierait jamais. Le sifflet qu’il avait donné à son fils était collé aux lèvres d’une jeune femme inconnue.

Où était Johnny?

—    Johnny! Johnny! cria-t-il en retirant les couvertures trempées de neige qui recouvraient le corps de la jeune femme.

Il aperçut l’anorak de son fils. Il l’agrippa et tira. La femme gémit. A sa grande horreur, Evan se rendit compte que la chaîne du sifflet était encore au cou de Johnny et que, s’il soulevait son fils, il allait arracher la peau et la chair des lèvres de la jeune femme. Pour accéder à Johnny, il fallait d’abord retirer le sifflet. Il essaya de passer la chaîne sur la tête de l’enfant, mais il manquait de place.

—    Mon Dieu, papa, quelqu’un... Aidez-moi à ôter cet arbuste !

—    Laisse-moi faire, dit James.

Il s’agenouilla devant l’abri, glissa les deux mains autour de l’arbuste, serra, se redressa d’un bond en l’arrachant du sol glacé et le jeta sur le côté.

Maintenant, ils voyaient ce que les branchages et la couche de neige avaient dissimulé.

La femme et l’enfant étaient étroitement enlacés sous deux ou trois minces couvertures. Mike reconnut aussitôt les couvertures fournies par les compagnies aériennes à leurs passagers. La jeune femme devait être belle, mais les écorchures et les ecchymoses qui lui couvraient le visage empêchaient de le voir.

—    Mon Dieu... papa..., murmura Evan en découvrant le spectacle.

Johnny était dans le même état que la jeune femme, sans qu’on puisse dire pour l’instant si l’un ou l’autre avait quelque chose de cassé ou des blessures internes. Evan n’était même pas certain que Johnny respire encore, car il était évident que c’était la jeune femme qui avait donné les coups de sifflet.

—    Johnny? Est-ce que tu m’entends, fils? demanda-t-il. C’est moi, papa. Je t’ai retrouvé, comme je l’avais promis, et nous allons te ramener à la maison.

Le petit garçon battit des paupières mais ne répondit pas. Le silence était effrayant.

—    Le sifflet est collé aux lèvres de cette femme par le froid, marmonna Evan.

James plongea la main dans la poche de son manteau et en retira un petit flacon plat.

—    Tenez, dit-il. Faites attention en versant. Il ne faut pas quelle s’étrangle.

Mike regarda son père et prit le flacon en haussant les sourcils.

—    Et alors ? répondit James. On peut toujours avoir besoin d’une bonne rasade de bourbon du Kentucky. En outre, ça ne gèle pas, O.K. ?

—    Donne-le-moi, fit Evan.

Il dévissa rapidement le bouchon et, avec soin, posa le flacon sur les lèvres de Molly. Goutte à goutte, il fit tomber le bourbon dans sa bouche. Puis il referma le flacon, retira rapidement ses gants et frotta doucement le bourbon sur les lèvres de Molly, jusqu’à ce que le sifflet^ finisse par se détacher.

—    Voilà, marmonna-t-il en se penchant pour soulever Johnny.

Soudain, il sentit la jeune femme lui attraper le bras. Il sursauta. Elle le tenait fermement, bien plus fermement qu’il ne l’aurait cru possible. Il baissa les yeux vers son visage et, en voyant son expression, il eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre.

Elle lui jetait un regard fiévreux, accusateur. Il se rendit compte que tout ce qu’elle apercevait était la silhouette d’un homme auréolée d’un faible halo, et qu’elle pouvait fort bien le prendre pour un agresseur au lieu d’un sauveteur.

—    Ne le touchez pas ! cria-t-elle.

Bouleversé par le courage que cette inconnue déployait pour protéger son fils, Evan refoula ses larmes.

—    Tout va bien, dit-il doucement. Je suis Evan O’Ryan. Le père de Johnny.

Molly écarquilla les yeux, stupéfaite, et passa une main gantée sur ses lèvres, d’où le sifflet avait disparu. Puis elle leva la main et la posa sur le visage d’Evan.

—    Je rêve ? murmura-t-elle.

—    Non, mademoiselle. C’est la réalité. Nous sommes tous bien réels. Ne vous agitez pas. Nous allons vous aider. Est-ce que vous ou Johnny êtes trop gravement blessés pour marcher ?

—    Non. Mais je suis inquiète pour Johnny. Il ne me répond plus.

Evan contempla son fils, puis le souleva avec douceur. Pendant quelques instants, il le serra dans ses bras. Il avait peine à croire que ce petit garçon aux longues jambes était le bébé qu’il avait laissé derrière lui.

—    Johnny, est-ce que tu m’entends ? C’est papa.

Johnny était tellement glacé, tellement immobile ! Saisi

de peur, Evan le serra plus étroitement encore.

—    Il faut le réchauffer, déclara-t-il.

—    Ma maison n’est pas loin, dit Deborah.

—    C’est vrai ? demanda Evan.

—    Absolument. Nous pouvons y être en moins d’une heure.

—    Alors, allons-y! dit James.

Il se pencha pour aider Molly à se mettre debout, puis se chargea lui-même de leurs sacs à dos.

—    Aïe ! cria Molly.

Le cri de douleur lui avait échappé quand elle s’était retrouvée debout, les jambes flageolantes.

Mike l’aida à retrouver son équilibre en expliquant :

—    Je suis Mike O’Ryan, le grand-père de Johnny. Je peux vous porter, si vous voulez.

—    Non, je vais marcher, affirma Molly.

Mike se retourna et se retrouva nez à nez avec Deborah Sanborn. Il plongea son regard dans le sien.

—    Vous avez réussi, lui dit-il à voix basse. Dieu vous bénisse. Vous avez rendu sa santé mentale à mon fils et sauvé la vie de mon petit-fils.

—    Ils ne sont pas encore hors de danger, dit-elle.

Avec un regard adouci, Mike chassa les flocons de neige

du visage de la jeune femme.    *

—    Nous allons les sauver grâce à vous, dit-il.

—    Et ton ami Tony? intervint James. Nous devrions le prévenir que nous les avons retrouvés.

—    Les portables ne passent pas, dit Deborah. Attendez d’être chez moi.

Mike hocha la tête, puis se tourna de nouveau pour examiner Evan.

—    Laisse-moi porter Johnny, fiston.

Mais Evan se montra inébranlable.

—    Merci, papa, mais je le garde.

Mike fronça les sourcils.

—    Si tu as besoin d’aide, dis-le-moi.

Puis, jetant un coup d’œil à son père, il ajouta :

—    Prêt?

James opina du chef :

—    Fin prêt. Allons nous asseoir près d’un feu.

Mike glissa un bras autour des épaules de Molly, pour pouvoir la soutenir dans sa marche.

—    Courage, fillette ! dit-il gentiment.

Molly se mit à pleurer.

Mike la regarda, étonné.

—    Est-ce que je vous ai fait mal ? Voulez-vous que nous...

—    Non, ça va, dit Molly. Ce sont des larmes de soulagement, pas de douleur. Je n’arrive pas à croire que vous soyez arrivés jusqu’ici.

Mike indiqua Deborah.

—    Sans elle, nous n’aurions pas réussi.

Il contempla les grands yeux bleus de Deborah et ses joues rougies.

—    Conduisez-nous, belle dame, lui dit-il. Nous vous suivons.

Deborah pivota et prit la direction de sa maison sans répondre, mais elle se sentait le cœur léger et marchait d’un pas plus vif. Elle avait conscience de leur inquiétude concernant l’état du petit, mais elle savait qu’il allait s’en tirer. Ils avaient tous besoin d’un toit, de vêtements secs et d’un repas chaud, et tout cela les attendait à moins de trois kilomètres au-dessus d’eux.

Tandis qu’elle avançait, les dernières paroles de Mike O’Ryan lui revenaient à l’esprit. Belle dame. Belle dame... Quand ils arrivèrent en vue de sa propriété, ces deux mots s’étaient profondément ancrés dans son cœur.

Ils aperçurent tous des lumières à travers les arbres.

—    Nous sommes presque arrivés, dit Deborah. Encore trois cents mètres, puis il n’y aura plus qu’à traverser la cour.

—    Dieu merci ! dit Evan. Je sens le souffle de Johnny sur ma joue, mais il n’a pas dit un mot depuis que je l’ai pris dans mes bras.

Molly était si soulagée d’arriver enfin au but qu’elle se remit à pleurer en silence.

James était trop inquiet à propos d’Evan et de Johnny pour faire le moindre commentaire. Il fermait la marche, silencieux.

Quand ils pénétrèrent dans la cour, on entendit tout à coup un chien aboyer.

Deborah retint un sanglot. Puppy! Ils étaient presque arrivés. Quelques secondes plus tard, un super&e colley brun et blanc lui sauta au cou, manquant la renverser.

—    Allons, Puppy! Oui, je suis de retour, et nous avons de la compagnie. Alors, sois sage.

Le chien bondit autour d’elle, courut un peu en avant, puis revint et recommença plusieurs fois son manège.

Lorsqu’ils atteignirent le porche, ils étaient à bout de forces. Ils s’étaient tellement concentrés sur cette dernière étape, après avoir vu les lumières, que le seul fait de devoir traverser la cour pour arriver jusqu’aux premières marches leur paraissait presque insurmontable.

Une fois sur le porche, Deborah ouvrit la porte de derrière et s’écarta pour les laisser entrer. La chaleur, à l’intérieur, les saisit au visage. Des murmures approbateurs, prolongés et sonores, accueillirent ce confort inattendu. Puppy disparut dans l’une de ses cachettes favorites, probablement bien plus

chaude que la cour dans laquelle il avait attendu le retour de Deborah.

—    Quel genre de chauffage avez-vous, par ici ? demanda James tandis qu’ils déposaient leurs sacs à dos et ôtaient bottes et manteaux.

—    Du propane. Il y a plusieurs radiateurs muraux dans la maison, avec une chaudière dans le salon, plus une cheminée.

—    C’est le paradis ! dit Evan en installant son fils sur un sofa, dans un coin de l’immense cuisine.

—    Papa? Aide-moi, s’il te plaît, dit-il en commençant à retirer la parka de Johnny et ses chaussures de marche.

Mike, qui avait déjà installé Molly sur une chaise et lui avait ôté son manteau et ses bottes, était lui-même en train de se déchausser. Il laissa tomber son manteau près de la porte et se précipita aux côtés d’Evan.

—    Votre parquet... Nous mettons de la neige partout, dit James en repoussant les sacs à dos pour fermer la porte.

Deborah accrocha son anorak à un portemanteau, puis s’assit à même le sol et retira ses bottes. James lui tendit les bras, la mit debout, puis l’enlaça et la serra à l’étouffer.

—    Vous avez sauvé ma famille. Je me demande comment nous pourrons jamais vous remercier.

—    Je vous en prie, dit Deborah.

Elle se dégagea et s’approcha de Molly. Elle s’agenouilla devant elle pour examiner ses plaies et ses contusions. Elles semblaient superficielles, mais il fallait s’en assurer.

—    Molly... je m’appelle Deborah. Bienvenue chez moi.

Molly prit lentement son inspiration tandis que les larmes coulaient silencieusement sur ses joues.

—    J’ai cru que nous allions mourir.

Deborah prit ses deux mains dans les siennes et les frotta.

—    Je vais vous emmener dans ma chambre. Nous allons vous faire couler un grand bain pour vous réchauffer, d’accord ? Je vais faire du café et je vous en apporterai une tasse.

Molly hocha la tête. Deborah se tourna vers James.

—    Il y a des boîtes de soupe dans le cellier. C’est cette porte-là. Les casseroles sont dans le placard à droite de l’évier. Vous trouverez l’ouvre-boîte dans le tiroir près de la huche. La cuisinière fonctionne au gaz. Pouvez-vous faire réchauffer de la soupe pour les autres pendant que j’installe Molly dans son bain ?

—    O.K., répondit-il en disparaissant dans le cellier.

Elle entendit cet homme de haute taille tournicoter dans

l’espace réduit du cellier, et sourit malgré elle. Il fallait reconnaître que, chez les O’Ryan, les hommes ne rechignaient pas à mettre la main à la pâte. Rassemblant son énergie, tant elle était lasse, elle remplit un broc d’eau, versa l’eau dans la cafetière, puis du café dans le filtre, et appuya sur le bouton. Quelques secondes plus tard, une délicieuse odeur de café emplit la pièce.

Elle jeta un coup d’œil à Molly, puis s’approcha de Mike et d’Evan, occupés à examiner Johnny.

—    Evan ? Il y a une deuxième salle de bains dans le couloir, sur la gauche. Remplissez la baignoire d’eau tiède pour Johnny. Au fur et à mesure qu’il se réchauffera, vous pourrez rajouter de l’eau plus chaude.

Evan était en train de retirer le pantalon du petit garçon. Il répondit d’une voix hachée, trahissant sa peur :

—    Son corps est glacé.

—    C’est pour ça qu’il faut commencer par de l’eau tiède, expliqua Mike. Rappelle-toi ton entraînement de survie, Evan. Il faut le réchauffer progressivement.

Evan hocha la tête.

—    Compris, fît-il en finissant de déshabiller son fils.

Ils eurent un choc en découvrant le corps de l’enfant.

—    Dieu tout-puissant... Regardez ces hématomes. Il en est couvert ! s’exclama Mike.

—    Pas besoin d’imaginer ce qu’il a vécu quand l’avion est tombé, dit Evan.

Pleurant sans honte, il prit son fils dans ses bras.

—    Vous m’avez dit que la salle de bains était sur la gauche ?

—    Oui. Il y a tout un tas de serviettes dans le placard. Servez-vous.

—    Je vais faire couler le bain, dit Mike en partant comme une flèche.

Deborah revint vers Molly et l’aida à se mettre debout.

—    Allons, venez vous réchauffer.

Molly commençait à réaliser qu elle était bel et bien sauvée. Elle céda au soulagement et, soutenue par Deborah, s’avança dans le couloir.

—    C’est merveilleux d’avoir chaud, mais je ne peux pas m’arrêter de trembler, dit-elle.

—    Vous souffrez d’hypothermie. Si nous ne vous avions pas retrouvés aujourd’hui, vous et Johnny, il aurait sans doute été trop tard.

Les yeux de Molly s’emplirent de nouveau de larmes.

—    J’ai mis nos vies en danger, n’est-ce pas ? Comment va Johnny?

—    Il s’en sortira, assura Deborah en la faisant entrer dans sa chambre, puis dans la salle de bains adjacente.

Pendant que Molly se déshabillait, Deborah se détourna et entreprit de faire couler le bain. Molly avait traversé trop d’épreuves pour se montrer pudibonde, mais elle fut reconnaissante à Deborah de sa délicatesse. Quand la baignoire fut pleine d’eau à la bonne température, Deborah ferma le robinet.    *

—    Hop, dans l’eau ! dit-elle en laissant la jeune femme s’installer.

—    Mon Dieu, que c’est bon ! murmura Molly.

Deborah, qui mourait elle-même d’envie d’un bon bain

chaud, la regarda s’enfoncer dans l’eau jusqu’au menton.

—    Voici du savon et un drap de bain. Mais je vous conseille de prendre votre temps. Avez-vous besoin d’autre chose ?

Molly attrapa la main de Deborah.

—    Je ne sais pas comment vous avez fait pour nous retrouver, mais j’en rends grâce à Dieu.

—    Ce n’est rien, dit Deborah.

Elle recula d’un pas, s’assit sur un tabouret et reprit :

—    Puis-je vous poser une question ?

—    Certainement, fit Molly.

—    Pourquoi avez-vous quitté l’avion après le crash ?

Molly ouvrit de grands yeux.

—    Oh, mon Dieu! J’avais presque oublié.

—    Oublié quoi ?

—    Johnny et moi... Nous avons assisté à un meurtre.

Deborah eut un hoquet de surprise. Les troisièmes traces

de pas ! Elle comprenait maintenant pourquoi elle avait senti que Molly et l’enfant couraient un danger.

—    Nous avons vu l’un des survivants en étrangler un autre, poursuivit Molly. Nous avons eu peur qu’il nous tue aussi.

Deborah était stupéfaite.

—    C’est épouvantable ! s’exclama-t-elle. Et Johnny a tout vu?

—    Oui. Voilà pourquoi nous sommes partis. J’aurais sûrement pu mentir et convaincre l’homme que je n’avais rien vu, mais Johnny, non. Quand il s’est rendu compte que ses grands-parents étaient morts, il m’a demandé si le méchant homme les avait tués aussi.

Deborah était impressionnée par la présence d’esprit de Molly. Pour une si jeune femme, elle avait admirablement réagi.

—    Qu’avez-vous fait ensuite ? lui demanda-t-elle.

—    Dès que l’homme a quitté la carlingue, j’ai attrapé Johnny, j’ai pris des provisions et quelques couvertures, et nous avons fui aussi vite que possible. Il s’était mis à neiger. Je me suis dit que le tueur n’allait peut-être même pas remarquer notre absence, mais que si c’était le cas, la neige recouvrirait nos traces. Je savais bien qu’il était dangereux d’abandonner l’avion. Seulement, je ne pouvais pas prendre de risque.

—    Savez-vous qui était l’homme qui a été tué ? demanda Deborah.

—    Pas vraiment, mais lui et son assassin étaient assis juste devant moi. Je les ai entendus se quereller à plusieurs reprises durant le vol. Le tueur avait des problèmes financiers, je crois. En tout cas, l’autre était au courant. Je ne sais pas pourquoi c’était si grave. Et puis nous nous sommes écrasés. Quand j’ai repris conscience, j’ai vu le premier étrangler l’autre... pour le faire taire définitivement, j’imagine.

—    Seigneur! fit Deborah en se mettant debout. Il faut que j’explique ça aux autres. Je peux vous laisser? Ça ira?

Molly fit oui de la tête.

—    Je n’en ai pas pour longtemps, conclut Deborah en se précipitant hors de la pièce.

Evan, nu jusqu’à la taille, agenouillé devant la baignoire, soutenait le corps affaibli de Johnny dans l’eau tiède. Ses muscles tremblaient d’épuisement, mais il n’aurait cédé sa place pour rien au monde. Mike ajoutait de l’eau chaude de temps en temps, et frottait les pieds et les jambes de Johnny pour rétablir la circulation. Peu à peu, le petit garçon revint à lui. Il battit des paupières, puis poussa un gémissement.

—    Papa ! Il reprend conscience ! cria Evan.

—    Il marmonne quelque chose... Qu’est-ce qu’il dit? demanda Mike.

—    Souffle dans le sifflet, murmura Johnny.

Evan déglutit, la gorge nouée, puis souleva Johnny et le serra contre sa poitrine.

Mike enveloppa l’enfant dans une serviette tandis qu’Evan embrassait son fils sur la joue.

—    Tout va bien, petit homme. C’est papa. Nous t’avons retrouvé. Grand-père est là aussi. Nous sommes tous là, fils. Tu n’as plus de raison d’avoir peur.

Un pli soucieux barra le front de Johnny, puis il ouvrit les yeux. Evan retint son souffle, redoutant de voir le petit crier de terreur en découvrant les cicatrices sur le visage de son père et le cache noir sur son œil.

—    Papa?

Evan hocha la tête.

—    Oui, fils, c’est moi, même si j’ai l’air un peu...

—    J’avais bien dit à Molly que tu viendrais ! Je lui ai demandé de souffler dans le sifflet pour te faire venir et ça a marché ! s’exclama Johnny.

Puis il se redressa pour nouer les bras autour du cou de son père.

Evan était tellement ému que les mots lui manquaient.

—    Eh, mon pote, tu reconnais ton papy? lança Mike en tapotant gentiment le dos du petit.

Johnny, par-dessus l’épaule d’Evan, lui adressa un grand sourire, puis il se rendit compte tout à coup qu’il ne savait pas où il était.

—    On est dans une maison ?

—    Oui. Chez une dame très gentille qui nous a aidés à te retrouver.

Johnny fronça les sourcils.

—    Où est ma Molly? Est-ce que le méchant homme l’a prise ?

Evan eut un mouvement de recul, fixa son fils d’un air éberlué et jeta un coup d’œil à son père.

Mike surprit son regard et haussa les épaules.

Au même instant, on frappa à la porte de la salle de bains. C’était Deborah.

—    Je dois vous parler à tous les deux, dit-elle.

Tandis qu’Evan resserrait la serviette autour du corps de

l’enfant, Mike ouvrit la porte.

—    Johnny a repris conscience, dit-il.

Deborah regarda par-dessus l’épaule de Mike et aperçut un petit visage fin, aux yeux bleus grand ouverts.

—    C’est merveilleux! dit-elle.

Puis elle prit Mike par les épaules pour donner plus de poids à ses paroles.

—    Mais il faut que je vous parle, ajouta-t-elle.

Mike se rembrunit.

—    Que se passe-t-il ?

—    Est-ce que Johnny vous a dit quelque chose à propos de...

—    D’un méchant homme ? compléta Mike.

Deborah hocha la tête, les yeux agrandis.

—    Oui, il y a fait allusion, dit Mike. Pourquoi ? Qu’avez-vous appris ?

—    Ils ont été témoins d’un meurtre, expliqua Deborah. C’est pour ça qu’ils se sont enfuis. Après le crash, l’un des survivants en a tué un autre, puis il a quitté l’avion. Molly a eu peur qu’il revienne, qu’il s’aperçoive qu’il y avait eu deux témoins et qu’il veuille les tuer aussi.

Evan entendit ses paroles et mit un moment à en saisir la portée. Son fils avait été victime d’un accident d’avion, il avait assisté à la mort de ses grands-parents et, en plus, il aurait été témoin d’un crime? Cela semblait impossible.

—    C’est vrai, fils ? demanda-t-il.

Johnny enfouit son visage dans le cou de son père.

—    Tout va bien, mon poussin, lui dit Deborah. Tu ne risques plus rien. Et Molly nous a déjà tout expliqué.

Johnny releva la tête.

—    Je veux voir ma Molly!

—    Elle prend un bain pour se réchauffer, exactement comme tu viens de le faire, répondit Deborah.

Johnny se mit à pleurer.

—    Est-ce que le méchant homme lui a fait du mal ? Je veux la voir ! Je veux voir ma Molly!

Avant qu’ils aient pu lui répondre, Molly surgit tout à coup au pas de course. Elle s’était drapée en hâte dans un drap de bain qui révélait sans qu’elle y prenne garde l’ampleur de ses propres contusions.

Evan la regarda entrer, le souffle coupé. En voyant le corps profondément tuméfié, éraflé de la jeune femme, il se rendit compte dans quel état de souffrance elle avait lutté pour sauver son fils. Il resta sans voix.

Sans se soucier du regard d’Evan, Molly se précipita vers le petit garçon.

—    Regarde, Johnny, je suis là! Le méchant homme ne m’a pas trouvée. Je vais bien. Nous sommes tous les deux en sécurité, exactement comme je te l’avais promis, tu vois ?

Un intense soulagement éclaira le visage du petit garçon. Il passa des bras d’Evan à ceux de Molly, abandonnant sans hésitation son père pour une femme qui, somme toute, lui était parfaitement inconnue.

Le drap de bain glissa un peu quand Molly prit le petit contre elle, mais c’était le cadet de ses soucis. Elle l’emmena dans la chambre de Deborah, s’assit avec lui sur le lit et se mit à le bercer.

Johnny se recroquevilla sur lui-même et se mit à pleurer.

—    Je suis désolée, fit Molly quand les autres les rejoignirent. Il s’est comporté comme un brave petit soldat, mais il a vécu des choses tellement dures pour un enfant...

Evan restait silencieux. Voir son fils dans les bras d’une autre femme que sa maman lui causait un choc. Il s’attendait à ce que Johnny, qu’il n’avait pas vu depuis longte'mps, repousse un papa devenu si différent de celui qu’il avait connu — ce en quoi il avait tort —, mais il n’aurait jamais imaginé le voir nouer si rapidement des liens avec une étrangère. Il se dit alors que cette Molly devait être quelqu’un d’exceptionnel.

—    Tout va bien, dit-il enfin en s’asseyant à côté de la jeune femme.

Il se pencha et se mit à frotter doucement le dos de son fils.

—    Tout va bien, Johnny, répéta-t-il. Tu as tout à fait le droit de pleurer. Tu sais quoi ? Je suis incroyablement fier que tu aies pensé au sifflet. Si vous ne vous en étiez pas servis, nous n’aurions pas pu vous retrouver.

Johnny renifla encore un peu, mais on voyait qu’il écoutait avec attention.

—    C’est vrai ? demanda-t-il.

—    Juré ! dit Evan en hochant la tête.

Johnny se laissa aller dans les bras de Molly et, pour la première fois, dévisagea son père avec attention.

—    Tu as perdu ton œil ? lui demanda-t-il.

—    Oui. Est-ce que ça t’impressionne?

—    Non, répondit Johnny, les sourcils froncés. Ça t’a fait mal?

Evan soupira. La vérité faisait toujours mal.

—    Oui, répondit-il.

Johnny se pencha pour passer sa petite main sur le visage de son père.

—    Est-ce que tu as pleuré, papa ?

—    Oui.

Johnny tressaillit légèrement, puis quitta les genoux de Molly pour passer sur ceux de son père.

—    Alors, des méchants hommes t’ont fait mal ? Peut-être qu’il y avait le même que celui qui était dans notre avion ?

L’estomac d’Evan se contracta.

—    Non, je ne pense pas, mais l’essentiel, c’est que toi, maintenant, tu sois à l’abri. Cet homme ne peut rien te faire.

L’enfant se détendit. Puis Deborah intervint :

—    Que diriez-vous d’une soupe bien chaude ?

—    Bonne idée ! répondit Evan. Laissez-moi juste le temps d’enfiler une chemise et de trouver des vêtements secs pour Johnny.

Deborah regarda les épaules nues de Molly et montra son armoire du doigt.

—    Je suis plus grande que vous, mais ça ne devrait pas poser de problème. Prenez là-dedans tout ce qu’il vous faudra.

—    Merci, dit Molly.

—    Je vais aider James, conclut Deborah.

—    Je vous accompagne, proposa Mike.

Quand ils furent tous les deux dans le couloir, il saisit le bras de la jeune femme.

—    Attendez, lui dit-il.

Elle s’arrêta.

Il la prit par les épaules.

—    Vous êtes extraordinaire, murmura-t-il. Si ma famille est restée entière, c’est grâce à vous.

—    Je suis contente d’avoir pu vous venir en aide, dit-elle sobrement en faisant mine de s’éloigner. *

Il ne la lâcha pas et poursuivit en s’approchant d’elle :

—    Je vous ai mené la vie dure, au début, et je tiens à vous présenter mes excuses.

Deborah sentit son pouls s’accélérer. Etait-ce le moment où tout allait basculer ?

—    Je n’ai rien fait d’exceptionnel, dit-elle.

Mike lui posa une main sur la joue et la contempla longuement, enregistrant comme pour les mémoriser la moindre facette de son visage, écorchures et ecchymoses comprises. Puis il se pencha vers elle et l’embrassa avec douceur, à cause de son nez et de ses lèvres tuméfiées, mais aussi avec tendresse.

Deborah sentit les mains de Mike glisser de ses épaules vers sa taille. Il l’attira à lui et la serra étroitement, mêlant la chaleur de leurs deux corps.

Elle aurait pu résister, mais elle savait que c’était inutile : elle avait déjà eu une vision de ce qui allait se produire entre eux. Elle s’abandonna à un élan de passion.

Quelques instants plus tard, ils s’écartèrent. Mike grommela à voix basse et la relâcha.

—    Je ne m’attendais pas à ce qui vient d’arriver, dit-il. Deborah soupira.

—    Moi, si, répondit-elle doucement avant de s’éloigner. Mike en eut le souffle coupé. Cette femme était incroyable.

Puis il sourit. Que pouvait-elle bien savoir d’autre à son sujet ?

James avait choisi dans les provisions une succulente soupe au bœuf et aux légumes. Il avait beurré des tartines pour l’accompagner et avait ouvert deux boîtes de salade de fruits pour le dessert. Le petit groupe mangea de bon appétit tout en mettant James au courant des derniers développements. Il fut absolument sidéré d’apprendre ce à quoi Molly et Johnny avaient assisté.

—    Restaurons-nous d’abord, dit Deborah. Ensuite, nous appellerons la police pour les mettre au courant.

Ils suivirent son conseil, choisissant, comme ils l’avaient fait dans la montagne, de respecter ses instructions.

Tout au long du repas, James ne cessa de regarder son arrière-petit-fils avec désarroi. Il trouvait dramatique que le petit ait vu la mort de si près, sous plusieurs formes atroces, à un si jeune âge. Il n’en était pas moins extrêmement fier de lui et ne se privait pas de le lui faire savoir.

—    Tu es un vrai petit soldat, hein, fiston ?

Johnny avala une cuillerée de soupe, puis sourit. Ce sourire faisait un drôle d’effet sur son petit visage couvert de bleus et d’égratignures.

—    C’est vrai ? demanda-t-il. Je suis un vrai soldat, comme papa?

James sourit à son tour.

—    Ouais, j’en ai bien l’impression. Qu’en dis-tu, Evan?

Evan ne pouvait détacher les yeux de son fils. Quand il avait été appelé sous les drapeaux, Johnny commençait tout juste à marcher. Il était heureux de découvrir un petit homme mais regrettait d’avoir raté toute une phase du développement de son fils.

—    J’ai toujours été fier de lui et je le suis plus que jamais, répondit-il.

Johnny, rayonnant, se tourna vers Molly pour être bien sûr quelle souriait aussi. A l’évidence, après le traumatisme du crash et de la mort de ses grands-parents, la jeune femme était devenue la garante de sa sécurité.

—    Tu sais, papa, Molly aussi est un bon soldat. Elle s’est bien occupée de moi.

Cette fois, tout le monde sourit en contemplant Molly, qui rougissait.

—    Nous avons fait tout ce qu’il fallait, hein, Johnny? répondit-elle.

Il hocha la tête et avala le reste de sa soupe.

—    C’est tout à fait vrai, dit James. Veux-tu une autre tartine ?

—    Non, juste la soupe, s’il te plaît, répondit Johnny.

Deborah assistait en silence aux rapports familiaux des

O’Ryan. Pour elle, qui avait vécu seule la majeure partie

de son existence, leur présence, quoique envahissante, était curieusement réconfortante.

Elle regardait aussi Molly en se demandant ce qu elle ressentirait si elle avait son âge et que tout était encore possible.

Deborah, pour sa part, avait perdu tout espoir que sa vie change le jour où elle avait « vu » mourir son père et les autres mineurs.

Molly paraissait tout à fait à l’aise avec les O’Ryan, signe probablement quelle venait comme eux d’une famille unie et aimante. Les parents de Deborah étaient plutôt avares de câlins. Sa mère s’était remariée quand elle avait dix ans et son beau-père s’était toujours montré méfiant vis-à-vis d’une petite fille douée de « double vue ».    ,

Du fait de son don particulier, Deborah avait grandi avec la sensation d’être exclue et réduite au rang de simple observatrice. Elle avait accepté son sort depuis longtemps mais toute une partie d’elle-même regrettait de ne pas appartenir à une famille comme celle-ci.

Elle resta immobile sur sa chaise un moment encore, puis se secoua. Elle décrocha le téléphone, mais il grésillait dans le vide, sans doute à cause du mauvais temps.

— Pas de connexion, dit-elle. Je ferai une autre tentative tout à l’heure.

Elle prit son assiette et alla la déposer dans l’évier pendant que les autres continuaient à manger en bavardant. Elle remplit l’évier d’eau chaude et savonneuse pour faire la vaisselle.

Elle coupa l’eau, puis, bien qu’il fasse sombre à l’extérieur, jeta un coup d’œil par la fenêtre et découvrit à sa grande

surprise un second visage qui venait se refléter à côté du sien.

C’était Mike. Le cœur palpitant, elle détourna rapidement le regard.

—    Besoin d’aide ? demanda-t-il.

—    Merci, je m’en charge, répondit-elle.

Mike posa une pile d’assiettes sales sur le plan de travail et remonta ses manches.

—    Pas de raison! déclara-t-il en plongeant ses mains dans l’eau chaude.

Deborah faillit protester, mais elle se tut. Même si elle avait l’habitude de tout faire elle-même, elle pouvait accepter un coup de main, pour une fois.

Mike déposa les assiettes dans l’évier et attrapa l’éponge. Sans rien dire, Deborah se plaça à côté de lui pour rincer et essuyer au fur et à mesure. Elle l’avait déjà embrassé, et savait donc ce qu’elle pouvait ressentir dans ses bras, mais elle ne put s’empêcher de se demander ce qu’elle éprouverait allongée dans un lit avec lui, corps contre corps.

Il avait des épaules larges et de longues jambes. Elle remarqua le duvet blond qui lui couvrait les bras, et ses muscles fermes, puis elle se dit que son corps tout entier devait être splendide. Cette idée la fit frissonner et Mike ne manqua pas de s’en apercevoir.

—    Vous avez froid ?

Elle réfléchit, puis leva les yeux vers lui.

—    Non.

Une fois de plus, Mike se sentit désarçonné par son regard.

Vaguement furieux contre lui-même, il prit des couverts sales, les plongea dans l’eau et se mit à frotter.

Au diable cette femme! Pourquoi ne disait-elle rien ? Ils s’étaient embrassés avec passion, un peu plus tôt. Elle aurait pu au moins prétendre que ça lui avait plu.

—    Oh, mais c’est vrai ! dit Deborah à voix haute.

Mike se figea. Les cuillers qu’il lavait lui échappèrent des

mains.

—    Qu’est-ce qui est vrai ?

—    Que ça m’a plu.

Mike riva son regard au sien avec l’impression que ses cheveux se dressaient sur sa tête. Un court instant, il se sentit comme en apesanteur, presque pétrifié. Puis,la sensation s’évanouit. Il devait se rendre à l’évidence : elle avait lu dans ses pensées. Il fallait l’accepter. Cela aurait dû lui flanquer la trouille mais, en l’occurrence, il était surtout intrigué.

—    Qu’êtes-vous donc, en plus d’une très jolie femme? Une sorcière ?

Deborah ferma à demi les yeux.

—    Je pensais que nous avions déjà réglé la question. Je ne suis pas une sorcière. Je n’ai rien non plus de bizarre, en tout cas de mon point de vue. Simplement, je vois des choses que la plupart des gens ne discernent pas.

Il poussa un long soupir.

Tout à coup, une brusque bourrasque vint frapper la maison, secouant les vitres. Tout le monde s’agita.

Johnny s’endormait presque sur la table et le vacarme du vent leur rappela que l’heure était tardive. Evan le souleva avec précaution tandis que Deborah, en se séchant les mains, indiquait le couloir.

—    Il y a trois chambres à coucher, plus un divan dans le living-room sur lequel on peut dormir. Les radiateurs sont tous allumés. Vous pouvez régler la température comme vous le souhaitez. Je vais essayer de rappeler le shérif. Il faut qu’il sache que nous avons retrouvé les rescapés, et qu’il soit mis au courant de ce qu’ils ont vu.

—    De mon côté, je vais tenter d’appeler Tony, dit Mike. Je t’avais donné le numéro, papa. Tu l’as toujours ?

—    Dans la poche de mon manteau, répondit James.

Mike sortit de la pièce tandis que James aidait Deborah à

finir la vaisselle. Quand ce fut fait, il vida et rinça l’évier.

—    Merci, dit Deborah. Il y a longtemps que je n’avais pas eu une aussi agréable compagnie.

James secoua la tête.

—    Bon sang... c’est nous qui sommes reconnaissants. Puis-je faire quoi que ce soit d’autre avant d’aller au lit? Prendre du bois pour la cheminée ?

—    Ce serait bien utile, répondit la jeune femme.

—    Combien en voulez-vous ?

—    Quatre ou cinq bûches, pour la nuit. Vous les trouverez juste à l’extérieur de la porte de derrière, sur la gauche.

—    Oui, je me rappelle les avoir vues. J’en ai pour une minute. Dites aux garçons de me garder de l’eau chaude, ajouta-t-il.

Elle regarda cet homme de haute taille, aux cheveux grisonnants, se déplacer avec aisance d’une pièce à l’autre pour aller enfiler ses bottes. Elle s’interrogeait sur sa vie. Il portait une

alliance, mais après avoir mentionné une femme du nom de Trudy, il s’était tu si brusquement qu’elle en avait été surprise. Il se débrouillait admirablement dans une cuisine, comme s’il avait l’habitude de vivre seul depuis un moment. Elle savait qu’Evan était veuf et, même si Mike n’avait évoqué aucune femme, son instinct lui soufflait qu’il était lui aussi sans attaches. Dans l’ensemble, les O’Ryan formaient un groupe d’hommes remarquables, jusqu’au plus jeune qui avait sans s’en rendre compte sauvé la vie de Molly et la sienne en utilisant le sifflet que son père lui avait donné.

Une fois James sorti sur le porche, Deborah se retrouva seule. Elle s’approcha de nouveau du téléphone, sans grand espoir que la connexion soit rétablie. Il était toujours difficile d’avoir la ligne, dans les montagnes, en période de tempête. Même s’il ne neigeait plus, le vent continuait à souffler avec une force redoublée. Il y aurait sûrement des congères le lendemain matin. Il fallait bien, pourtant, qu’elle finisse par téléphoner, d’autant qu’elle voulait aussi prévenir son voisin, Farley, qu’il n’avait pas besoin de venir s’occuper des animaux. Il était trop tard pour l’appeler, et Farley n’avait qu’un seul téléphone dont il coupait la sonnerie pendant la nuit pour ne pas réveiller ses enfants, mais elle pourrait au moins lui laisser sur son répondeur un message qu’il trouverait en se réveillant.

Elle composa d’abord le numéro du shérif Hacker.

A son grand étonnement, elle eut la ligne, et on décrocha à la troisième sonnerie. Elle reconnut la voix de Paul Porter, le dispatcher de nuit.

— Bureau du shérif, dit Paul.

—    Paul? Ici Deborah Sanborn. Est-ce que tu m’entends ?

—    Allô ? Vous êtes au bureau du shérif. Allô ?

Deborah soupira. Elle l’entendait mais pas lui. Elle répéta

en parlant plus fort :

—    Paul! C’est Deborah Sanborn. Est-ce que le shérif est là ?

—    Madame Sanborn ! C’est vous ?

—    Oui ! Est-ce que le shérif est là ?

—    Vous voulez parler au shérif?

—    Oui!

Quelques minutes s’écoulèrent, puis elle entendit la voix du shérif.

—    Deborah, c’est toi ?

—    Oui ! Est-ce que tu m’entends ?

—    A peine. Tout va bien ?

—    Oui. Nous allons tous très bien.

—    « Nous » ? Tu es avec les O’Ryan ?

—    Oui. Nous avons retrouvé les survivants. Tu m’entends ? Nous avons retrouvé les survivants.

Wally hurla à son tour.

—    Les survivants ? Vous les avez retrouvés ?

—    Oui!

—    Dieu merci, dit-il. Où êtes-vous ?

—    Chez moi. Dans la maison.

—    Avez-vous besoin d’un médecin ?

—    Non, mais...

La ligne grésilla et siffla, comme si elle prenait feu, puis, tout à coup, la communication fut coupée.

—    Flûte ! grommela Deborah en raccrochant.

Au moins, elle avait prévenu que les survivants avaient été retrouvés sains et saufs.

Quelques instants plus tard, Mike réapparut.

—    Vous avez pu appeler ? demanda-t-il.

—    Oui. Wally n’entendait pas grand-chose de ce que je lui disais, mais il a compris que Molly et Johnny étaient en sécurité. Il faudra attendre la fin de la tempête pour lui parler du meurtre.

Les sourcils froncés, elle jeta un coup d’œil vers les vitres obscures.

—    Je n’aime pas savoir qu’il y a un tueur en liberté là, dehors, sans que personne ne soit au courant,

—    Chaque chose en son temps, répondit Mike.

Il brandit son téléphone portable et ajouta :

—    Je n’ai pas réussi à joindre Tony.

—    Je suis sûre que Wally va le prévenir et qu’il avertira aussi votre grand-père. Pour l’instant, nous avons fait tout notre possible. La ligne est coupée, voilà tout.

—    Entendu, dit Mike.

Avant qu’il ait pu ajouter quoi que ce soit, James frappait à la porte. Mike se précipita pour lui ouvrir et le déchargea de plusieurs bûches.

—    Dans le living-room, dit James pendant que son fils lui prêtait main-forte.

—    J’arrive ! lança Mike.

Il referma la porte d’un coup de pied, puis suivit son père pour l’aider à entasser les bûches à côté de la cheminée.

—    Avez-vous pu prévenir les autorités ? demanda James.

—    En quelque sorte, répondit Deborah. Ils savent que nous allons bien, mais la ligne a été coupée avant que j’aie pu parler du meurtre.

—    Ça viendra plus tard, dit James en posant une bûche sur le feu qui crépitait déjà. Si ça ne vous ennuie pas, tous les deux, je vais faire un brin de toilette et me trouver un coin pour dormir.

—    Je peux partager un lit avec toi, dit Mike.

—    O.K., fit James.

Devant la porte, il se retourna et revint sur ses pas.

—    Vous avez oublié quelque chose ? lui demanda Deborah.

—    Oui, madame. J’ai oublié ça, dit-il en l’embrassant sur le front. Dormez bien, bel ange, et que Dieu vous bénisse.

Deborah s’empourpra. Elle n’avait jamais reçu autant d’hommages.

—    Merci, dit-elle. A propos... si vous avez besoin de couvertures supplémentaires, il y a tout ce qu’il faut dans l’armoire à linge de l’entrée.

James hocha la tête et disparut.

—    Je ferais mieux d’aller voir comment va Evan, dit Mike.

Deborah se massa les épaules pour décontracter ses muscles, et écarta une mèche de cheveux de son visage.

—    Je vais m’occuper de Molly. Elle peut partager mon lit.

En regardant Mike, elle comprit aussitôt qu’il aurait volontiers convoité cette place.

Elle haussa les sourcils. Il prit l’air coupable.

—    C’est votre faute, aussi ; à force de lire dans mes pensées...

Deborah eut un grand sourire.

—    C’est vrai. Désolée. J’essaierai de me corriger.

—    Ne corrigez rien ! On ne corrige pas ce qui est parfait, et je crois que vous êtes aussi parfaite qu’on peut l’être.

Cette fois, Deborah rit franchement.

—    Vous n’êtes pas mal non plus, lui dit-elle.

Le sourire de Mike se figea.

—    Si jamais vous voulez vérifier, je suis à votre disposition, fit-il.

—    Bon, j’y vais, conclut Deborah en tournant les talons.

Molly se préparait pour la nuit pendant que Johnny évoquait avec Evan la mort de Frank et Shirley Pollard. Elle avait emprunté à Deborah une longue chemise de nuit de flanelle ainsi qu’une paire de chaussettes de laine. Elle se brossa les cheveux et les laissa retomber sur ses épaules au lieu de les nouer en queue-de-cheval, comme elle le faisait d’habitude pour dormir. Elle sortit de la salle de bains à l’instant où Johnny posait une question à Evan, et s’arrêta sur le seuil de leur chambre pour écouter.

Le petit garçon portait un T-shirt appartenant à Deborah. Il lui tombait sur les genoux, mais il était propre, doux, et il sentait bon. Evan, torse nu, parfaitement immobile, laissait son fils parcourir du doigt l’épaisse cicatrice qui lui barrait l’épaule, s’enroulait sous son bras et resurgissait sur sa cage thoracique comme un épais serpent rougeâtre.

—    Qûest-ce que c’est, papa ?

Evan hésita. Comment expliquer la différence entre une bombe à fragmentation et une mine ?

—    Un morceau de métal très pointu, répondit-il enfin.

Johnny hocha la tête.

—    Tu es tombé dessus ?

Evan réprima un frisson en se rappelant la détonation assourdissante, les cris de ses compagnons, dans le camion, tandis que des morceaux de shrapnel brûlants leur tailladaient le corps, puis l’atroce silence qui avait suivi. L’odeur de la chair cramée, du métal incandescent et du sable qui jaillissait était gravée dans sa mémoire aussi profondément que les cicatrices sur son corps.

—    On peut dire ça, répondit-il finalement. Maintenant, fini les questions ! Il est temps de faire dodo.

Les yeux de Johnny se fermèrent tandis qu’Evan remontait les couvertures sous son menton.

—    Et voilà, fiston. Maintenant, pousse-toi un peu. Tu prends un côté, je prends l’autre.

Johnny plissa le front, tourna la tête vers la porte et aperçut Molly.

—    Non, papa! Toi, tu dors d’un côté, et Molly dort de l’autre. Moi, je reste au milieu. On sait se tenir chaud, Molly et moi. Hein, Molly?

La jeune femme jeta un coup d’œil vers Evan, puis rougit à l’idée de se retrouver dans le même lit que lui.

—    C’est vrai, répondit-elle, mais ce n’est plus nécessaire, maintenant. Ton papa est là, et la maison de Deborah est confortable et bien chauffée. Tu dormiras très bien sans moi.

Le menton de Johnny trembla et ses yeux s’emplirent de larmes.

—    Mais si je n’arrive pas à dormir ? Si le méchant homme revient ?

Evan parut mal à l’aise. Johnny ne lui faisait donc pas suffisamment confiance ?

Molly s’assit au bord du lit et tendit les bras. Johnny sortit de sous les couvertures et vint se lover sur ses genoux comme un bébé.

—    Ecoute-moi une minute, mon lapin, lili dit-elle.

—    D’accord, répondit-il d’une petite voix chevrotante.

—    Ton papa a été soldat. Il est capable de te protéger bien mieux que moi, comme ton papy Mike et ton grand-père James. Ils sont tous ici, sous le même toit que nous, et ils ne laisseront personne te faire du mal. N’est-ce pas, Evan ?

Elle leva les yeux vers lui, guettant son soutien.

Il murmura silencieusement « merci », puis se pencha et caressa la tête du petit garçon.

—    Elle a raison, fils. Nous ne permettrons à personne de te faire quoi que ce soit. C’est un serment.

Johnny resta muet un moment, puis se redressa sur les genoux de Molly et regarda son père bien en face.

—    Mais toi, tu ne l’as pas vu, papa. Tu ne sais pas à quoi il ressemble, alors que Molly et moi, on le sait. C’est pour ça qu’il faut quelle dorme avec nous. Si le méchant homme vient pendant que je dors, Molly pourra te réveiller pour te prévenir.

Evan soupira. Il n’avait pas envie d’argumenter avec un bout de chou qui avait traversé de telles épreuves.

—    Entendu, dit-il enfin avec douceur. Toi et Molly, vous n’avez qu’à partager le lit, et moi...

—    Non ! gémit Johnny. Il faut que tu restes aussi. S’il te plaît, papa ! Je me mettrai au milieu et je ne prendrai pas beaucoup de place. En plus, je ne gigoterai pas.

Deborah entra dans la pièce au même instant, comprit la nature du problème et devina, à l’expression de Molly et d’Evan, qu’ils ne savaient quel parti prendre. Elle se permit un conseil.

—    J’ai l’impression, jeune homme, que tu as eu une bonne idée, dit-elle. J’allais proposer à Molly de venir dormir avec moi cette nuit, mais je crois que ton plan est bien meilleur.

Molly ouvrit des yeux ronds.

—    Je ne me permettrais pas de...

—    Je pourrais simplement..., lança Evan, exactement en même temps.

Deborah leva la main et ils se turent.

—    Soyez compatissants, tous les deux ! Johnny est le meilleur chaperon que vous puissiez avoir, et il a visiblement besoin d’avoir près de lui les deux personnes auxquelles il fait le plus confiance.

Evan soupira.

—    Vous avez raison. Cette solution me convient, si Molly est d’accord.

Molly n’osait pas lever les yeux vers lui.

—    Bien sûr que je suis d’accord, répondit-elle. Johnny et moi avons traversé cette épreuve ensemble. Je suis tout à fait prête à passer encore une nuit avec mon nouveau grand ami.

Johnny jeta les bras autour de son cou, l’étreignit, puis alla se nicher dans les bras de son père.

—    Alors, c’est bon, papa ? Tu peux avoir mon oreiller, si tu veux. Je n’ai pas besoin...

—    Oh, j’ai tous les oreillers qu’il faut ! intervint Deborah. Je vais en chercher un autre.

Lorsqu’elle revint avec un nouvel oreiller, pris dans l’armoire à linge, elle trouva Molly et Johnny sous les couvertures, Evan debout à côté du lit, et toutes les lumières éteintes à l’exception d’une lampe de chevet.

—    Merci, dit Evan en prenant l’oreiller.

Il regarda vers Molly et son fils, puis ajouta :

—    Merci pour tout.

Deborah hocha la tête en souriant.

—    Je vous en prie. Dormez bien.

Evan hocha la tête à son tour en se passant une main lasse dans les cheveux.

—    Merci. Je pense que nous allons tous bien dormir, cette nuit.

—    Je m’en réjouis, conclut Deborah.

Elle sortit en refermant la porte derrière elle.

Evan posa l’oreiller sur le lit, puis gagna la salle de bains pour faire sa toilette. Quelques minutes plus tard, il était de retour, vêtu d’un vieux pantalon de survêtement noir et

d’un T-shirt noir, fané. Sans regarder Molly, il s’assit au bord du lit et retira le cache de son œil.

Le vent sifflait sur la vieille bâtisse, mais les murs étaient épais et il faisait chaud à l’intérieur. Evan éteignit la lampe, se coula sous les couvertures et gigota un moment avant de trouver une position confortable.

Puis il tendit le bras en travers du corps de Johnny pour que le petit sente sa présence, même en dormant. Quand sa main frôla par inadvertance celle de Molly, il se rendit compte qu’elle avait eu la même idée.

Elle tressaillit à ce contact et essaya de retirer sa main.

—    Restez comme vous êtes, lui murmura Evan. Ne bougez pas. Merci encore d’avoir sauvé la vie de mon fils.

—    Je vous en prie, répondit-elle.

Johnny les entendit vaguement parler, mais il était déjà à moitié endormi. Pour la première fois depuis deux jours, il avait l’impression que le monde retombait enfin sur ses pieds. Il était vraiment triste pour ses grands-parents, et son père avait un aspect bizarre, mais quand il fermait les yeux, papa avait exactement la même voix qu’avant. Et puis Molly était là, forte, intelligente. Et elle sentait bon. Il s’enfonça plus avant sous les couvertures en soupirant. Peut-être que oui, tout allait s’arranger, finalement.

Le bain de Deborah avait duré bien moins longtemps qu’elle ne l’aurait souhaité, mais comme il ne restait pas assez d’eau chaude pour paresser des heures dans la baignoire, elle s’était contentée de se laver.

Ses pieds la faisaient moins souffrir, mais la peau de son visage la tiraillait encore. Elle avait eu beau se masser généreusement avec une crème hydratante, il lui en aurait fallu deux fois plus pour venir à bout des engelures causées par le froid. Sa chemise de nuit était accrochée derrière la porte de la salle de bains. Elle la décrocha et l’enfila par la tête, savourant sa douce tiédeur familière sur sa peau. Elle enfila une paire de pantoufles, se brossa longuement les cheveux et les laissa retomber librement.

Elle était sûre qu’Evan et Molly s’en sortaient très bien, mais elle décida quand même d’aller jeter un coup d’œil. Elle attrapa son peignoir posé au pied de son lit, et sortit de sa chambre.

La maison était silencieuse, à l’exception d’un ronflement qui se faisait entendre par intermittence dahs le couloir. Il émanait de la chambre que James et Mike avaient prise. Deborah sourit en se demandant lequel des deux ronflait ainsi.

Quelques instants plus tard, elle put vérifier que le compromis de Johnny fonctionnait. Evan et Molly étaient allongés face à face et le petit garçon était lové entre eux.

Deborah eut les larmes aux yeux en voyant que les deux adultes s’étaient endormis en se tenant la main, les doigts enlacés. Même dans leur sommeil, leur priorité restait de protéger l’enfant.

Elle referma la porte sans bruit et se dirigea vers la cuisine pour vérifier que la porte du porche était bien verrouillée. Ensuite, elle jeta un coup d’œil vers la pendule. Il était presque 4 heures du matin. Elle poussa un soupir. Il lui restait trois heures de sommeil et, ensuite, elle devrait se lever pour

s’acquitter de ses tâches domestiques. Le chien et les chats pouvaient attendre un peu leur pitance, mais la vieille vache n’apprécierait pas qu’on retarde l’heure de la traite.

Elle allait pénétrer dans le living-room quand elle s’arrêta, bouche bée, en apercevant une ombre entre la porte et le divan.

—    Qui est là ? demanda-t-elle en regardant une silhouette s’avancer dans la pièce obscure.

—    Désolé, fit Mike en émergeant dans le couloir éclairé. J’étais juste en train d’installer le pare-feu.

—    Je vous remercie, fit Deborah. Je vous croyais endormi.

—    Vous plaisantez ! répondit Mike en souriant largement. Vous n’avez pas entendu papa ronfler ?

Deborah sourit à son tour.

—    J’ai bien entendu quelque chose... je me demandais lequel de vous deux ronflait.

—    Au moins, vous savez. Je ne ronfle pas, dit Mike.

—    J’enregistre l’information, le cas échéant.

Mike sourit encore.

Deborah resta immobile un moment, fascinée par l’énergie qui émanait de cet homme.

—    Qu’est-ce qu’il y a? demanda-t-il.

Elle haussa les épaules.

—    Excusez-moi. Je n’avais pas l’intention de vous dévisager. Je songeais juste à quel point la ressemblance entre vous tous est remarquable. Des cheveux noirs, des yeux bleus, et vous êtes tous si grands ! Qui est le plus grand ?

—    Grand-pap. Il est aussi le plus âgé : quatre-vingt-cinq ans. Je crois qu’il ne mesure pas loin d’un mètre quatre-vingt-dix-huit.

—    Dieu du ciel ! s’écria Deborah. Moi qui trouvais James très grand !

—    Eh oui, dit Mike en souriant. Vous imaginez à quel point c’est difficile pour un garçon de vouloir être aussi grand que son papa et de ne jamais y arriver ?

—    On ne peut quand même pas dire que vous êtes petit ! objecta-t-elle.

Il s’approcha d’un pas.

Deborah aurait préféré qu’il mette un T-shirt, comme Evan, au lieu de rester torse nu. Elle aurait été moins distraite par ses épaules larges, sa peau bronzée, chaude, son ventre plat, et elle ne se serait peut-être pas demandé à quoi pouvait bien ressembler le reste de son corps.

—    Je... j’allais me coucher, dit-elle. Je suppose que nous nous verrons demain matin.

Mike s’interdit de la toucher. Il en mourait d’envie, mais il voyait bien qu’elle était mal à l’aise.

—    Certainement, répondit-il.

Il désigna du doigt le divan.

—    Si vous avez besoin de moi, je serai installé ici. Vous n’avez qu’à crier et je me précipiterai.

—    Je vais vous donner des draps et des couvertures, alors, répondit-elle en filant vers l’armoire à linge.

D’une main tremblante, elle en tira une paire de draps et une taie d’oreiller. Alors quelle se hissait vers les couvertures, Mike surgit dans son dos.

—    Laissez-moi faire, dit-il.

Il tendit le bras au-dessus de sa tête et sortit deux couvertures de l’étagère du haut.

Deborah lui donna les draps sans lever les yeux.

—    Je vais aller chercher un oreiller dans mon placard et vous aider à faire le lit, dit-elle.

Elle s’éloigna avant que Mike ait pu répondre qu’il était parfaitement capable de faire un lit. Il préféra finalement se taire, juste pour profiter de sa présence pendant quelques minutes de plus.

Quand elle réapparut dans le living-room, un oreiller dans les bras, il avait déjà tiré le divan et disposait le drap du dessous.

—    Laissez-moi passer de l’autre côté, dit-elle.

Elle contourna le divan et borda le drap sous les coussins.

—    Je dois me lever assez tôt, reprit-elle. J’essaierai de ne pas faire de bruit, mais je préfère vous prévenir et m’excuser à l’avance.

Mike fronça les sourcils.

—    Vous lever tôt ? Pourquoi ?

—    Les tâches domestiques. Je dois m’occuper des animaux et...

Mike lui retira le drap des mains et la poussa en direction du couloir.

—    Bon sang, si j’avais su que vous n’alliez pratiquement pas dormir, j’aurais refusé votre aide. Allez vous coucher tout de suite! Je ferai mon lit.

—    Ce n’est rien, dit-elle, j’ai l’habitude de...

Mike la dépassa et stoppa quand ils se retrouvèrent face à face. Leurs regards se rivèrent l’un à l’autre et il y eut un long silence. La tension qui régnait entre eux était tangible.

Le cœur de Deborah se mit à battre à toute allure.

Mike, fermant à demi les yeux, glissa les mains dans les cheveux de la jeune femme et lui enlaça la nuque. Il sentait son pouls palpiter sous ses doigts quand il se pencha pour l’embrasser.

Leurs lèvres se trouvèrent instantanément, mais le désir que trahissait leur baiser les déconcerta. Quelques secondes après s’être touchés, ils s’écartèrent.

— Allez dormir, souffla Mike.

Deborah pivota et s’éloigna sans répondre. Ce n’était pas par colère. Si elle avait ouvert la bouche pour parler, elle n’aurait pu que l’inviter à la suivre.    •

Wally Hacker raccrocha en jetant un coup d’œil à la pendule, puis se tourna vers le dispatcher.

—    Paul, fais passer le message que les passagers manquants ont été retrouvés. Cette fichue ligne a été coupée avant la fin de la communication mais apparemment, ils n’ont pas besoin de soins d’urgence.

—    O.K., fit Paul. Cette Deborah, c’est quelque chose, hein, patron ?

Wally opina du chef.

—    Je ne suis pas sûr que « quelque chose » soit le terme qui convient, mais tu as raison : elle est exceptionnelle. A propos... trouve-moi le numéro du type de la fédération de l’aviation civile. Comment s’appelle-t-il, déjà? Antoine Devereaux. Je veux l’appeler moi-même.

Paul fouilla dans ses papiers, dénicha la liste qu’on lui avait donnée et nota le numéro pour le shérif.

—    Voilà, patron.

—    Merci. Passe tes coups de fil, maintenant. Si des gens de la télé ou de la presse se manifestent, transfère les appels dans mon bureau.

—    Oui, patron, dit Paul en se mettant au travail.

Wally s’éloigna, le numéro de téléphone à la main, et s’assit à son bureau pour le composer, en adressant une courte prière au ciel pour que ça fonctionne. Il n’avait aucune envie de ressortir à cette heure de la nuit pour aller en voiture jusque sur le site du crash prévenir Devereaux que les trois disparus avaient été retrouvés sains et saufs.

Antoine Devereaux, enfoui dans son duvet, était allongé sur le sol d’une grande caravane que l’un des sauveteurs avait garée aussi près que possible du site. Elle était pourvue de six couchettes d’une personne, mais ils étaient au moins douze — peut-être même treize — à s’y abriter durant cette nuit neigeuse et glacée.

Depuis plusieurs heures, Antoine dormait tant bien que mal en dépit des jurons et des ronflements de ses compagnons entassés dans l’espace minuscule, conscient qu’il était bien mieux là que dehors dans la neige, où un bon nombre d’entre eux, partis en exploration, avaient dû passer la nuit.

La sonnerie de son portable le fit sursauter. En essayant de répondre, il le fit tomber et l’appareil résonna encore quatre fois avant qu’il ne parvienne à le retrouver dans le noir.

—    Ici, Devereaux, marmonna-t-il.

—    Monsieur Devereaux, ici le shérif Hacker. Désolé d’appeler à une heure pareille, mais je viens de recevoir un appel de Deborah Sanborn.

Tony se tortilla pour s’extirper du sac de couchage et s’asseoir.

—    Qui ? Ah, oui, votre médium.

Hacker sourit.

—    Eh bien, ma médium, comme vous dites, a retrouvé les passagers portés disparus. La ligne a été coupée, mais elle a eu le temps de me dire qu’ils étaient en sécurité chez elle.

Tony était sidéré.

—    Vous vous fichez de moi ?

—    Non. Je ne me permettrais pas de plaisanter sur un sujet pareil, dit Wally. Elle a dit aussi qu’ils n’avaient pas besoin d’assistance médicale dans l’immédiat.

—    Eh bien, alléluia ! grommela Tony en songeant à toutes les équipes qui allaient enfin pouvoir rentrer. Merci d’avoir appelé. Je vais prévenir les sauveteurs et je vous rappellerai plus tard pour avoir le numéro de téléphone de Sanborn. Je me demande pourquoi Mike ne m’a pas appelé directement.

—    Il n’a probablement pas eu la connexion.

—    Exact. Je n’y avais pas pensé, dit Tony. En tout cas, merci encore, et à plus tard.

—    A votre service, fit Hacker avant de raccrocher.

Tony remit son portable dans sa poche, puis se releva

pour aller tourner l’interrupteur. Quand la lumière jaillit, une volée de grognements et de protestations résonna dans la caravane.

—    Fermez-la et écoutez-moi ! lança Tony. Les passagers disparus ont été retrouvés. Il faut prévenir toutes les équipes en vadrouille avant que le jour ne se lève, pour leur éviter de poursuivre leurs recherches plus loin dans la forêt. Cela signifie que j’ai besoin de volontaires. Habillez-vous et soyez prêts à partir dans quinze minutes.

Il y eut des cris de satisfaction. Tout le monde était soulagé de savoir que les disparus avaient été retrouvés.

Pendant que son petit monde s’habillait, Tony sortit de la caravane.

Le ciel était d’un noir d’encre. Aucune étoile n’était visible et, s’il y avait une lune quelque part, elle était dissimulée par des nuages que Tony ne distinguait même pas. Les rares lueurs scintillant autour du site étaient fournies par des dynamos que Tony entendait ronronner. Cela permettait de circuler entre les véhicules bien plus facilement qu’avec une simple torche, mais ça emplissait l’air d’une odeur d’essence qui masquait le parfum de la montagne.

Les fragments épars de la carlingue démantelée avaient été réunis pour être ensuite transportés dans un hangar où l’on reconstituerait l’avion pour tenter de comprendre la cause de l’accident. Il faudrait des jours et dés jours avant que tout soit enlevé. Le reflet des lumières artificielles sur les morceaux de métal arrachés et tordus donnait au paysage un aspect macabre.

Tony vit deux gardes armés le saluer à distance d’un signe de tête. Il agita la main dans leur direction et poursuivit sa marche vers le camion des communications. Après avoir frappé un seul coup bref, il se glissa à l’intérieur.

Le technicien de service se réveilla aussitôt. Sans rien dire, Tony s’approcha d’une cafetière contenant un liquide qui ressemblait à du sirop.

—    Carter, quand ce café a-t-il été fait ?

Carter se gratta le crâne avec la pointe d’un stylo.

—    Aucune idée, répondit-il en agitant la main en direction du minifrigo. Je ne bois que de l’eau et de la bière.

Tony fit la grimace en buvant une gorgée de café.

Il renonça et sortit un Coca du frigo.

—    Alors, quoi de neuf? demanda Carter.

—    J’ai besoin que tu appelles toutes les équipes.

Le visage de Carter s’assombrit.

—    Pas de mauvaises nouvelles, j’espère?

—    Non, au contraire. Les passagers manquants ont été retrouvés vivants et en bonne santé. Demande à tout le monde de revenir dès le point du jour.

—    D’accord. Ça, c’est le genre de message que j’aime envoyer.

Tony sourit largement.

—    Ça se voit rien qu’à ta tête.

Il vida son Coca, jeta la canette vide dans la poubelle et sortit du camion. Il était à mi-chemin de la caravane quand quelqu’un le héla.

—    Eh ! Devereaux ! Attendez !

Tony s’arrêta et se retourna. Un homme sortit de l’ombre et se faufila entre deux rangées de voitures garées. Ce ne fut que quand il émergea à la lueur des lampes que Tony comprit de qui il s’agissait. Les sourcils froncés, il se retrouva soumis à un feu roulant de questions.

—    Alors, Devereaux, vous voilà debout de bien bonne heure ! Que se passe-t-il ? Que pouvez-vous me dire ? Avez-vous des nouvelles des sauveteurs ? A-t-on retrouvé les passagers disparus ? Sont-ils morts ? Ils sont morts, hein ?

Tony enfonça les mains dans les poches de son pantalon pour résister à l’envie de tordre le cou du journaliste.

—    Vous êtes Morrison, c’est ça ?

—    Oui. Alors, que pouvez-vous me dire ?

—    Qu’il fait salement froid, ici, répliqua Tony en se dirigeant vers la caravane.

—    Allons, vieux... j’ai juste besoin d’une réponse.

—    A quelle question ? demanda Tony en atteignant la porte.

Morrison jura.

—    Ce n’était pas une question, fit Tony.

Il disparut dans la caravane et referma brusquement derrière lui.

Morrison n’était pas du genre à abandonner si facilement. Il attendit une minute pour être certain que Devereaux s’était bien réfugié à l’intérieur du véhicule, et prit le chemin du camion des communications.

Il en gravit les marches, hésita un instant, puis agrippa fermement la poignée pour entrebâiller la porte de quelques centimètres. Cela lui suffit pour entendre ce que l’occupant du camion était en train de dire. Quand il fut suffisamment renseigné, il referma doucement et regagna sa voiture sans cesser de sourire.

Tony, dans la caravane, avait désigné les neuf personnes qu’il envoyait en mission.

—    Passez d’abord au camion des communications, où Carter est de service. Demandez-lui quels groupes il n’arrive pas à joindre. Ensuite, prenez des chasse-neige, rejoignez les sauveteurs à leur dernière localisation connue et dites-leur de rentrer.

Il montra du doigt une femme d’âge mûr, grande, qui travaillait pour l’aviation civile depuis presque aussi longtemps que lui.

—    Bonnie ? Je te nomme responsable. Tu décideras qui va où. Vous autres, choisissez votre binôme, et qu’on expédie ça rapidement.

—    Entendu, dit la femme en gagnant la porte. Allons, les gars, passons d’abord à la tente du mess. Je peux me laisser convaincre de faire du café frais avant que nous ne nous dispersions.

Le groupe quitta la caravane dans un flot de plaisanteries sur la qualité du café de Bonnie. Leur état d’esprit, maintenant, tranchait nettement sur l’humeur sombre du début. Car s’il était courant d’avoir des passagers morts et blessés sur les lieux d’un crash, il était beaucoup plus rare qu’ils disparaissent, et le fait de savoir que le trio manquant n’était plus à la merci des éléments remontait considérablement le moral de tout le monde.

Une fois la caravane vide et silencieuse, Tony fouina dans la kitchenette à la recherche de café, sans en trouver. Maudissant la situation d’une manière générale, il suivit les autres à l’extérieur. Le café de Bonnie n’était pas des meilleurs, mais c’était mieux que rien.

L’histoire fit le bonheur de tous les talk-shows matinaux et vint admirablement compléter la chronique que USA Morning avait déjà programmée sur les miracles de Noël. A quelques jours des fêtes, que pouvait-il y avoir de plus miraculeux que de survivre à une catastrophe aérienne, de se perdre dans une tempête de neige au milieu des Appalaches et d’être enfin retrouvé sain et sauf? Les noms des passagers disparus étaient sur toutes les lèvres et l’on voyait partout des photos du sénateur Wilson au travail, dans son bureau du Capitole, de Molly Cifelli en grand uniforme de remise de diplôme et de Johnny O’Ryan en écolier modèle. Une ou deux équipes de reporters avaient même mené leur propre enquête et révélaient que Johnny O’Ryan était le fils d’un soldat américain tout juste rapatrié d’Irak et dernier maillon d’une longue lignée d’O’Ryan ayant dignement servi leur pays sous les drapeaux. Quand les télévisions précisèrent que le père de Johnny avait été rendu à la vie civile avec les honneurs, du fait de graves blessures, le shérif de Carlisle commença à recevoir des ours en peluche à l’intention du petit garçon.

Tout le monde voulait interviewer les survivants, mais leur localisation restait imprécise et l’annonce d’une fiouvelle tempête dans la région limitait les possibilités de se déplacer.

Wally Hacker eut la présence d’esprit de se rendre au motel où Evan avait pris une chambre. Il expliqua à Thorn que non seulement sa famille était saine et sauve, mais qu’on avait retrouvé son arrière arrière-petit-fils.

Thorn le remercia avec effusion et, quand il se retrouva seul dans la chambre, il versa des larmes de soulagement. Il tenta d’appeler James, mais la connexion ne se faisait pas. Le cœur réjoui par les bonnes nouvelles qu’il venait d’apprendre, il se rendit dans la salle de bains.

En se rasant devant le miroir qui s’obstinait à s’embuer, il pouvait presque se donner l’illusion que les années n’avaient pas tant marqué son visage. Ce n’était pas vieillir qui le dérangeait; il trouvait simplement difficile de croire qu’il avait atteint quatre-vingt-cinq ans, alors qu’il se sentait encore si jeune d’esprit. Surtout, au-delà du soulagement de savoir sa famille saine et sauve, il comprenait que la force intérieure qu’il ressentait maintenant provenait avant tout du lien qu’il avait gardé avec sa femme. Même dans la mort, elle lui avait prouvé encore une fois qu’elle n’était jamais très loin.

Il rinça le rasoir sous le filet d’eau chaude, puis traça un nouveau sillon sur sa joue, dans le nuage de vapeur d’eau qui s’élevait toujours devant le miroir. Quand il eut terminé, il essuya toute trace de crème à raser sur son visage et dit à voix haute, comme si sa femme avait été debout à côté de lui :

— Eh bien, ma chère Marcella, une fois de plus, je m’incline devant ton opiniâtreté. Grâce à toi, notre petit Johnny a été retrouvé.

Sur ce, il s’habilla, puis attrapa son manteau et son portefeuille. Pour la première fois depuis des jours, il avait faim.

Darren Wilson ignorait le contenu des journaux télévisés. Il se sentait même si malheureux qu’il aurait été soulagé qu’on le retrouve. Il ne rêvait que d’avoir enfin chaud, même dans une cellule de prison.

Au lieu de cela, il s’éveilla seul, toujours aussi affamé, toujours mort de froid, et dans le même insondable pétrin.

Il tira de sa poche ce qui restait de la barre énergétique et en croqua une grosse bouchée. Il mâcha trois fois d’un côté puis, même si ça lui faisait atrocement mal, trois fois de l’autre avant d’avaler. Il procéda ainsi jusqu’à ce qu’il ait mangé un deuxième tiers de la barre, gardant pour plus tard le dernier tiers, qu’il remit dans le papier d’emballage et rangea dans sa poche. Il se rinça la bouche de la même façon que la veille et, alors seulement, il se détendit.

Il reprit sa chasse avec le moral à zéro, mais quand il tomba de nouveau sur des traces, il se sentit rassuré. Quelque part dans son subconscient, il enregistra le fait qu’il y avait bien trop de marques de pas pour juste une femme et un enfant, mais la seule chose qui comptait, c’était de savoir qu’il n’était plus seul dans ces montagnes.

Il se mit à suivre méthodiquement la piste, sans s’en écarter, même si elle se dirigeait vers le sommet. Ce qui l’attendait au bout lui était égal. Il voulait juste de la chaleur, de quoi manger, un abri.

#

Farley Comstock s’éveilla en grognant à l’idée qu’il devait aller chez Deborah. Même si elle lui donnait du lait et de la crème en échange de bûches, la perspective de devoir se frayer un chemin dans la neige pour traire cette fichue vache ne lui donnait qu’une envie : se remettre aussitôt sous les couvertures.

Il n’aimait pas beaucoup traire les vaches, de toute façon, et par une journée aussi atrocement froide, il aurait volontiers tenté de convaincre sa femme de donner du Kool-Aid à boire aux neuf enfants à la place du lait. Mais sa femme était sur le point d’accoucher et, dans ces périodes-là, elle déployait un instinct maternel décuplé. La seule suggestion du Kool-Aid l’aurait mise dans une rage folle, même si Farley ne savait pas très bien pourquoi. Il avait lui-même été nourri au Kool-Aid et il ne s’en portait pas plus mal.

Il acheva de se raser en se faisant une grimace dans le miroir, indifférent aux deux dents du bas qui lui manquaient, et s’aspergea le visage d’après-rasage. Il aurait préféré se laisser pousser la barbe en hiver, histoire de se tenir chaud, mais sa femme n’appréciait pas plus le poil que le Kool-Aid. Cela dit, c’était une bonne épouse et une bonne mère, et si ses exigences se limitaient à ce qu’il se rase et à ce que les enfants aient du lait à boire, il s’estimait heureux.

Il s’essuya les mains sur une serviette, sortit sans bruit de la salle de bains et descendit l’escalier sur la pointe des pieds. Avec un peu de chance, il aurait le temps de lancer le feu et de se faire une tasse de café frais avant que tout le monde ne se réveille et qu’il soit l’heure de se mettre en route pour aller traire la vache de Deborah.

Il aimait les moments de calme et il en avait de moins en moins, bien moins que ce qu’il aurait voulu.

Il posa deux ou trois bûches sur le feu, monta le thermostat de la chaudière et se dirigea vers la cuisine. A son immense stupéfaction, il y trouva un inconnu frigorifié, le visage ensanglanté, debout, en train de se bourrer de tartines de confiture comme si on allait en arrêter la production.

— Dites donc! hurla Farley. Qu’est-ce que vous fichez là?

Darren Wilson se retourna brusquement. Dans sa carrière politique, il avait toujours veillé à se présenter au public sous son meilleur jour. Il aurait été horrifié de se voir comme le voyait maintenant Farley Comstock.

Mais il mourait de faim, il avait des ennuis et, en cet instant précis, son apparence était le cadet de ses soucis. Il s’empara du fusil qu’il avait trouvé accroché au-dessus de la porte arrière et le pointa sur Farley.

—    Asseyez-vous et fermez-la! marmonna-t-il tout en continuant à mâcher, par séries de trois bouchées.

Farley se laissa tomber sur une chaise, bouche bée, les yeux écarquillés de stupeur. Il n’arrivait pas à réaliser qu’il y avait, dans sa cuisine, un inconnu en train de voler de la nourriture.

—    Si vous avez si faim que ça, dit-il, mangez tout ce que vous voulez, mais vous n’avez pas besoin de brandir un fusil pour ça.

Darren se sentait coupable, mais dans certaines circonstances, on n’avait pas le choix.

—    Fermez-la, c’est tout! jeta-t-il en fourrant le reste de sa tartine dans sa bouche.

Farley le regarda manger en remarquant sa façon particulière de mâcher, et se demanda comment se débarrasser du fusil avant que le premier des enfants ne s’éveille. Car, après, il ne répondrait plus de rien.

Il y avait des jours où il les aurait volontiers enfermés dans le poulailler, tous les neuf, juste pour avoir une heure de tranquillité, et pourtant il adorait ses enfants. Il n’osait imaginer la réaction de l’inconnu face aux neufs petits Comstock. Quoi qu’ils fassent, ce type aurait le dessus puisqu’il avait une arme.

Darren était arrivé par hasard à la ferme Comstock. Il avait d’abord suivi aveuglément les traces qu’il avait trouvées, trébuchant, tombant régulièrement et maudissant le monde entier. Puis il s’était soudain rendu compte que la forêt était devenue totalement silencieuse.

Les cris d’oiseaux, les couinements périodiques des écureuils, même l’appel des faucons, haut dans le ciel, tout s’était tu.

Il s’était arrêté et, cette fois, avait vraiment regardé le paysage qu’il traversait.

Tout d’abord, il n’avait rien vu d’autre qu’un moutonnement d’arbres enneigés, jusqu’à l’horizon. Il avait tourné la tête et avait surpris du coin de l’œil quelque chose qui bougeait. Quand il s’était rendu compte que c’était un couguar, et que le couguar le regardait, il s’était figé.

Il se rappelait avoir lu quelque part que si l’on se retrouvait face à un ours, la pire des solutions était de faire volte-face et de se mettre à courir. Il ne savait pas si cela s’appliquait aussi aux couguars mais il n’allait sûrement pas courir le risque de se faire dévorer.

Lentement, il avait parcouru la neige du regard, à la recherche de quelque chose pouvant servir d’arme. Il avait repéré une branche, non loin de lui. Sans quitter le couguar des yeux, il avait marché avec précaution jusqu’à la branche et l’avait ramassée. Dès qu’il l’avait eue en main, il l’avait brandie au-dessus de sa tête, pour donner l’impression à l’animal qu’il était soudain devenu beaucoup plus grand.

Le couguar l’avait regardé. Son ventre affamé gargouillait de manière audible. Puis il avait plissé nerveusement les yeux et laissé échapper un crachement menaçant.

Darren avait aperçu deux rangées de dents pointues.

— Attrape ! avait-il hurlé en faisant tournoyer la branche au-dessus de sa tête.

Le couguar avait suivi son geste des yeux. Il avait aplati les oreilles, reculé d’un pas ou deux, craché de nouveau, puis rugi.

Darren était tellement énervé de se retrouver dans cette situation que, sans réfléchir, il avait rugi à son tour.

Le couguar s’était couché puis, au bout de quelques secondes, il avait fait un bond et filé.

Dès qu’il avait vu son arrière-train, Darren en avait pissé de soulagement dans son pantalon. Il n’en était pas fier, mais c’était ça ou pleurer. Sa vessie avait réagi en premier.

Tandis que l’urine chaude lui coulait le long de la jambe, il s’était rendu compte que c’était la première fois qu’il sentait quelque chose de chaud depuis que l’avion s’était écrasé. Il avait poussé un chapelet de jurons en regardant vers l’endroit où le couguar avait disparu, pour s’assurer qu’il ne revenait pas.

L’animal était parti dans la même direction que la piste que Darren avait suivie jusque-là. De ce fait, même s’il n’avait pas l’intention d’abandonner sa traque de la femme et de l’enfant, Darren s’était donc vu obligé de changer de chemin.

Très vite, il s’était retrouvé sur une route étroite, à une voie, couverte de neige, et à quelques centaines de mètres seulement d’une petite maison de bois. Envahi par un immense sentiment de soulagement, il s’était dirigé droit dessus, une seule pensée à l’esprit. Une mince volute de fumée sortait de la cheminée et, dans un abri peint en rouge, derrière une grange, résonnaient les piaillements des volailles qui, à cette heure matinale, réclamaient leur pitance.

La fumée impliquait de la chaleur; les volailles, de la nourriture.

A ce stade, Darren se fichait complètement qu’on puisse le voir. Il voulait juste manger, se réchauffer, et peut-être trouver des vêtements secs et des médicaments.

Il n’avait pas prévu une seule seconde de prendre une famille en otage. Quand les événements l’y eurent amené, il était trop tard pour faire machine arrière.

Farley était trempé de sueur tant il avait peur. Quand l’homme tendit de nouveau la main vers le pain et la confiture, il se dit qu’il ferait mieux de le prévenir.

—    Eh, monsieur... si vous avez faim, vous devriez me laisser réveiller la patronne. Elle vous préparera sans problème un petit déjeuner copieux avec des œufs et des saucisses. Ce serait mieux que de manger toutes les tartines de confiture parce que ça ne va pas plaire aux enfants.

Darren fronça les sourcils.

—    Je m’en fiche complètement que ça leur plaise ou non. Je n’ai pas mangé depuis des jours et c’est moi qui ai le fusil. Je mangerai ce que je voudrai.

Farley haussa les épaules.

—    Vous ne pourrez pas dire que je ne vous avais pas prévenu !

Darren tartinait de confiture une nouvelle tranche de pain quand il entendit les premiers bruits de pas dans le hall. Il fronça de nouveau les sourcils.

Farley reprit la parole.

—    Je vous préviens, monsieur, si vous pointez ce fusil sur n’importe lequel de mes mômes, je passe à l’attaque.

—    Que vos enfants me laissent tranquille et il ne leur arrivera rien, grommela Darren.

Tout en parlant, il entendit de nouveaux piétinements, puis une véritable cavalcade, et un troupeau de gamins en pyjama se précipita dans la cuisine.

—    Jésus ! s’écria-t-il. Mais combien d’enfants avez-vous?

En découvrant l’inconnu, les neuf rejetons de Farley comprirent aussitôt qu’il était en train d’engloutir leur petit déjeuner. Sans prêter aucune attention au fait qu’il avait l’air échappé d’un cauchemar et qu’il brandissait le fusil de leur père, ils se mirent à hurler.

—    Papa! Papa! Ce type est en train de manger toutes nos tartines !    '

Sans pouvoir s’empêcher de rougir, Darren balança le fusil dans leur direction.

—    En arrière, les mômes ! Tous ! Reculez ou j’abats votre père.

Les deux plus jeunes crièrent de nouveau.

Darren n’avait jamais entendu semblables hurlements. Pour les faire taire, il tira un coup de feu dans le plafond, sans autre résultat que d’inciter les sept autres gamins à hurler et pleurnicher à leur tour.

A cet instant, Ruth Comstock, enceinte jusqu’aux oreilles, entra dans la pièce en se dandinant, un pistolet à la main.

Darren la regarda, pantois.

—    Qu’est-ce qui se passe ici, bon sang ? s’exclama-t-elle.

Elle vit alors un inconnu brandir le fusil de Farley, jaugea

du regard le désordre qu’il avait mis dans sa cuisine, comprit

qu’il avait fait pleurer ses enfants et leva son arme. Elle tira avant que Darren n’ait le temps de se pencher.

Heureusement pour lui, elle avait mal visé.

La balle fit voler en éclats le mur à côté de lui. Il faillit pointer le fusil et riposter, mais il hésita à tuer une femme enceinte. Avant qu’il n’ait le temps de réviser ses scrupules, Ruth Comstock lui avait de nouveau tiré dessus.

Cette fois, la balle ricocha et lui projeta une myriade d’échardes de bois sur un côté du visage.

— Et merde ! Attendez ! Madame ! Ne tirez plus ! Ne tirez plus ! Je voulais seulement...

La troisième balle le frôla et alla se ficher dans le montant de la porte. Darren comprit quelle visait de plus en plus bas. Craignant qu’elle ne finisse par l’atteindre à l’entrejambe, il pivota sur ses talons et franchit la porte de la cuisine aussi vite que sa jambe blessée le lui permettait.

Farley était un peu estomaqué que ce soit sa Ruthie qui ait sauvé la situation, ainsi d’ailleurs que le reste du pain et de la confiture. Quant à Ruthie elle-même, elle était si chamboulée par ce qui venait de se passer que ses douleurs commencèrent et qu’elle se remit au lit.

Farley essaya d’appeler le médecin mais la tempête avait coupé les lignes. Alors, ayant tout oublié de la vache de Deborah, il intima aux aînés l’ordre de s’occuper des petits et monta mettre au monde son dixième enfant.

Malgré sa fatigue, Deborah se réveilla à l’heure habituelle. Elle s’assit au bord du lit et gagna la salle de bains sans même ouvrir les yeux. Quand elle en ressortit, un peu plus tard, elle était pleinement réveillée. Elle fouilla dans son placard et opta pour un pantalon noir et un pull rose à torsades. Elle s’habilla prestement, termina en enfilant d’épaisses chaussettes de laine et se dirigea vers la cuisine pour préparer le café. Un frisson la parcourut lorsqu’elle pensa au froid qui l’attendait à l’extérieur.

En entrant dans le salon, elle chercha Mike des yeux. Il était bel et bien là, allongé sur le divan, les bras au-dessus de la tête, profondément endormi. Ses traits, au repos, devenaient presque beaux. Les braises qui, dans la cheminée, luisaient encore d’un rouge vif, éclatant, faisaient jouer des ombres sur son visage.

Pendant un long moment, Deborah fut tentée de se pencher pour embrasser sa bouche entrouverte, puis elle se détourna et s’approcha de la cheminée à pas de loup, pour ne pas le réveiller. Puppy, qui s’était installé devant le feu, leva la tête et regarda Deborah d’un air ensommeillé. La jeune femme se pencha pour lui tapoter la tête, puis souleva

doucement le pare-feu, le posa sur le côté et remit une bûche dans l’âtre. Les braises rougeoyèrent et le feu repartit rapidement. Satisfaite d’avoir mis la maison en route pour la journée, Deborah replaça le pare-feu, jeta vers Mike un dernier coup d’œil nostalgique et reporta son attention sur les tâches qui l’attendaient. Puppy la suivit jusque dans la cuisine en faisant cliqueter ses griffes sur le parquet.

Mildred attendait sa traite dans la grange, tout comme les chats attendaient leur nourriture. Il y avait tant à faire, avec tous ces hôtes ! Au moins, quand Farley arriverait, il verrait qu elle était de retour.

Après tout, je suis seule si souvent qu’un peu de changement ne peut me faire que du bien.

Même si la maison était encore silencieuse, elle avait l’air différent, plus vivant. Et l’énergie qui émanait des visiteurs inattendus s’avérait contagieuse. Il y avait des siècles que Deborah ne s’était pas sentie aussi excitée à l’orée d’une nouvelle journée, ce qui en disait long sur sa vie. L’importance monumentale que prenait la présence de cinq personnes sous son toit n’était-elle pas révélatrice? En dépit de son penchant pour la solitude, elle était impatiente de voir ce que les événements lui réservaient.

Le froid la frappa au visage comme une gifle, coupant, mordant, implacable. Pourtant, ce n’était rien comparé à ce que Molly et Johnny avaient enduré. Heureusement qu’on les avait retrouvés à temps ! Ils n’auraient probablement pas survécu à une troisième nuit d’errance... Pressée d’en finir pour pouvoir vite rentrer au chaud, Deborah prit son seau et se dirigea vers la grange.

La croûte de neige durcie craquait à chacun de ses pas, traçant une parfaite série d’empreintes entre la maison et la grange. Mildred l’entendit arriver et meugla en guise de bienvenue. Puppy salua la vache d’un aboiement bref. Bouton d’or, la chatte rousse, sortit en bondissant d’une pièce de stockage, et vint se frotter contre les chevilles de sa maîtresse.

—    Bonjour, Bouton d’or! Comment vont les petits?

Comme en réponse, quatre chatons de quelques semaines

accoururent et se mirent à miauler vigoureusement.

—    J’ai entendu, fit Deborah. Attendez-moi une minute, d’accord ?

Elle suspendit le seau à un crochet et alla chercher de la nourriture pour chat dans la sellerie. En entrant, elle se retourna. Puppy, assis sur le seuil, fixait sur elle un regard intense.

—    Oui, Puppy, je t’ai vu. Toi aussi, tu vas avoir à manger.

Elle prit un sac de croquettes pour chat et emplit trois bols, deux pour les chats et un pour Puppy. Puppy avait passé presque toute sa vie en compagnie de félins, et il préférait manger la même chose que ses copains.

Mildred meugla de nouveau, plus doucement. Deborah sourit, emplit de fourrage une grande mesure à grain, puis le versa dans la mangeoire. La vieille vache prit calmement position, comme tous les matins, impatiente de manger et d’être soulagée de son lait.

Tout en se demandant vaguement où était passé Farley, Deborah décrocha le seau, tira un petit tabouret devant la vache et s’assit. Comme toujours, elle frotta un peu le ventre de Mildred en lui parlant doucement pour se chauffer les mains avant de toucher le pis. Mildred mâchonnait paisiblement, satisfaite de la situation. Deborah lui caressa une dernière fois le ventre en lui rappelant ce qu’elle allait faire, puis tira doucement sur le pis gonflé, un trayon après l’autre, jusqu’à ce que le lait commence à couler.

Le liquide chaud toucha le métal froid du seau en faisant surgir un nuage de vapeur. L’haleine de Deborah se mêlait à la buée qui émanait du ventre tiède de la vache, avec une mixture d’odeurs qui lui était familière depuis l’enfance. Certes, la température glaciale rendait la tâche ingrate, mais il y avait quelque chose de gratifiant dans cette routine. Quand elle était avec les animaux, Deborah oubliait le reste du monde. Ses soucis s’évaporaient. Il n’y avait plus de problème, personne à sauver, aucune vision à subir. Assise, le front appuyé contre le flanc de la vache, elle continua à presser les trayons à grands coups réguliers jusqu’à ce qu’ils deviennent flasques et que le seau ait recueilli tout le lait de Mildred pour la matinée.

Deborah recula le tabouret et se leva en prenant le seau. Elle s’arrêta un instant, le temps de verser un peu de lait frais pour les chats. Ils se pressèrent autour de bol, burent leur friandise jusqu’à la dernière goutte, puis regrimpèrent dans les balles de foin et disparurent.

Puppy regarda les balles entassées jusqu’au plafond d’un air d’envie, puis eut un bref aboiement avant de tourner les yeux vers Deborah.

—    Allez, viens ! lui dit-elle. Tu pourras te remettre près du feu.

Puppy remua la queue et sortit le premier de la grange. Deborah se précipita vers la maison en surveillant le ciel du coin de l’œil. Le temps s’était de nouveau couvert, signe qu’il allait encore neiger. La fumée sortait toute droite de la cheminée et montait se disperser loin dans l’atmosphère. L’air embaumait le bois brûlé et les aiguilles des pins tout proches. Deborah sentait déjà sur sa langue le goût du café chaud qui l’attendait à l’intérieur. Puis elle se rappela que, cette fois, elle ne serait pas seule pour prendre son petit déjeuner.

Sans s’en rendre compte, elle allongea le pas et, quand elle atteignit le porche arrière, elle était hors d’haleine. Elle tendit la main vers la porte et sursauta en la voyant s’ouvrir.

—    Oh!

Mike sortit et lui prit le seau des mains.

Quand le vieux colley se glissa en bondissant entre eux deux, il eut un large sourire.

—    Salut, mon vieux ! lança-t-il à Puppy. Vous vous êtes levés aux aurores, Deborah et toi.

Il tourna les yeux vers la jeune femme.

—    Comment s’appelle-t-il ?

—    Puppy, répondit Deborah en tapant du pied pour faire tomber la neige de ses chaussures.

—    Puppy?

Deborah haussa les épaules.

—    C’est plutôt un nom de chiot, je sais. Au début, ça lui allait très bien.

Mike leva un sourcil, puis glissa un bras autour de la taille de Deborah et l’attira à lui.

Elle se laissa faire sans résister.

—    Ne renversez pas le lait, chuchota-t-elle.

—    Aucun risque, répondit-il.

Puis il l’embrassa.

Ses lèvres étaient fermes, chaudes, avec un léger parfum de café. Deborah aurait voulu bien autre chose de lui qu’un simple baiser, mais le moment n’était pas venu. Pas encore.

En l’entendant gémir sourdement, Mike se sentit stupéfait. Les lèvres de Deborah, froides au début, étaient chaudes, maintenant, et se prêtaient avec élan au baiser qu’il réclamait. Il aurait été extrêmement facile d’oublier où ils se trouvaient, d’oublier qu’ils n’étaient pas seuls.

Il n’en revenait pas de la rapidité avec laquelle leur attirance réciproque s’était révélée, mais c’était une bonne nouvelle qu’il n’avait nulle intention de remettre en question. Il y avait des années qu’il n’avait pas perdu la tête pour une femme. Il n’allait sûrement pas prendre le risque de tout gâcher. Il désirait Deborah, c’était une chose certaine. Mais au moment où ils commençaient à friser l’indécence, Puppy aboya.

Deborah s’écarta à regret, jeta un coup d’œil au chien et sourit.

—    Il veut rentrer.

Mike soupira et lâcha la jeune femme à contrecœur.

—    Et vous aussi, j’imagine. Que dois-je faire de ça? demanda-t-il en désignant le lait.

—    Donnez-le-moi. Je vais le filtrer ici et je laverai le seau à l’intérieur.

—    Laissez-moi vous aider, dit Mike.

—    Avez-vous déjà fait ça?

Il hésita un instant, puis demanda avec un sourire :

—    De quoi parlez-vous ?

—    De filtrer le lait, pas de faire l’amour.

—    Alors là, je n’y connais absolument rien, avoua Mike.

Elle prit le seau, versa le lait à travers une passoire dans un gros bidon, puis recouvrit le bidon d’un torchon propre et emporta le seau à l’intérieur pour le laver.

Dans la maison, la chaleur montait presque à la tête.

—    Oh, quel délice d’avoir chaud ! s’exclama Deborah en retirant son manteau pour l’accrocher derrière la porte. Qui d’autre est debout, à part vous ?

—    Tout le monde, sinon je vous aurais proposé de...

Deborah éclata de rire. Elle n’avait jamais eu ce genre de

conversation avec un homme.

Mike vit la surprise puis l’amusement se peindre sur son visage. Il en oublia le désir qui l’enflammait. Elle était si jolie quand elle se laissait aller !

—    Il va falloir vous occuper les mains d’une manière différente de celle à laquelle vous pensez, reprit Deborah.

Elle lui tendit le seau et la passoire.

—    Tenez. Merci de laver ça dans l’eau chaude savonneuse. Ensuite, vous pourrez les accrocher aux clous, juste derrière la porte de la cuisine.

—    D’accord, répondit Mike en feignant une terrible déception.

Deborah rit de nouveau, plus doucement.

—    Quel comédien vous faites! lança-t-elle. Comédien, mais adorable.

Mike s’immobilisa.

—    Vraiment?

—    Vraiment quoi? marmonna Deborah en se versant une tasse de café.

—    Vous me trouvez adorable ?

Deborah se figea, un morceau de sucre à la main, et leva les yeux. Mike n’avait plus l’air taquin, il parlait sérieusement. Elle soupira.

—    Quelque chose me dit que je vais regretter d’être aussi sincère avec vous mais... oui, c’est vrai. Vous êtes un homme adorable, Mike O’Ryan.

Il hocha la tête puis se redressa, comme si on venait de le délivrer d’un énorme poids.

Tandis qu’il se dirigeait vers l’évier, Deborah but une gorgée de café, rajouta du sucre, touilla et but une nouvelle gorgée. Le breuvage était parfait. Quand Mike eut accroché le seau et la passoire, elle se lava les mains, sortit un paquet de bacon du réfrigérateur et entreprit de préparer le petit déjeuner.

Au moment où elle retirait de la poêle la dernière tranche parfaitement grillée, elle entendit Johnny crier. Le son ne lui était pas familier et elle n’arrivait pas à déterminer si c’était un cri de peur ou de joie. Elle se précipita vers le salon.

Johnny et Puppy s’étaient trouvés.

Quand elle entra, James tisonnait le feu. Mike, debout à côté de lui, attendait, une bûche dans les mains.

—    Tout va bien ? demanda Deborah.

—    Bonjour! lança James. Comparée aux deux matinées précédentes, celle-ci est un rêve.

La jeune femme n’osait regarder en direction de Mike, de peur qu’il ne la fasse rougir. Mais elle savait qu’il la contemplait en se rappelant leur baiser.

Johnny cria de nouveau tandis que Puppy lui léchait le menton.

A cet instant, Evan arriva au pas de course. Il avait enfilé un jean à la hâte, mais on voyait bien qu’il sortait de la douche. Dès qu’il fut dans le salon, il posa les yeux sur son fils.

—    Johnny?

Le gamin roula sur le dos et leva la tête.

—    Papa ! Regarde ce chien génial !

Evan poussa un soupir de soulagement, puis se passa la main dans les cheveux, les repoussant vers l’arrière. Sans le cache de son œil, ses cicatrices semblaient plus impressionnantes encore, mais il s’en fichait : il avait entendu crier et s’était précipité.

—    Mon Dieu! grommela-t-il. J’ai cru que mon cœur s’arrêtait.

—    Je suis désolée, fit Deborah. Je peux mettre Puppy dehors.

—    Non ! s’écria Johnny en jetant les bras autour du cou du vieux colley. Non, papa, s’il te plaît! On ne fera pas de bruit. C’est promis.

Evan s’agenouilla près de son fils et lui ébouriffa les cheveux.

—    Ce n’est rien, fiston, dit-il doucement. J’ai réagi trop vite.

Puis il se tourna vers le chien.

—    Bonjour, toi. Comment t’appelles-tu ?

—    Il s’appelle Puppy, dit Deborah.

—    C’est un supernom, fit Johnny.

Il prit la patte avant du chien dans sa main et la secoua comme pour lui donner une poignée de main.

—    Bonjour, Puppy. Je m’appelle Johnny. Ravi de faire ta connaissance.

Puppy aboya brièvement, comme pour rendre le salut, ce qui fit rire tout le monde.

Soulagé de voir que tout allait bien, Johnny sourit largement et reprit sa feinte bagarre avec le chien qui avait l’air de s’amuser tout autant que lui.

Evan alla finir de s’habiller tandis que James et Mike se remettaient à préparer le feu.

Deborah se rendit soudain compte qu’il manquait quelqu’un.

—    Avez-vous vu Molly, ce matin ? demanda-t-elle.

Les deux hommes secouèrent négativement la tête, et ce fut Johnny qui répondit :

—    Elle dort encore.

Deborah fronça les sourcils en songeant au vacarme qui régnait dans la maison.

—    Je vais aller jeter un coup d’œil avant de finir de préparer le petit déjeuner, dit-elle.

Comme Johnny l’avait dit, Molly semblait dormir. Evan, à l’évidence, s’était levé discrètement en même temps que son fils et avait soigneusement remonté les couvertures sur le corps de la jeune femme. Elle s’était recroquevillée dessous et ses cheveux noirs se déployaient sur l’oreiller.

Deborah allait quitter la pièce quand quelque chose retint son attention. Le front plissé, elle revint sur ses pas et s’arrêta au bord du lit pour examiner la dormeuse.

Molly avait les joues rouge brique, comme si elle avait trop chaud. En soi, cela n’aurait rien eu d’extraordinaire, si la pièce n’avait pas été plutôt fraîche.

Avec précaution, Deborah posa la main sur le front de Molly. Il était brûlant.

—    Evan!

La porte de la salle de bains s ouvrit à la volée et Evan surgit sur le seuil, habillé de pied en cap, son cache sur l’œil. En voyant Deborah se pencher sur le lit, il se rembrunit.

—    Que se passe-t-il ? Molly est souffrante ?

—    Elle est brûlante de fièvre. Avez-vous remarqué quoi que ce soit pendant la nuit ? Etait-elle agitée ? S’est-elle levée ?

Evan s’était précipité vers le lit.

—    Elle est malade ?

—    Malade ou blessée. C’est peut-être une infection. Nous nous sommes tellement souciés de Johnny, hier soir, que j’ai bien peur de ne pas l’avoir examinée suffisamment.

Le visage de Deborah s’assombrit encore.

—    Pourtant, je l’ai aidée à prendre son bain et je n’ai remarqué ni plaie ni éraflure profonde...

—    Que faut-il faire ? demanda Evan.

—    Je dois l’examiner de nouveau. Si vous pouviez sortir...

—    Vous allez avoir besoin d’aide pour la retourner. En outre, elle s’est mise en danger pour sauver mon fils. Je reste ici.

Deborah ne protesta pas. Il avait raison sur un point : elle allait avoir besoin d’aide.

—    D’accord, dit-elle. Je vais d’abord palper son ventre. S’il y a des blessures internes, elle aura l’estomac distendu.

—    Mon Dieu ! marmonna Evan tout en aidant Deborah à écarter les couvertures.

Il retint son souffle tandis qu’elle commençait un examen attentif de tout le corps de Molly. En voyant les bras et les jambes minces de la jeune femme, couverts d’ecchymoses, entièrement meurtris, il eut la gorge serrée en imaginant ce quelle avait dû endurer. Quand Deborah remonta la chemise de nuit sous le menton de Molly, ils retinrent tous les deux un cri en voyant la taille de l’hématome qui s’étalait juste au-dessus de sa cage thoracique.

—    Bon sang, qu’est-ce qui a pu faire ça? s’écria Evan.

—    Je l’ignore. En tout cas, elle n’a rien de cassé.

—    Dieu merci ! dit Evan.

—    Oui. Maintenant, aidez-moi à la mettre sur le côté.

Molly ne manifesta aucune réaction et Evan se sentit

brusquement très inquiet.

—    Est-ce qu’elle n’est pas censée protester ? demanda-t-il tandis qu’ils la retournaient.

Deborah ouvrit la bouche pour répondre, puis étouffa un cri.

—    Mon Dieu ! murmura-t-elle.

Elle se pencha, tâtant de la main les alentours de la blessure qu’elle venait de voir dans le dos de Molly.

—    Qu’y a-t-il ? demanda Evan.

—    Là, en bas de la colonne... Je ne comprends pas comment ç’a pu m’échapper hier soir.

Evan se déplaça pour mieux voir. Une rayure sombre s’étirait juste sous la peau, et la zone, tout autour, était rouge et gonflée.

—    Qu’est-ce que c’est? fit Evan.

Deborah appuya doucement sur la marque sombre, qui ne bougea pas.

—    Je n’en suis pas sûre, mais j’ai l’impression qu’il y a quelque chose sous la peau.

—    Je vais chercher papa, dit Evan.

—    Non. Restez avec elle. Je dois prendre ma trousse de secours. Je le préviendrai en passant.

—    Qu’allez-vous faire ?

—    Nous devons retirer ce qu’elle a sous la peau.

Molly poussa un gémissement.

Deborah lui jeta un coup d’œil anxieux et se précipita hors de la pièce, laissant la blessée seule avec Evan.

Il pouvait sentir la chaleur qui rayonnait du corps de Molly. Il aurait voulu la prendre sur ses genoux et la bercer tout comme il avait bercé son petit garçon. Bien que la catastrophe lui ait infligé des blessures impressionnantes, elle n’avait pas poussé une seule plainte. Elle ne s’était concentrée que sur un seul but : sauver sa propre vie et celle de Johnny.

Il lui couvrit le corps avec les couvertures, puis s’assit au bord du lit. Sans réfléchir, il lui prit la main. Quand elle entrelaça ses doigts dans les siens, il sentit sa gorge se nouer. Est-ce qu’elle les avait entendus parler ? Ou bien son geste n’était-il qu’un réflexe ? Avait-elle peur ? Lui-même se sentait terrifié. Il lui caressa le front pour écarter une mèche, et posa une main sur sa joue.

—    Molly, est-ce que vous m’entendez ?

Une larme jaillit des paupières de la jeune femme et tomba sur la main d’Evan.

—    Petite fille... n’ayez pas peur. Vous n’êtes pas seule. Vous êtes restée aux côtés de mon fils et moi, je suis à vos côtés.

En entendant la voix d’Evan, Molly prit avec effort une longue inspiration, puis désigna son dos.

—    Là... j’ai mal...

Evan posa la main sur son bras.

—    Nous le savons, Molly. Nous allons nous en occuper.

Elle battit des paupières puis, lentement, ouvrit les yeux.

—    Non... non. Partez... Laissez-moi seule. Je ne veux pas mourir.

Evan sentit son estomac se contracter : elle devait le prendre pour le tueur.

—    Tout va bien, Molly. C’est moi, Evan. Vous êtes en sécurité. Et je promets que je ne vous laisserai pas mourir.

Quelques secondes plus tard, Deborah revenait en hâte dans la pièce, accompagnée de Mike.

—    Où est Johnny? demanda Evan.


—    Avec papa, répondit Mike. Que se passe-t-il ?

—    Molly a été blessée pendant la catastrophe et elle n’en a jamais rien dit. Nous aurions dû nous en douter. Nous aurions dû lui poser des questions, mais nous étions tellement préoccupés par Johnny...

Mike perçut la culpabilité dans la voix de son fils.

—    Ce qui est une réaction normale, dit-il.

Il s’approcha du lit et repoussa les couvertures.

—    Laissez-moi regarder la blessure.

En voyant l’inflammation, il fit la grimace.

—    C’est assez vilain.

—    Tenez, fit Deborah en lui tendant deux grandes serviettes de toilette. Glissez ça sous son corps.

Mike s’exécuta. Sentant son geste, la jeune femme essaya de se déplacer.

—    Non, Molly, il ne faut pas bouger, lui dit Deborah. Restez immobile, le temps que je soigne votre* blessure.

—    J’ai mal, murmura Molly.

—    Je sais. Je suis désolée de ne pas l’avoir vu plus tôt. Les deux hommes s’écartèrent pour laisser la place à

Deborah. Elle versa de l’alcool sur un coton et nettoya soigneusement la surface blessée.

—    Qu’est-ce que c’est, à votre avis ? demanda Evan.

—    Ça peut être une écharde de n’importe quoi, répondit-elle en fouillant dans sa trousse de secours. Zut!

—    Qu’y a-t-il ? reprit Evan.

—    J’avais un spray réfrigérant dont je voulais me servir pour anesthésier la zone. Mais je ne l’ai plus.

—    Qu allez-vous faire, alors ? demanda Mike.

Elle parcourut la pièce du regard, s’arrêta sur la fenêtre. Le givre qui s’étalait sur les vitres lui rappela ce qu’il y avait à l’extérieur.

—    De la neige! Je vais utiliser de la neige. Mike, vous trouverez une grande casserole sur une table du porche arrière. Pourriez-vous la remplir de neige? Nous nous en servirons à la place du spray. Ce n’est pas l’idéal, mais c’est mieux que rien.

—    Mon Dieu ! souffla Evan.

Cela lui rappelait la façon dont on donnait les premiers secours aux soldats blessés, sur le champ de bataille. C’était idiot : ils n’étaient pas en Irak, mais dans une grande et vieille maison, quelques jours avant Noël. Il neigeait. C’était le jour idéal pour faire des bonshommes de neige avec Johnny, pas pour aller chercher ce qui s’apparentait à un éclat d’obus dans le dos de Molly.

Sans se rendre compte de l’état d’esprit morose de son fils, Mike obéit sans perdre de temps.

—    Je reviens tout de suite, dit-il.

—    Tout va bien ? demanda James en le voyant traverser le salon à toute allure.

Mike jeta un coup d’œil à Johnny, puis secoua silencieusement la tête.

James comprit le message et s’empressa de ramener l’attention du petit garçon sur le chien avec lequel ils jouaient depuis un moment.

A l’extérieur, Mike emplit rapidement la vieille casserole sous les flocons qu’une nouvelle chute de neige faisait virevolter. Il avait les doigts si glacés que, en transportant la casserole à l’intérieur, il les sentait à peine.

—    Et voilà ! fit-il en posant le récipient à côté du lit.

Deborah le prit et le plaça sur les serviettes glissées sous le corps de Molly.

—    Vous deux, reprit-elle, prenez chacun une poignée de neige, comme moi, et maintenez-la sur la blessure. Quand la neige aura fondu, reprenez-en et recommencez.

Ils plongèrent tous les trois les mains dans la neige, en saisirent de grosses poignées et les pressèrent sur le dos enflammé de Molly.

Molly était presque inconsciente, mais la sensation de froid la fit grimacer puis gémir, et elle essaya de s’esquiver.

Evan était malade de lui causer une gêne supplémentaire, qui plus est sans qu’elle comprenne pourquoi.

—    Je suis désolé, petite, dit-il doucement tout en déposant sur sa peau une poignée de neige après l’autre. Vraiment désolé. Mais bientôt, vous vous sentirez mieux.

Quand la zone fut totalement glacée, Deborah enfila une paire de gants chirurgicaux, puis versa de l’alcool sur un petit scalpel.

—    Tenez-la bien, dit-elle tout en faisant une incision peu profonde tout le long de l’écharde.

Le faible cri de Molly pénétra Evan jusqu’au cœur. Il eut un haut-le-corps en voyant le sang jaillir.

Deborah avait des gestes rapides et précis, témoignage d’un bon entraînement de secouriste. Quand l’ouverture fut suffisamment large, elle attrapa une pince à épiler et l’inséra dans la fente.

—    Savez-vous ce que c’est ? demanda Mike.

Deborah fronça les sourcils en sentant la pince se refermer

sur quelque chose, puis, malheureusement, riper aussitôt.

—    Merde! grommela-t-elle avant de recommencer, manœuvrant la pince dans le flot de sang jusqu’à ce qu’elle saisisse de nouveau le fragment.

—    Ça y est, je l’ai!

Molly gémit de nouveau et bougea, ce qui fît glisser de nouveau la pince.

—    Oh, non ! s’écria Deborah. Tenez-la mieux ! lança-t-elle en levant les yeux vers Mike.

—    Désolé, dit-il.

Evan frissonnait, en empathie avec Molly.

—    Mon Dieu, faites que ce soit vite fini ! chuchota-t-il.

Deborah attrapa quelques carrés de gaze, épongea le sang,

puis renouvela ses tentatives.

—    C’est bon! cria-t-elle. Maintenez-la, maintenez-la bien... Courage, Molly! Encore un tout petit peu...

Incrédules, les deux hommes virent Deborah sortir du dos de Molly un morceau de métal un peu plus épais qu’une pièce de monnaie, long d’environ dix centimètres, qui semblait avoir été arraché de quelque chose et dont les bords étaient déchiquetés mais aussi coupants qu’un rasoir.

—    Je n’arrive pas à croire qu’elle ait pu marcher avec un truc pareil dans le dos, dit Mike.

—    Je n’arrive surtout pas à croire que nous ne l’ayons pas vu plus tôt, dit Deborah.

Quand Deborah tamponna la blessure avec de l’alcool, Molly cria de nouveau, mais elle continua. Après avoir nettoyé la plaie, elle y appliqua de l’antiseptique, puis enfila une aiguille chirurgicale et entreprit de recoudre.

Molly gémissait à chaque piqûre d’aiguille. Les larmes jaillirent de ses paupières. Evan lui saisit la main. Elle s y agrippa en recroquevillant les doigts. Ses ongles s’enfoncèrent dans la paume d’Evan, mais il était hors de question qu’il lâche prise.

—    Voilà, c’est fini, annonça soudain Deborah.

Elle nettoya une dernière fois la plaie à l’antiseptique, et Molly devint toute flasque.

—    Maintenant, elle s’évanouit, murmura Evan.

Deborah recouvrit les points de suture d’un léger pansement, fit redescendre la chemise de nuit de Molly, puis se redressa et, tout à coup, se mit à trembler.

—    Beau travail, madame, dit Mike d’une voix douce.

—    Merci à vous tous. Mais j’aurais aimé pouvoir lui donner des antibiotiques.

Evan leva la tête. Il était pâle et avait les traits tirés, comme s’il avait ressenti avec Molly la douleur de chaque coup d’aiguille.

—    Moi, j’en ai, des antibiotiques, dit-il.

Mike fronça les sourcils.

—    Tu ne peux pas lui donner les médicaments que tu dois prendre.

Evan le fusilla du regard.

—    Non seulement je peux, mais je vais le faire. Je suis guéri, de toute façon.

Tandis qu’il partait chercher les comprimés, Mike emporta les serviettes humides et sanguinolentes ainsi que la casserole de neige fondue. Quand il revint, Deborah était assise au bord du lit et regardait fixement le plancher.

—    Ça va ? demanda-t-il.

Elle soupira puis leva les yeux.

—    Il y a des années que je n’avais pas fait ce genre de chose.

—    Vous avez suivi une formation, n’est-ce pas ?

Elle acquiesça.

—    Quand on vit dans un coin aussi isolé, c’est une question de vie ou de mort.

—    Molly a eu beaucoup de chance, dit-il.

Sans répondre, Deborah ramassa le fragment qu’elle avait retiré du dos de Molly.

—    Savez-vous ce que c’est ? lui demanda Mike.

Elle fit courir ses doigts sur le métal ensanglanté, puis leva les yeux.

—    Pas vraiment, répondit-elle.

Tout à coup, son regard se perdit dans le vide et sa tête s’affaissa vers l’avant.

Des arbres craquaient.

L’avion plongeait dans des tourbillons de neige.

Tombait, tombait encore.

Quelque chose fonça sur elle.

Elle se détourna. Une vive douleur lui vrilla le corps.

Deborah hoqueta puis, tandis que les images s’évanouissaient, prit une profonde inspiration.

—    C’est un morceau de la coque externe, dit-elle en laissant tomber le fragment dans la corbeille à papier, près du lit.

Mike prit un linge humide et essuya doucement le sang des mains de Deborah.

—    Vous savez quoi ? murmura-t-il.

Elle le regarda.

—    Non, quoi ?

—    N’importe quel homme aurait une chance incroyable de vous avoir à ses côtés.

Le compliment la prit au dépourvu. Elle commença à dire merci, puis se rendit compte que si elle parlait, elle allait se mettre à pleurer.

—    Voilà les comprimés ! lança Evan en entrant dans la pièce.

Ils regardèrent tous les trois Molly, puis la boîte de comprimés dans la main d’Evan.

—    Il va falloir la réveiller pour qu’elle les prenne, dit Mike.

—    Il vaut mieux ça que laisser l’infection se développer, fit remarquer Deborah.

—    J’ai pris aussi de l’eau, dit Evan. Papa, soulève-lui la tête!

Mike glissa un bras sur les épaules de Molly et, avec douceur, lui redressa suffisamment la tête pour qu’elle ne s’étrangle pas en avalant.

—    Molly ? Molly, c’est moi, Evan. Je vais vous demander d’ouvrir la bouche. Vous avez de la fièvre et je veux vous faire prendre un comprimé. Vous m’entendez? Ouvrez la bouche.

A leur grande surprise, Molly obéit. Evan lui glissa le comprimé entre les dents et porta le verre d’eau à ses lèvres.

—    C’est de l’eau. Buvez-en un peu, Molly.

Il inclina légèrement le verre et lui versa un peu d’eau dans la bouche.

—    Avalez, maintenant. Il faut que le comprimé puisse descendre.

Molly faillit s’étrangler.

En fronçant les sourcils, Evan lui souleva rapidement le menton pour éviter quelle ne recrache le comprimé.

—    Allons, Molly ! Avalez tout, maintenant.

Cette fois, elle y parvint.

—    C’est bon, fit Mike en la voyant se détendre.

—    Dieu merci, dit Deborah. Nous n’avons plus qu’à la laisser se reposer.

—    Je reste avec elle, déclara Evan.

Mike lui jeta un coup d’œil, puis se tourna vers Molly et hocha la tête.

—    C’est sans doute une bonne idée. Si tu as besoin d’aide, appelle-nous.

Evan hocha la tête à son tour, mais il était tellement concentré sur le visage blême de Molly qu’il ne les entendit même pas quitter la pièce.

Quand Deborah traversa le salon, Johnny s’y trouvait toujours. Lui et James venaient de regarder les informations à la télévision, mais on y avait dit peu de choses sur la catastrophe, soit qu’on l’ait évoquée dans une émission précédente, soit que le mauvais temps ait ralenti la progression de l’enquête. Assis par terre près de la cheminée, Johnny regardait maintenant des dessins animés. Puppy avait posé la tête sur ses genoux. Deborah sourit.

Elle souriait encore en entrant dans la cuisine, où James se versait une tasse de café, et elle sourit plus largement encore en réalisant que Mike était juste derrière elle.

—    Qu’est-ce qui vous rend si joyeuse ? lui demanda-t-il.

—    Johnny et Puppy. Je crois qu’ils ont eu le coup de foudre.

—    C’est un phénomène que je peux comprendre, dit Mike.

Deborah regarda nerveusement James puis Mike, comme si elle se disait tout à coup qu’elle aurait peut-être mieux fait de laisser tous les O’Ryan à leur sort, dehors dans la neige.

—    Si nous mangions un morceau ? suggéra James. Je fais cuire les œufs. Mike, va chercher Johnny et dis-lui de

se laver les mains et la figure. Il a embrassé le chien et il a reçu au moins mille coups de langue.

—    En quoi est-ce un problème ? lança Deborah.

Les deux hommes firent volte-face pour la regarder et éclatèrent de rire.

—    Mon Dieu, femme, où étiez-vous donc cachée pendant tout ce temps ? demanda Mike avant d’aller chercher Johnny.

Deborah s’empourpra, puis s’en voulut. Rougir, c’était bon pour de jeunes êtres innocents, pas pour une femme aguerrie, un peu médium par-dessus le marché.

Mike réapparut avec Johnny. L’enfant s’aperçut aussitôt que son père et Molly n’étaient pas là.

—    Où est papa ? Et Molly ? Il faut qu’ils viennent déjeuner avec moi.

Sa voix aiguë trahissait son anxiété, se dit Deborah. Mais Mike contrôlait la situation.

—    Molly ne se sent pas très bien. Ton papa lui tient compagnie. Assieds-toi, mange, et quand tu auras fini, nous irons les voir, d’accord ?

—    Non ! protesta Johnny. Je veux qu’ils viennent manger avoir moi !

Mike, embarrassé, se passa la main dans les cheveux.

—    Ecoute, Johnny, tu ne peux pas...

Deborah décida d’intervenir avant que l’incident ne dégénère. Elle devinait l’angoisse de Johnny et se devait de l’atténuer.

—    Voilà ce que je propose, Johnny. Je vais tenir compagnie à Molly pour que ton papa puisse venir déjeuner avec toi.

Quand vous aurez fini, vous pourrez me remplacer et je déjeunerai à mon tour. Mais il faut me promettre de me laisser de quoi manger. Qu’est-ce que tu en dis ?

—    D’accord, fit Johnny en levant les yeux vers Mike pour s’assurer que son grand-père ne s’y opposerait pas.

—    Merci, fit Mike tandis que Johnny s’asseyait. Voilà une autre de mes dettes envers vous.

Deborah haussa les épaules avec un sourire indéchiffrable.

—    Je compte bien me faire rembourser avant votre départ.

Tandis qu’elle quittait la pièce, Mike se demanda ce qu elle avait bien pu vouloir dire.

#

Evan essayait de se remémorer le visage de sa femme. Mais chaque fois qu’il lui apparaissait, il prenait les traits de Molly. Il se sentait coupable et, en même temps, il commençait à comprendre qu’il ressentait plus que de la gratitude envers la jeune femme qui avait sauvé la vie de son fils.

Il l’entendait geindre faiblement de temps à autre, et ça l’inquiétait. Elle aurait sans doute eu besoin d’un médecin, mais il fallait attendre que le temps se calme.

Soudain, Molly repoussa les couvertures, ce qui lui arracha un cri de douleur.

—    Je suis désolé, petite, vraiment désolé, dit-il doucement en remettant les couvertures en place.

Quand la porte de la chambre s’ouvrit, il se força à lever les yeux.

C’était Deborah. Elle posa doucement une main sur la tête d’Evan puis la laissa glisser sur sa nuque et le massa tout en parlant.

—    Il faut aller déjeuner avec votre fils. Je vais rester ici jusqu’à ce que vous ayez terminé, puis vous et Johnny reviendrez veiller sur Molly.

Evan se leva d’un bond.

—    Que s’est-il passé ?

—    Rien de grave. Johnny se sent juste un peu angoissé, en ce moment, et je dois dire que je le comprends. Il a besoin de se rassurer, et votre présence lui confirmera qu’il est en sécurité.

—    Vous savez, fit Evan en désignant Molly, elle pleure en dormant. Croyez-vous qu’elle souffre beaucoup ?

—    Est-ce qu’elle s’agite ?

—    Un peu.

Deborah soupira.

—    Nous lui avons donné tous les remèdes dont nous disposions. Nous verrons plus tard. Allez déjeuner avec votre fils et surtout laissez-moi du bacon et des œufs.

Evan parvint à sourire.

—    Bon... d’accord. Une fois de plus, les O’Ryan ont une dette envers vous.

—    Comme je l’ai dit à votre père, vous vous en acquitterez le moment venu.

Après un dernier coup d’œil vers Molly, Evan sortit en hâte.

Deborah s’assit sur le lit pour tâter le front de Molly. Il était encore chaud, mais les médicaments n’avaient pas eu le temps d’agir.

Elle lissa les couvertures, puis écarta doucement les cheveux du visage de la jeune femme.

— Vous ne le savez pas encore, mais vous faites naître bien des émotions chez les deux cadets O’Ryan. Faites attention, sinon vous allez vous retrouver définitivement liée à eux !

Elle passa ensuite dans la salle de bains et en rapporta un linge humide et frais quelle posa sur le front de Molly. Ce n’était pas grand-chose, mais ça atténuerait la fièvre.

Elle continua ainsi, en renouvelant régulièrement les linges humides et en priant pour que la neige s’arrête. Elle ne se sentirait vraiment soulagée que quand un médecin aurait vu Molly et Johnny, et confirmé qu’ils ne risquaient plus rien.

Le silence qui régnait dans la chambre finit par donner à Deborah une sensation de bien-être trompeuse. Elle n’entendait que le léger tic-tac de la pendule accrochée au mur et, de temps à autre, un chuintement de neige fondue, sur les vitres, à l’autre bout de la pièce. Après avoir posé un nouveau linge frais sur le front de Molly, elle s’approcha de la fenêtre pour regarder dehors.

Le ciel était plombé, lugubre. Des myriades de flocons voltigeaient dans l’air. Elle sentit un léger courant d’air descendre de l’angle de la fenêtre, en haut à gauche, et se promit de calfeutrer rapidement.

L’empreinte de ses pas, entre la maison et la grange, avait presque entièrement disparu. Les possibilités de communiquer avec le monde extérieur étaient pour l’instant très minces. Personne n’y pouvait rien et, pourtant, elle se sentait nerveuse, sans bien savoir pourquoi.

Mais lorsqu’elle se fut détournée de la fenêtre, la vision s’empara d’elle, surgissant si brutalement qu’elle perdit l’équilibre et tomba sur les genoux.

Elle sentait sous ses paumes la texture grenue du tapis, mais ce qu’elle avait maintenant devant les yeux n’avait strictement rien à voir avec la chambre ni, d’ailleurs, avec la maison.

Le cœur de l’homme battait de manière désordonnée. Son souffle était court, haletant. Il contempla les rangées d’arbres qui l’entouraient avec une panique grandissante quelle ressentit.

Sans savoir quand cela s’était produit, elle se rendit soudain compte que non seulement elle voyait le tueur, mais quelle pouvait aussi, maintenant, lire ses pensées. C’était écœurant. Elle percevait son mépris de la vie humaine de manière aussi vivace que si elle avait elle-même assisté au meurtre. Tout à coup, elle ressentit une douleur et comprit que lui aussi essayait de se remettre du crash.

Il se détourna et reprit sa route. Deborah se dit alors que, s’il continuait sans changer de direction, elle découvrirait son visage.

Peu à peu, il se rapprocha. Le pouls de Deborah s’accéléra. Elle inspira lentement, tenta de diriger sa vision, puis renonça, faute d’y parvenir. Comme toujours, elle n’avait aucun pouvoir sur ce quelle voyait.

La tension nerveuse lui nouait l’estomac. Encore quelques pas et elle découvrirait son visage.

Elle le vit s’immobiliser, et retint son souffle.

Il avait un visage long, étroit, avec de petits yeux clairs et un nez qui semblait avoir été récemment cassé. Ses cheveux étaient ébouriffés, raides de sang séché, au point qu’on ne voyait presque plus leur teinte châtain terne. Ses vêtements étaient couverts de neige et une barbe de plusieurs jours lui mangeait les joues. Sans le pli cruel de sa bouche, il aurait eu une apparence tout à fait ordinaire.

C’était maintenant sa bouche quelle regardait. Il bougeait les lèvres mais elle n’entendait pas sa voix. Elle ignorait ce qu’il disait et elle n’avait plus de contact avec ce qu’il pensait, mais elle percevait nettement sa colère. Il était amer et furieux.

Elle ne vit pas Mike entrer dans la pièce avec une assiette pleine de nourriture. Elle ne l’entendit pas jurer à voix basse, elle ne se rendit pas compte qu’il l’aidait à se remettre debout. Elle se concentrait bien trop sur ses efforts pour voir l’homme de face.

Juste un pas supplémentaire, un peu sur la droite, un tout petit pas et...

Là! Elle l’avait vu. Elle le regarda tâter avec précaution les coupures et les ecchymoses de son visage, puis faire courir une main experte sur son nez cassé. Et, à sa grande surprise, elle entendit soudain sa voix, claire comme s’il s’était trouvé dans la pièce.

—    Bon sang, Wilson, si tu ne te débarrasses pas de ces témoins, tu finiras en enfer!

Deborah eut un haut-le-corps et, au même instant, la vision s’évanouit. Elle se rendit compte que Mike la tenait par le bras en la regardant fixement.

—    Qu’avez-vous vu ? lui demanda-t-il.

Deborah chancela.

Il la prit dans ses bras.

—    Le tueur. J’ai vu le tueur, dit-elle.

—    Où est-il ? Comment s’appelle-t-il ? Peut-être allons-nous réussir à téléphoner...

Deborah saisit le bras de Mike et le serra très fort.

—    Il s’appelle Wilson, mais j’ignore si c’est un prénom ou un nom de famille. Je ne sais pas non plus où il se trouve, mais j’ai appris ce qu’il voulait faire.

—    Quoi donc ? Il veut sortir du pays ? S’il n’y avait pas cette fichue tempête... Nous ne pouvons pas le laisser s’échapper.

Deborah jeta un coup d’œil nerveux vers le lit où Molly dormait, puis elle répondit en chuchotant :

—    Il n’est pas en train de se cacher. Il cherche Molly et Johnny.

—    Vous voulez dire qu’il les traque?

Elle frissonna comme si un vent froid lui avait soudain frôlé le cou.

—    Oui. En tout cas, il essaye. Il veut s’assurer qu’il ne reste aucun témoin de ce qu’il a fait.

En entendant ces mots, Mike eut l’impression qu’ils lui arrivaient de l’autre bout d’un long tunnel. Il ne parvenait pas à croire que le cauchemar continuait, que le danger n’avait pas disparu.

—    Il veut les tuer ?

Deborah hocha la tête.

—    Et vous l’avez vu ?

—    Oui.

—    Alors, nous avons un temps d’avance sur lui, car grâce à vous, on sait à quoi il ressemble.

Les yeux de Deborah s’agrandirent et son estomac se crispa de nouveau.

—    Vous me croyez ?

—    Totalement.

Oui, il la croyait. Elle le voyait à son expression. Elle eut l’impression qu’un poids énorme quittait ses épaules. C’était plus quelle n’aurait osé espérer.

—    Par quoi commençons-nous ? demanda-t-elle.

Mike désigna le petit déjeuner qui refroidissait.

—    D’abord, vous mangez. Ensuite, nous établirons un plan.

Deborah acquiesça et s’empara de la fourchette.

Darren Wilson se releva. La tête lui tournait. Il avait mal partout. Il s’assit contre un arbre mort pour réfléchir.

Par la faute conjuguée d’Alphonso Riberra, de la catastrophe aérienne et de ses blessures, son projet de se réfugier aux Bahamas était tombé à l’eau. Si jamais il survivait à ce cauchemar, il n’était même pas sûr d’avoir assez de cran pour remonter dans un avion, surtout qu’il lui faudrait affronter les hommes de main que Riberra aurait sûrement lancés à ses trousses pour récupérer le fric.

Le petit déjeuner était fini depuis longtemps. Quand Molly s’éveilla, elle vit Evan en train de somnoler sur une chaise, à côté du lit. Johnny dormait à côté d’elle. Il portait encore le vieux T-shirt avec lequel il avait passé la nuit, orné maintenant d’une petite tache de confiture sur le devant. Il avait aux pieds de grandes chaussettes de laine, tirées jusqu’au-dessus des genoux. Ses bleus tournaient au violet, et Molly savait que ses côtes le faisaient de moins en moins souffrir au fil des jours.

Elle avait la curieuse impression de flotter, et ressentait une très vague nausée, mais elle avait nettement moins mal au dos.

—    Evan?

Il se réveilla en sursaut.

—    Molly? Vous souffrez? Vous avez besoin de quelque chose ?

Surprise de le voir aussi inquiet, elle se demanda ce qui avait bien pu se passer.

—    Je ne me sens pas très bien, avoua-t-elle.

—    Vous avez de la fièvre, dit-il en posant la main sur sa joue.

—    Mon dos...

—    Pourquoi n’avez-vous pas dit que vous étiez blessée ? Vous vous êtes promenée durant plusieurs jours avec un morceau de métal dans le dos, et la plaie s’est infectée. Ne me dites pas que vous n’avez rien senti !

Molly ouvrit de grands yeux incrédules et tendit la main vers le point douloureux, dans son dos.

—    J’ai mal, c’est vrai, mais j’ai mal partout. Je serais incapable de dire où la douleur commence et où elle s’arrête.

Evan lui prit doucement la main pour l’empêcher de déplacer le pansement.

—    Deborah a fait un peu de chirurgie. Elle a retiré le fragment. Vous avez des points de suture, alors il ne faut pas y toucher, d’accord ?

—    Mon Dieu ! murmura Molly.

Elle baissa les yeux vers Johnny et lui caressa les cheveux.

—    Et lui, il n’a rien ?

—    Non. Il va bien. Seulement, il s’inquiète à votre sujet. Après tout ce qu’il a enduré avec vous, vous êtes devenue le garant de sa santé mentale. J’espère que ça ne vous contrarie pas trop.

Les yeux de Molly s’emplirent de larmes.

—    Si ça me contrarie? Bien sûr que non! C’est un petit garçon exceptionnel.    '

Evan s’assit au bord du lit et se rendit compte que Molly le fixait avec attention. Instinctivement, il détourna le côté balafré de son visage.

—    J’imagine que je suis impressionnant.

—    Impressionnant n’est pas le mot, fit-elle.

Ensommeillée, elle battit des paupières, ferma les yeux,

puis murmura :

—    Vous avez l’air simplement... blessé.

Evan, la gorge nouée, tendit la main vers les comprimés et versa dans sa paume un antidouleur et un antibiotique.

—    Vous devez prendre ces deux comprimés avant de vous rendormir, Molly. D’accord ?

Elle entrouvrit les lèvres, et Evan y glissa les deux comprimés. Puis il attrapa le verre d’eau posé sur la table.

—    Buvez à petites gorgées pour ne pas vous étrangler.

Il passa une main sous sa tête pour l’aider à se soulever.

Quand elle eut terminé, il voulut regagner sa chaise, mais Molly referma les doigts sur son bras.

—    Restez, souffla-t-elle.

Le cœur d’Evan se serra légèrement. Rester? Il devait admettre que l’idée le séduisait.

—    Entendu, répondit-il doucement.

Il s’allongea sur le lit en repoussant un peu Johnny.

Molly le regarda intensément. Il ressemblait un peu à un pirate, mais elle savait qu’il était bien plus que cela. C’était un homme tout juste rentré de la guerre, et surtout un père qui avait tenu la promesse faite à son fils.

Elle sourit, lui prit la main et entremêla ses doigts aux siens. L’antidouleur fonctionnait à merveille. Ses paupières devenaient de plus en plus lourdes et elle finit par s’endormir.

Evan continua à la regarder jusqu’à ce qu’elle respire régulièrement et que la température de son corps soit redescendue. Quand il fut certain que la fièvre reculait, il ferma les yeux à son tour. Aussitôt, il se retrouva dans un cauchemar familier, empli de sang, de bombes et des cris sans fin de soldats agonisants. Des tressaillements incontrôlables l’agitaient. Dans son rêve, il tentait d’échapper à un tank qui approchait. Au moment où les chenilles allaient l’écraser sur le sable du désert, il sentit la main de Molly étreindre la sienne. C’était exactement ce qu’il fallait pour le ramener à la réalité. Après un dernier frisson, il se détendit progressivement et se rappela qu’il était en sécurité avec son fils... et cette femme merveilleuse.

Deborah, Mike et James s’étaient pelotonnés devant la cheminée et parlaient à voix basse pour ne pas réveiller le trio endormi dans la chambre voisine.

Les révélations de Deborah sur le tueur, qu elle disait résolu à retrouver les témoins de son acte et à les éliminer, avaient profondément troublé James. Il avait aussitôt tenté d’appeler le bureau du shérif, à Carlisle, mais sans y parvenir.

La télévision était allumée mais ils ne lui accordaient guère d’attention. Ils étaient tellement concentrés sur la décision à prendre qu’ils n’entendirent pas les petits pieds qui se faufilaient dans le couloir. Ils ne se rendirent même pas compte que Johnny les avait rejoints avant de l’entendre gémir.

Deborah sursauta, fit volte-face. Mike se leva pour courir vers Johnny, qui tenait Elmo étroitement serré contre lui et qui fermait les yeux de toutes ses forces. Il tremblait tellement qu’en le soulevant Mike crut qu’il était malade.

— Eh bien, petit homme... qu’est-ce qu’il y a ? Explique à papa Mike. Tu es malade ?

Johnny jeta les bras autour du cou de Mike, en laissant l’éléphant Elmo glisser par terre, et enfouit son visage dans le cou de son grand-père.

—    Que se passe-t-il ? demanda James en posant la main sur le dos de Johnny.

—    Je ne sais pas, dit Mike. Apparemment, il n’a pas de fièvre.

Deborah passa la main dans le cou de Johnny, pour vérifier, et se sentit aussitôt submergée par la panique que ressentait l’enfant.

—    Mon Dieu ! murmura-t-elle en se tournant vers Mike. Quelque chose lui a fait peur.

Mike fronça les sourcils.

—    C’est vrai, Johnny? Quelque chose t’a fait peur?

Johnny hocha la tête, sans lever les yeux.

Mike le serra plus étroitement contre lui en se disant qu’il avait dû faire un cauchemar.

—    C’était un mauvais rêve, fiston? C’est ça?

—    Non, répondit Johnny.

—    Alors quoi ?

Johnny redressa la tête, regarda du coin de l’œil la télévision, par-dessus l’épaule de Mike, et tendit le doigt.

Ils se retournèrent tous.

—    Qu’est-ce que tu veux nous montrer ? demanda Deborah.

Johnny plaça ses mains en coupelle autour de sa bouche, puis chuchota à l’oreille de Mike, si doucement que ce dernier dut se concentrer pour entendre.

—    Celui-là, fit Johnny. C’est lui.

Mike fronça plus encore les sourcils.

—    Lui ? De quel « lui » parles-tu, mon lapin ?

Les yeux de Johnny s’embuèrent, puis des larmes ruisselèrent le long de ses joues.

—    L’homme de l’avion. Celui qui a tué son ami.

Mike regarda l’écran.

—    Tu parles de quelqu’un que tu as vu à la télévision ?

Johnny hocha la tête.

—    Qui est donc ce type ? grommela Mike en s’asseyant devant le récepteur avant de prendre Johnny sur ses genoux.

Deborah se précipita pour monter le son. Ils se mirent tous à regarder en silence, prêtant l’oreille à l’interview en cours. La seule personne présente à l’écran, en cet instant, était la femme du sénateur Patrick Finn. Elle était en noir et, de toute évidence, portait le deuil. Le journaliste qyi l’interviewait lui avait d’abord présenté ses condoléances en raison de la mort de son mari survenue dans la catastrophe aérienne du Kentucky. Il lui demanda si elle avait eu des contacts avec la famille du sénateur Wilson, que l’on avait retrouvé avec la femme et l’enfant portés disparus.

—    Nous sommes naturellement très heureux pour le sénateur Wilson et pour sa famille, répondit Mme Finn en versant un nouveau flot de larmes. Je suis sûre qu’ils considèrent la survie de Darren comme une sorte de miracle, surtout en cette période de Noël.

Pendant qu’elle parlait, une photo apparut; elle avait été prise sur les marches du Capitole, à Washington. On y voyait plusieurs sénateurs entourant un dignitaire étranger. La caméra fit un gros plan sur Patrick Finn, puis sur son voisin : le sénateur Darren Wilson. Enfin, l’interview reprit,

après un bref commentaire sur la curieuse coïncidence qui avait placé deux sénateurs dans le même avion.

—    Bon sang! marmonna James. Darren Wilson, c’est le sénateur du Texas.

Deborah se raidit en entendant le nom de Wilson, puis elle glissa précipitamment une cassette dans le magnétoscope et appuya sur « enregistrer ». L’homme élégant et mondain qu’on venait de voir à l’écran n’avait rien de commun avec le tueur.

—    Pourquoi enregistrez-vous ? demanda James.

—    Pour Molly, répondit Deborah. Quand elle se réveillera. Je veux voir sa réaction.

—    Bonne idée ! fit Mike.

—    Est-ce que l’homme va me faire du mal, papa Mike?

La peur, dans la voix de son petit-fils, était si palpable que Mike se sentit de nouveau furibond.

—    Non. Jamais.

—    Mais il...

—    Regarde-moi dans les yeux, Johnny.

Le petit garçon frémit puis s’exécuta, fixant son grand-père bien en face.

Mike plissait les yeux, le regard dur.

—    Est-ce que je t’ai jamais menti ? demanda-t-il.

Johnny poussa un gros soupir.

—    Non, répondit-il.

Mike le serra contre lui.

—    Eh bien, garde bien ça à l’esprit : quand papa Mike te dit quelque chose, c’est la vérité. Il ne t’arrivera rien, je m’y engage. D’accord?

Johnny hocha la tête.

—    Bien. Et maintenant, tu n’aurais pas une petite faim, par hasard ?

Johnny haussa les épaules.

Mike insista, sachant que le simple bon sens exigeait de distraire Johnny de ses pensées.

—    J’ai vu des biscuits dans l’un des bocaux de Deborah.

Johnny sourit.

—    Ils sont très bons, affirma Deborah. Est-ce que tu aimerais un chocolat chaud pour aller avec ?

Les traits du petit garçon se détendirent encore un peu plus.

—    Est-ce que je pourrai tremper mes biscuits dans le chocolat ? demanda-t-il avec espoir.

Deborah sourit à son tour.

—    Y a-t-il une autre manière de manger les biscuits ? Bien sûr que tu pourras !

Mike sentait le corps de Johnny se détendre au fur et à mesure.

—    Veux-tu venir avec moi ? proposa Deborah. Papa Mike doit remettre des bûches sur le feu. Quand il aura fini, il pourra venir dans la cuisine et manger des biscuits avec toi.

—    Et boire aussi du chocolat ?

—    Absolument, répondit Deborah en prenant le petit garçon des bras de Mike.

Mike lui adressa un « merci » silencieux puis, tandis quelle quittait la pièce, il se tourna vers son père.

—    Qu’est-ce que nous allons bien pouvoir faire? lui demanda-t-il.

James avait l’air sévère, les poings fermés. Il ne se doutait pas qu’en cet instant lui et Mike se ressemblaient incroyablement. Mais il savait pertinemment qu’ils étaient tous les deux capables de faire tout ce qu’il faudrait pour protéger ceux qu’ils aimaient.

—    Nous devons alerter les autorités, répondit-il.

—    Essayons encore de téléphoner, suggéra Mike.

James attrapa l’appareil sans fil et se précipita dans la

cuisine, suivi de Mike.

—    Deborah, quel est le numéro du shérif?

La jeune femme le leur donna, tout en posant devant Johnny un bol de chocolat chaud.

—    Merci, fit James qui ressortait déjà de la pièce en appuyant sur les touches.

Mike adressa un clin d’œil à Johnny, prit un biscuit dans le bocal, puis rejoignit son père dans le salon. Malheureusement, leurs tentatives pour obtenir la communication s’avérèrent aussi vaines qu’auparavant.

—    Fichue tempête ! grommela James en replaçant l’appareil sur son socle.

Il n’avait rien obtenu d’autre qu’un grésillement continu.

Mike avala sa dernière bouchée de biscuit et s’épousseta les mains pour en ôter le sucre glace.

—    Avant de faire quoi que ce soit, assurons-nous d’abord auprès de Molly que le tueur est bien Wilson, dit-il.

—    Tu crois qu’on peut la réveiller ?

—    Elle se rendormira. L’affaire est grave, papa. On ne peut pas se permettre d’attendre.

James soupira puis hocha la tête.

—    Tu as raison. Qui prévient Evan ?

—    Moi. Je reviens tout de suite.

Depuis le couloir, il entendit Johnny expliquer à Deborah les mérites comparés des biscuits au beurre de cacahuète et des biscuits au chocolat. Il eut une moue amère. Le fait qu’un enfant ait dû endurer toutes ces horreurs l’écœurait. L’enjeu le plus sérieux qu’un enfant de l’âge de Johnny pouvait affronter, c’était d’apprendre à lacer ses chaussures, pas de s’inquiéter pour savoir si on allait l’assassiner pendant son sommeil.

En atteignant la chambre, il fit une pause, dans l’espoir d’entendre quelqu’un parler derrière la porte ; il aurait de loin préféré interrompre une conversation plutôt que réveiller les dormeurs. Mais comme il venait de l’expliquer à son père, ils n’avaient plus le choix.

Il frappa un coup, puis ouvrit.

Evan se levait déjà quand Mike entra.

—    Papa? Qu’est-ce qu’il y a? demanda-t-il.

Il se rendit compte que son fils n’était plus dans la pièce et ajouta :

—    Est-ce que Johnny est avec vous ?

—    Oui, il est dans la cuisine avec Deborah, répondit Mike. Mais nous devons te parler. Il y a du nouveau.

Evan jeta un coup d’œil vers Molly et se glissa hors du lit.

—    Sortons, dit-il. Je ne veux pas la réveiller.

—    Je suis désolé, mais c’est pour ça que je suis venu, fit Mike. Nous avons besoin de Molly pour lui montrer quelque chose... Quelque chose qu’elle doit nous confirmer avant que nous ne prenions une décision.

Evan fronça les sourcils.

—    Elle a encore de la fièvre. Je ne veux pas...

—    Je suis réveillée. Que se passe-t-il ? demanda Molly.

Elle essaya de s’asseoir, mais quand elle releva la tête, la

pièce se mit à tourner autour d’elle.

—    Oh, là, là! murmura-t-elle. Mauvaise idée.

Elle se rallongea.

—    Papa, ça ne peut vraiment pas attendre ?

—    Johnny vient de nous dire qu’il avait reconnu le tueur à la télévision.

Evan chancela comme s’il avait reçu un coup.

—    Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? fit-il.

—    Vous parlez sérieusement ? demanda Molly.

—    Oui, et il a eu peur, dit Mike.

Molly luttait de nouveau pour se redresser.

—    Est-ce qu’il est encore à l’écran ? Il faut que je le voie!

Comme elle essayait de se mettre debout, Evan l’attrapa par le bras et la retint contre lui.

—    Deborah a enregistré l’émission, dit Mike.

—    Si vous tenez vraiment à le voir, je vous interdis en tout cas d’y aller en marchant, fit Evan.

Avant que Molly ait pu faire la moindre objection, il l’avait prise dans ses bras.

—    Ne vous agitez pas ou votre plaie va se rouvrir, lui dit-il.

—    Je me tiens tranquille, chuchota Molly. Mais il faut que je le voie.

—    Alors, accrochez-vous à moi, fit Evan en suivant son père jusqu’au salon.

Deborah avait rembobiné la cassette. Ils attendaient tous l’arrivée de Molly, sauf Puppy et Johnny, restés dans la cuisine. Johnny dessinait sur un grand cahier tandis que Puppy, sous la table, lui léchait les pieds. Le rire de Johnny résonnait dans toute la maison.

—    Je crois que c’est un son dont on ne selasse jamais, dit Deborah quand les autres entrèrent dans la pièce.

Elle aperçut Molly et quitta précipitamment le divan.

—    Allongez-la ici, dit-elle à Evan en jetant par terre quelques coussins inutiles.

Evan déposa Molly, qui était d’une pâleur effrayante.

—    Arrêtez de me dorloter, dit-elle d’une voix mal affermie, et faites-moi voir.

Deborah appuya sur la touche « play » de la télécommande, et attendit.

Presque aussitôt, le portrait d’un homme envahit

1 ’ '

1 écran.

—    Mon Dieu ! souffla Molly en levant les yeux vers Evan. C’est bien lui. C’est le tueur.

—    Vous connaissez son nom ? demanda Mike.

—    J’ai entendu son compagnon l’appeler Darren.

Mike fronça brusquement les sourcils.

—    Et le compagnon en question ?

Molly réfléchit, le front plissé. Il était difficile de mettre de l’ordre dans ses souvenirs des deux jours écoulés. Elle ferma les yeux pour se concentrer sur la querelle qu’elle avait surprise entre les deux hommes, puis, soudain, elle se rappela.

—    L’autre homme s’appelait Patrick!

James bondit sur ses pieds.

—    Dieu tout-puissant ! s’écria-t-il. C’est le sénateur Patrick Finn! Ce sont tous les deux des types importants. Nous n’avons pas affaire au premier venu qui s’énerve et cogne sur son voisin.

Mike opina du chef.

—    C’est bien pour ça que nous ne pouvons plus attendre. Nous devons signaler aux autorités que Wilson est un tueur. C’est la meilleure façon de protéger Molly et Johnny.

—    Nous pourrions essayer de descendre en voiture, suggéra Deborah. J’ai un 4x4. Cela dit, par un temps comme celui-ci, nous avons plus de chance de tomber dans un précipice que d’atteindre Carlisle.

Mike s’approcha de la fenêtre et enfonça ses mains dans ses poches en regardant d’un air exaspéré la neige qui continuait à tomber. Le vent qui soufflait en bourrasques vers le sud soulevait suffisamment de neige pour qu elle s’amoncelle contre le mur extérieur de la maison jusqu’à la hauteur des fenêtres.

—    A moins que quelqu’un ne se soit découvert des ailes pendant que j’avais le dos tourné, je ne conseille à personne de prendre le volant, grommela-t-il.

—    Comment Farley s y prend-il pour circuler ? demanda James.

—    Il a une camionnette mais, de toute façon, il n’habite qu’à un kilomètre, répondit Deborah. Entre chez lui et ici, la route n’est pas très dangereuse. Par ce temps, c’est le trajet de descente qui est vraiment risqué.

Elle se leva, remua les braises dans la cheminée, puis s’écarta pour laisser Mike ajouter deux bûches sur le feu.

Elle admira le jeu de ses muscles sous son sweat-shirt, puis écarta une bouffée de désir avant de revenir au problème qui les préoccupait.

—    J’habite ici depuis toujours, reprit-elle. Je connais ces montagnes aussi bien que chaque recoin de cette maison. Je pourrais descendre à pied et...

—    Non, coupa James. C’est moi qui vais descendre.

Mike se rembrunit.

—    Pas question ! Si quelqu’un doit y aller, c’est moi.

James fronça les sourcils.

—    Pourquoi toi ?

—    Parce que je suis plus jeune, et...

James plissa les yeux avec colère et se passa les deux mains dans les cheveux, ébouriffant ses courtes mèches encore plus qu’à l’accoutumée.

—    Je préfère penser que ta remarque n’avait rien de personnel, et j’ajoute que je sais très bien quel âge tu as. J’étais présent quand tu es né, tu te rappelles ?

Mike soupira.

—    Ecoute, papa, je n’ai jamais voulu dire que tu ne pouvais pas...

—    J’aime mieux ça, fit James. Parce que non seulement je peux, mais je vais le faire. Je suis en pleine forme.

Il tourna les yeux vers Deborah.

—    Avez-vous un quelconque message à me transmettre avant que je ne parte ? Par exemple que je vais m’en sortir sans problème ou quelque chose comme ça ?

Deborah fit la moue.

—    J’aimerais pouvoir l’affirmer, mais pour être franche, je n’en suis pas certaine.

Mike posa la main sur l’épaule de son père.

—    Attends au moins demain matin, papa. Si tu pars maintenant, il fera nuit bien avant que tu n’arrives.

James secoua la tête.

—    Je suis certain d’atteindre le site de la catastrophe avant la nuit. Une fois là-bas, soit je resterai avec les sauveteurs, soit je pourrai profiter d’une voiture pour descendre en ville. Tout va très bien se passer. En outre, je veux passer voir papa. Il est toujours au motel et il doit se faire un sang d’encre.

Mike renonça à discuter; en fait, son père avait raison. Il était effectivement en pleine forme et, surtout, il fallait prévenir les autorités que la mort du sénateur Finn n’était pas due au crash mais à un tueur qui n’était autre que le troisième passager manquant.

—    Je vais vous préparer du café chaud et des provisions à emporter, dit Deborah.

James eut un large sourire.

—    Un vrai pique-nique! dit-il. Pendant ce temps-là, je vais me changer. J’en ai pour cinq minutes.

—    Je ne vous ferai pas attendre, promit Deborah en se hâtant vers la cuisine, laissant Mike et James seuls dans le salon.

Devant le visage inquiet de son fils, James déclara :

—    Je vais m’en sortir sans problème, tu sais ?

—    Ouais, je sais, fit Mike en hochant la tête.

—    On a besoin de toi dans cette maison, Mike. Evan n’est pas encore tout à fait remis, et il doit rassembler toutes ses forces pour veiller sur Johnny et sur cette jeune femme. J’ai l’impression qu’elle ne le laisse pas indifférent.

—    C’est bien possible, fit Mike en se rappelant l’inquiétude d’Evan quand il était venu s’asseoir à la table du petit déjeuner.

—    Et toi, qu’est-ce que tu penses d’elle? demanda James. *

—    Je pense qu’il est trop tôt pour se poser ce genre de question, répondit Mike.

James secoua la tête.

—    Il n’est jamais trop tôt pour se préoccuper d’un amour naissant.

Mike fronça les sourcils.

—    Tu ne crois pas que tu mets la charrue avant les bœufs ? Ils se connaissent à peine.

—    Tu dis ça et en même temps, tu es complètement dingue de la demi-sorcière qui est en train de me préparer du café.

—    Ce n’est pas une sorcière, grommela Mike.

James sourit.

—    Tu vois ce que je veux dire ?

—    Non. Quoi?

—    Tu prends sa défense.

—    Je ne prends la défense de personne. Je lui suis reconnaissant, c’est tout.

—    Ouais, comme moi, je suis républicain.

Mike ne put s’empêcher de rire : l’O’Ryan qui se serait rangé sous la bannière du Parti républicain n’était pas encore né. Cette filiation démocrate s’expliquait par leurs origines irlandaises et par la volonté de rester fidèle au camp des travailleurs.

—    Touché, fit Mike.

—    Tant mieux, répondit James, car je finissais par être à court d’arguments. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, fils, je vais me changer et préparer mon sac à dos. J’ai donné ma torche à Johnny, tu peux me prêter la tienne ?

—    Bien sûr! dit Mike. Allons-y, je vais t’aider.

Le café était tout juste prêt quand James réapparut. Deborah lui tendit la Thermos, et il la glissa rapidement dans son sac à dos.

—    Prenez votre portable, lui conseilla-t-elle. En vous approchant de Carlisle, vous pourrez peut-être appeler.

—    J’y ai pensé, fit James. Il est dans la poche de mon anorak.

—    Faites attention, ajouta Deborah. On perd facilement le sens de l’orientation dans ces montagnes, surtout après le coucher du soleil. Dès qu’il fera nuit, arrêtez-vous. Sinon, vous risquez fort de tomber dans un endroit d’où vous ne pourrez plus sortir.

—    C’est promis, assura James en se dirigeant vers le salon où Mike attendait, debout près de la porte.

—    Je te fais confiance pour te comporter le mieux possible, dit James à son fils.

Il fit un clin d’œil à Deborah, qui feignit de ne pas comprendre l’allusion.

—    Je ne te ferai aucune promesse, riposta Mike.

James secoua la tête et regarda Deborah avec un grand

sourire.

—    Prenez garde à lui, ma petite dame. Quand il est lancé, c’est une vraie tornade. Rien ne peut l’arrêter.

Deborah pinça les lèvres, puis les regarda tous les deux en faisant mine de plisser le front.    t

—    Je suis sûre que personnellement je ne risque rien.

—    Prends soin de mes garçons, reprit James en donnant une bourrade à Mike. Et je t’inclus dedans.

—    Tout se passera parfaitement, fit Mike.

—    J y compte bien, répondit James.

Il embrassa Deborah sur la joue et ajouta doucement :

—    Dieu vous bénisse, chère petite.

—    Dieu vous bénisse, vous aussi, lui dit-elle.

Debout sur le seuil, elle le regarda partir en agitant la

main jusqu’à ce qu’il ait disparu.

Puis elle referma la porte et, en se retournant, s’aperçut que Mike la fixait.

—    Qu’y a-t-il?

Il resta silencieux un moment, puis se borna à secouer la tête.

— Je vais voir comment vont les autres, déclara-t-il en s’éloignant dans le couloir.

Restée seule, Deborah verrouilla la porte, par habitude, puis médita quelques instants en se demandant ce qu’elle allait pouvoir faire ensuite. Quand son regard tomba sur le manteau de la cheminée, dépourvu de tout ornement, elle se rappela toutes les guirlandes de Noël qu’elle avait au grenier. Elle pouvait aller les chercher et charger Johnny de les disposer dans le salon.

Elle entendait Mike s’affairer dans la chambre qui avait servi à James, et comprit qu’il y apportait ses propres affaires pour la nuit. Elle passa devant la pièce sans s’arrêter, parfaitement consciente qu’il pouvait lui faire perdre la tête en quelques secondes.

Elle s’engagea dans l’escalier du grenier. Une forte bourrasque fît trembler le pignon nord de la demeure, avec un sifflement impressionnant. Plus elle grimpait, plus le bruit s’amplifiait et plus il faisait froid.

A deux marches du sommet, elle tendit la main vers l’interrupteur, alluma puis ouvrit la porte, éclairant aussitôt un vaste espace. Des boîtes soigneusement étiquetées étaient alignées le long des murs. A sa gauche, il y avait un vieux coffre et, sur sa droite, une penderie poussiéreuse qui trônait autrefois dans la chambre de ses parents. Droit devant elle se dressait un vieux mannequin de couturière aux formes généreuses. Elle se rappelait vaguement avoir vu sa grand-mère y épingler le bâti d’une robe.

Il y avait presque un an qu’elle n’était pas montée dans le grenier. Elle n’allait pas traîner ; il faisait trop froid. Elle se rappelait nettement avoir rangé les décorations de Noël dans trois grandes boîtes en plastique transparent, à couvercle rouge. Il fallait juste les retrouver. Au bout d’une ou deux minutes, elle les repéra, empilées l’une sur l’autre et partiellement couvertes d’un vieux linge. Elle écarta le linge et se mit à tirer les trois caisses vers l’entrée. Elle était si concentrée qu’elle n’entendit pas les pas qui résonnaient dans l’escalier.

—    Bon sang, il fait assez froid pour conserver de la viande, ici !

Deborah fit volte-face.

—    Oh, Mike ! Je ne vous avais pas entendu.

—    Désolé, petite, je ne voulais pas vpus faire peur. Laissez-moi faire.

Elle recula d’un pas.

—    Avec plaisir, répondit-elle en maintenant la porte ouverte. Attention, le contenu de la boîte du dessus est fragile. Il va falloir les descendre l’une après l’autre.

—    Compris, dit Mike en soulevant la première boîte. Qu’est-ce qu’il y a dedans ?

—    Des décorations de Noël. J’ai pensé que ça amuserait Johnny.

Mike s’arrêta, reposa la boîte et se retourna. Durant quelques secondes, il la dévisagea comme pour se convaincre qu’elle était bien réelle, puis il la prit par les épaules et, sans lui laisser le temps de réagir, l’embrassa. Cela dura juste assez longtemps pour quelle se sente faiblir, puis il la relâcha.

—    Pourquoi ? murmura-t-elle.

Mais elle se fichait bien qu’il y ait une raison. Elle était heureuse qu’il l’ait embrassée, voilà tout.

—    Parce que vous êtes vous, répondit-il en ramassant la boîte.

—    Où dois-je poser ça? demanda-t-il.

—    Peut-être dans le salon, pour commencer.

—    C’est comme si c’était fait, dit-il en descendant les marches.

Elle attendit qu’il se fut suffisamment éloigné, puis s’engagea à son tour dans l’escalier, la deuxième boîte dans les bras.

Quand elle fut à mi-chemin, il était déjà remonté et la déchargeait de son fardeau.

—    Je m’occupe du reste ! lança-t-il. Descendez vous réchauffer.

Deborah lui toucha le visage, puis posa la main sur sa poitrine. Elle sentait sous sa paume les battements réguliers de son cœur. A le voir agir, à voir l’amour sans limites qu’il portait à sa famille, elle comprenait que c’était un homme sur lequel on pouvait compter.

—    Vous êtes quelqu’un d’exceptionnel, murmura-t-elle.

Mike sentait le poids de cette main sur sa poitrine et

savourait l’instant.

—    Non, madame, corrigea-t-il. C’est vous qui êtes exceptionnelle. Et puisque nous y sommes, je vous présente mes excuses pour m’être tellement moqué de votre don, alors que vous avez sauvé mon fils et que vous continuez à nous protéger.

—    Je suppose que vous valez la peine que je me donne, fit-elle en se penchant.

Cette fois, ce fut elle qui prit l’initiative du baiser. Leurs lèvres se trouvèrent et se scellèrent étroitement. Deborah donna autant qu’elle recevait. Ce n’est qu’en entendant Mike se mettre à gémir sourdement qu’elle s’arrêta.

Elle se redressa et plongea les yeux dans les siens. Il avait le regard ardent, les lèvres entrouvertes, et semblait sur le point de dire quelque chose qu’ils risquaient de regretter tous les deux.

— Ce soir, murmura-t-elle avant de s’éloigner.

Mike en eut le souffle coupé. Quand son esprit se remit à fonctionner, elle avait déjà disparu.

Lorsqu’il apporta la dernière boîte dans le salon, Deborah et Johnny avaient déjà commencé à fouiller dans les deux premières. Après la frayeur qu’il avait lue ,sur le visage de Johnny, quelques heures plus tôt, le fait de le voir maintenant heureux comme un roi lui donnait envie de décrocher la lune pour l’offrir à Deborah.

Il n’y avait aucun doute concernant l’invitation qu’elle lui avait lancée. La seule difficulté, maintenant, c’était d’attendre que tout le monde soit couché pour pouvoir y répondre.

James quitta la chaleur de la maison Sanborn sans penser au confort qu’il laissait derrière lui. Il avait dans sa poche un portable et un pistolet. Et il n’aurait aucun scrupule à se servir de son arme, si le besoin s’en faisait sentir. Il lui avait fallu des années pour apprendre à vivre avec ce qu’il avait enduré au Viêt-nam, mais il ne s’était jamais senti coupable. Il avait servi son pays avec passion et fierté, et il en ferait au moins autant pour sa famille.

En dépit de tout cela, il n’arrivait pas à oublier la panique qu’il avait lue sur le visage de Johnny quand la photographie du sénateur Wilson était apparue sur l’écran. Aucun enfant ne devrait jamais être témoin d’un crime ni a fortiori craindre de devenir à son tour victime d’un tueur. Rien que pour cette raison, James trouvait l’énergie d’avancer sans se soucier du vent et de la froidure.

Tout en marchant, il se remémorait le conseil de Deborah et veillait à ne pas s’écarter du sentier qui conduisait vers la vallée, même s’il avait parfois l’impression qu’un méandre lui faisait faire un long détour.

Les bourrasques glacées et les tourbillons de neige trompaient

dangereusement sa vigilance. Plus d’une fois, il s’aperçut qu’il s’égarait et dut s’arrêter pour retrouver la bonne route.

Il avait une grande responsabilité : celle de transmettre aux autorités l’information concernant le meurtre de Patrick Finn. Et cela avant que Johnny et Molly ne se retrouvent en danger.

Il poursuivit sa route, avec les mugissements du vent pour toute compagnie, en pensant à son épouse, Trudy, dans sa maison de retraite. Il se demanda s’il lui manquait... Non, bien sûr que non. Comment pourrait-elle regretter l’absence de quelqu’un dont elle ne se souvenait plus? C’était à lui qu’elle manquait, et bien plus que les mots n’auraient pu l’exprimer.

Deborah l’avait mis en garde contre les risques de se perdre. Mais sa Trudy, elle, était bel et bien égarée depuis des années. Tous les souvenirs de leur vie commune avaient disparu, emportés dans la confusion qu’était devenu son univers. Quand il s’autorisait à penser à elle, il avait l’impression de se forcer à respirer sous l’eau; il éprouvait une sensation de peur panique, avec la certitude que sa prochaine inspiration serait la dernière. Comment sa femme, cet être qui avait joué un rôle aussi vital dans son existence, pouvait-elle avoir disparu tout en étant encore là physiquement ? La solitude qui en résultait pour lui était impossible à décrire.

Un coup de vent secoua les arbres qui bordaient le sentier. James frissonna, mais ce n’était pas en raison du froid; c’était à cause de sa tristesse face à la façon dont s’achevait la vie de Trudy... Il se secoua soudain en songeant qu’il avait entrepris de sauver la vie de deux autres personnes qui avaient encore de longues années devant elles. Résolu à mener sa mission à bien, il baissa la tête dans la tempête et, un pas après l’autre, se concentra sur les kilomètres qu’il grignotait peu à peu.

Darren Wilson avait un agenda toujours bien rempli, surtout pendant les vacances. Il aimait les fêtes. Mais désormais, à moins que la situation ne se modifie radicalement, il n’assisterait plus jamais à aucune fête. La vie ne lui en laisserait pas le temps.

A cet instant, il essayait de retrouver l’endroit où il avait affronté le couguar, car c’était là qu’il avait perdu la piste qu’il était en train de suivre. A bien réfléchir, d’ailleurs, ces traces de pas aperçues plus tôt dans la journée devaient appartenir aux sauveteurs plutôt qu’à la femme et à l’enfant. Ces deux-là, on les avait sûrement retrouvés. L’ennui, c’était de ne pas savoir s’ils avaient quitté la carlingue de leur propre chef ou s’ils s’étaient enfuis parce qu’ils l’avaient vu commettre son acte. Si seulement il avait su à quoi s’en tenir, il aurait pu faire en sorte qu’on le retrouve, lui aussi. Et il aurait enfin quitté ces fichues montagnes.

Il refusait de penser que l’on avait peut-être cessé de le chercher. Il y avait sûrement des équipes en vadrouille. Il était porté disparu, puisque son nom figurait sur la liste des passagers. Mais il aurait aimé savoir qui était à sa recherche : la police ou les sauveteurs ?

Souffrant de partout, il continua à patauger sous les arbres. Il n’arrêtait pas de penser à la ferme dans laquelle il était entré. Il avait peut-être moins faim, maintenant, mais cet épisode était quand même une grave erreur. Les fermiers avaient probablement signalé l’effraction aux autorités. Si des policiers le retrouvaient, ils feraient vite le rapprochement avec le voleur de tartines. Il pourrait toujours arguer que la catastrophe et la faim lui avaient fait perdre la boule, mais comment expliquer qu’il se fût emparé du fusil ? Un homme innocent aurait supplié le fermier de l’emmener en ville. Il ne lui aurait pas volé son fusil et n’aurait pas fui.

Or, c’était ce qu’il avait fait. Sans réfléchir, tandis que la femme l’inondait de coups de feu, il avait emporté l’arme. Certes, il n’était pas mécontent de l’avoir. Evidemment, il avait un peu honte d’avoir fui devant une femme enceinte et une bande de gamins, mais au moins, maintenant, il saurait qu’une mère contrariée, armée d’un pistolet chargé et résolue à protéger sa famille, était aussi Üangereuse que n’importe quel brigand. Il avait eu de la chance de s’en sortir indemne.

Accablé par le poids des circonstances, il avait de plus en plus de mal à marcher dans le vent cinglant. Par moments, la neige lui arrivait jusqu’aux genoux. La bise et le froid transperçaient ses vêtements comme des lames et il ne sentait plus ses pieds. Si seulement il avait pu faire une pause ! Ce qui lui arrivait était trop injuste.

Alors qu’il écartait des branches basses pour se frayer un chemin, il trébucha sur un obstacle caché dans la neige et s’affala. Le fusil lui échappa des mains et rebondit sur un tronc d’arbre. S’il n’avait pas eu le réflexe de tendre les bras pour amortir sa chute, il se serait cogné la tête contre ce même tronc d’arbre, et ses misères auraient pris fin. Au lieu de cela, il était tombé dans la neige, heurtant le sol des coudes avant de s’étaler de tout son long. La secousse le fit trembler. Des ondes de douleur le parcoururent. Le choc avait déplacé ses côtes fêlées et une entorse tordait son genou déjà fragilisé, qu’il ménageait depuis le crash. Son nez se remit à saigner.

Il roula sur le dos en se tenant le ventre, recroquevillé contre la souffrance. Au bout d’un moment, il parvint à s’asseoir. A l’instant même où il se redressait, il entendit au-dessus de sa tête quelque chose siffler puis grogner.

Il roula de nouveau sur le côté, s’empara du fusil, puis appuya sur la détente. Il y eut une giclée de neige, et un éclair de fourrure brune traversa l’espace.

Le coup se perdit. Des branches s’agitèrent au-dessus de lui, faisant tomber des paquets de neige sur sa tête. Frénétiquement, il se frotta les yeux, puis les rouvrit et se rendit compte qu’il était seul.

Il se leva en brandissant le fusil, et fit un tour complet sur lui-même, sans voir âme qui vive.

Puis il aperçut des gouttes de sang sur une surface de neige intacte. Il fronça les sourcils. Il avait tout de même touché sa cible.

— Bien fait, grommela-t-il en pensant au couguar. C’est ta faute. Maintenant, va crever ailleurs et fiche-moi la paix.

Tout en essuyant le sang de son visage, il se redressa pour scruter une fois de plus les alentours. Il ne se serait jamais imaginé dans la peau d’un trappeur, mais tout compte fait, il s’en sortait plutôt bien.

Cette bouffée d’autosatisfaction s’accompagna d’un espoir renouvelé : celui de sortir victorieux de cet enchaînement de désastres. Il n’avait pas pensé à Alphonso Riberra depuis plusieurs heures. Il avait des priorités bien plus importantes que celle de devoir rembourser sa dette à un gangster. Il avait besoin d’un endroit chaud où dormir et de nourriture. L’idée de redescendre dans la vallée pour être enfin sauvé lui semblait de plus en plus séduisante.

Au diable les témoins, après tout ! Peut-être que sa réapparition serait considérée comme un miracle. En tout cas, ce serait un fameux argument pour les prochaines élections. C’était regrettable pour Patrick, mais il aurait dû s’occuper de ses oignons.

Convaincu que tout allait finir par s’arranger, Darren se mit en quête d’un endroit où passer la nuit avant d’entamer la descente. Un instant plus tard, alors qu’il cherchait toujours un refuge, il se rendit compte qu’il distinguait par intermittence des mouvements, entre les arbres, vers l’est. Pensant qu’il s’agissait d’une équipe de sauveteurs, il se mit à courir. Il était temps de mettre fin à cette errance. Il voulait qu’on le retrouve.

James O’Ryan progressait d’un pas vif, les mains au fond des poches, une casquette bleu marine fichée sur le crâne. Tout en marchant, il inclinait légèrement la tête vers le bas et sur le côté, pour échapper à la morsure de la bise. Son cœur battait régulièrement. Les muscles de ses jambes jouaient souplement, sa démarche était sûre et rythmée. A chaque expiration, la tiédeur de son haleine se mêlait à l’air froid pour former comme des petits nuages devant son visage.

Il n’avait aucune idée de la distance qu’il avait déjà parcourue, mais il surveillait le déclin du soleil. Il était si concentré sur sa mission qu’il n’entendit rien d’autre que le bruit de ses pas jusqu’à ce qu’il soit presque trop tard.

Le premier incident qui lui fit comprendre que quelqu’un le suivait fut l’envol soudain d’un couple de cailles, quittant un buisson qu’il venait de dépasser. Il s’arrêta pour voir ce qui les avait surprises et, à cet instant, il entendit des pas dans la neige, derrière lui. Il fit volte-face en se protégeant machinalement les yeux des rayons du soleil couchant. Il vit alors un homme qui se hâtait en traînant la jambe et, en outre, tenait un fusil. Instinctivement, James porta la main à son revolver.

—    Hé! Attendez! cria l’homme.

James ouvrit de grands yeux. Plus les minutes passaient, plus la situation semblait bizarre.

L’homme portait des vêtements sales, maculés de sang séché. Son visage était couvert d’ecchymoses, et il arborait une barbe de plusieurs jours.

Quand il se rapprocha, James se rendit compte qu’il l’avait déjà vu à la télévision ; on le présentait comme l’une des trois personnes disparues après l’accident d’avion. La colère l’envahit. Cet homme n’était autre que le salopard qui traquait Molly et Johnny. Et il était armé !

James plongea la main dans sa poche, tira son revolver et visa.

—    Attendez! cria Darren. J’ai juste besoin de...

—    Jetez votre fusil au loin et mettez-vous à genoux! ordonna James.

Darren rugit de rage.

Il ignorait comment c’était possible, mais visiblement on l’avait percé à jour. Cette sale bonne femme avec le gamin l’avait bel et bien vu, et à en juger par la façon dont ce type réagissait, il était au courant de tout.

Cela ne lui laissait pas le choix. Il soupira; ce n’était pas encore aujourd’hui qu’il serait sauvé.

Il leva son fusil, tira et, à sa grande surprise, toucha sa cible, en dépit de la distance.

James sentit le plomb traverser ses vêtements et s’enfoncer dans son flanc. Dans un coin de son esprit, il se rappela qu’il avait déjà éprouvé une sensation semblable, dans la jungle vietnamienne, des années plus tôt. Il pensa à son fils et se dit que Mike ne lui pardonnerait jamais. Il tira à son tour, mais il était trop loin et le coup se perdit. '

Puis tout devint noir et il s’effondra sur le sol.

L’écho des deux coups de feu résonna d’un versant à l’autre de façon si sonore que, pendant quelques secondes, Darren en fut assourdi. Puis, quand il se rendit compte qu’il venait de tirer sur un inconnu sans même savoir s’il n’était pas accompagné d’autres personnes, il tourna les talons et se précipita sous le couvert des arbres en reprenant la direction du sommet, à l’opposé de la civilisation, des équipes de sauveteurs, du repas chaud, des vêtements secs et du lit confortable où dormir.

Comme on fait son lit on se couche, dit le proverbe. Il avait fait le sien, là dans la neige, et il allait maintenant devoir s’y coucher.

*

* *

Deborah, debout à la fenêtre du salon, regardait dans la cour. Il y avait plusieurs heures que James était parti et elle commençait à s’inquiéter. Il faisait un temps affreux. L’électricité avait sauté une heure plus tôt, en plein milieu des informations. Elle avait rassemblé rapidement des lampes à pétrole et des bougies en vue de la soirée. Par le passé, elle se serait contentée de se coucher tôt, mais si elle avait tenté d’expliquer à un petit de cinq ans qu’il fallait se mettre au lit alors qu’il faisait encore jour, ils se seraient tous retrouvés avec un caprice à régler.

Les rires et les bavardages des autres lui parvenaient d’une pièce voisine. Une heure plus tôt, ils étaient tombés sur son vieux jeu de dames ; ils avaient alors disparu dans la cuisine et elle ne les avait plus revus. Leurs cris de joie renforçaient son impression de solitude. Elle ne savait pas ce qui lui arrivait, mais elle ne parvenait pas à se détendre. Un danger était proche. Elle le sentait.

La pendule indiquait 4 heures. Dans une heure à peine, il ferait nuit.

Elle jeta un coup d’œil à la pile de boîtes vides entassées près de la porte, puis aux décorations de Noël qu’ils avaient accrochées. Outre un petit sapin, ils avaient trouvé deux couronnes de houx artificiel, un bouquet de gui en plastique et un Père Noël également en plastique, pourvu d’un traîneau et de huit rennes.

Le traîneau et les rennes avaient fasciné Johnny, et il avait joué avec tout l’après-midi. Maintenant, ils étaient alignés sur la table basse, comme prêts à décoller.

Molly était encore au lit, mais sa fièvre était presque tombée.

La petite chirurgie quelle avait subie et les antibiotiques dont on l’avait gavée avaient fait leur effet. Le vacarme provenant de la cuisine était produit par Mike, Evan et Johnny. Deborah aurait aimé les rejoindre, mais elle avait mille choses à faire avant qu’il ne fasse nuit.

Elle prit le couloir pour gagner sa chambre, heureuse d’avoir pu rentrer à temps pour éviter des soucis supplémentaires à Farley. Elle ôta son jean pour enfiler un pantalon de survêtement et se dirigea vers la cuisine.

—    Tiens, dit Mike en la voyant apparaître, nous nous demandions où vous étiez passée. J’ai bien peur qu’il n’y ait plus de biscuits. Nous les avons tous mangés !

Elle sourit.

—    J’en ferai d’autres, dit-elle en s’asseyant sifr une chaise près de la porte de derrière pour enfiler ses bottes de travail.

—    Qu’allez-vous faire ? lui demanda Evan.

—    Les travaux de routine, répondit-elle. Ce ne sera pas très long, mais je dois avoir terminé avant la nuit.

—    Je vais vous aider, fit Mike.

—    Ce n’est pas nécessaire. Je fais ça tous les jours. A propos... je voulais vous dire qu’il y a une lampe à pétrole dans ce placard d’angle. Vous avez peut-être intérêt à l’allumer maintenant, avant de vous retrouver dans le noir.

—    Bonne idée, dit Evan en sortant la lampe et en l’allumant rapidement. N’en profite pas pour tricher, Johnny!

Johnny éclata de rire et remit son pion là où il l’avait pris.

Mike fronça les sourcils. Deborah avait beau essayer de le tenir à l’écart, il ne se laisserait pas faire.

—    Je sais que vous êtes capable de tout prendre en charge, ma petite dame, mais dans la mesure où nous sommes chez vous, je vais venir vous aider.

Elle se haussa pour attraper son manteau et son écharpe.

—    D’accord, si vous voulez.

—    J’y tiens ! lança Mike en saisissant son propre manteau et ses gants.

Il ajouta à l’intention de son petit-fils :

—    Je serai de retour dans un instant, mon gars.

Johnny sourit puis manoeuvra l’un de ses pions pour le

faire passer sur ceux de son père.

—    J’ai une reine ! s’écria-t-il d’un air de triomphe.

Evan feignit d’être profondément dépité, mais au fond de

lui, il était enchanté. Pendant son absence, son petit garçon avait grandi. Non seulement il savait jouer aux dames, mais il était suffisamment bon pour qu’Evan n’ait même pas besoin de le laisser gagner. Il avait déjà remporté une partie tout seul et sans aide.

—    Je vais prendre ma revanche. Tiens-toi prêt! lui dit Evan.

Le rire ravi de Johnny suivit Mike et Deborah jusqu’à la porte.

Une bise glaciale les frappa comme si elle traversait directement leurs vêtements. Quelques secondes après être sortie de la maison bien chaude, Deborah arrivait à peine à avancer dans la tempête de neige.

—    Bon sang ! Il nous faudrait des snow-boots, marmonna-t-elle en se frayant un chemin.

—    Donnez-moi la main, lui dit Mike.

Elle le regarda et sourit.

—    J’arrive très bien à marcher. Vous essayez juste de flirter! lança-t-elle.

—    Sans beaucoup de succès, apparemment, reconnut-il en riant.

Elle ouvrait la bouche pour riposter quand, tout à coup, elle eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Alors qu’un instant plus tôt elle était debout, elle se retrouvait maintenant affalée sur le ventre et se débattait pour sauver sa vie. Elle sentait une morsure lui cisailler la nuque et avait dans les narines l’odeur cuivrée de son propre sang.

—    Mon Dieu, oh, mon Dieu ! cria-t-elle en se redressant

#

tant bien que mal.

Mike l’agrippa et l’aida à se relever complètement.

—    Ça va ?

Elle le repoussa et se retourna vers la maison.

—    Le fusil! Je dois prendre le fusil! s’exclama-t-elle en courant.

Mike regarda frénétiquement autour de lui pour tenter de comprendre ce qui s’était passé.

—    Deborah, qu’y a-t-il ? Pourquoi avez-vous besoin du fusil ?

Elle ne prit pas le temps de lui répondre. En quelques secondes, elle avait escaladé les marches du porche et fonçait à l’intérieur.

Evan et Johnny jouaient toujours aux échecs quand elle fit irruption. Elle passa devant eux à tout allure en laissant un sillage de neige sale et fondue sur son passage. Evan bondit pour la suivre dans le couloir, puis dans sa chambre.

—    Que se passe-t-il? Où est papa?

—    Il va bien, marmonna-t-elle.

Mais quand elle ressortit de la pièce, elle tenait un fusil.

—    C’est le tueur? L’homme de l’avion?

—    Non, ce n’est pas ça, jeta-t-elle en repartant en trombe dans le couloir, ses bottes martelant lourdement le sol.

Evan la suivit d’une pièce à l’autre, et il serait sorti sur le porche, si Johnny, qui avait blêmi en voyant le fusil, n’avait pas couru vers son père pour s’accrocher à lui, paniqué.

Deborah sauta d’un bond dans la cour. Elle allait passer devant Mike sans s’arrêter quand il lui agrippa le bras pour l’immobiliser.

—    Vous allez me dire ce qui se passe, à la fin ?

—    Dans la grange, vite ! cria-t-elle en se remettant à courir aussi rapidement que la neige le lui permettait.

Chaque fois que ses talons s’enfonçaient dans le sol, des giclées de poudreuse jaillissaient dans son sillage, couvrant le dos de son manteau et les jambes de son pantalon. En atteignant la grange, elle entendit les aboiements désespérés d’un chien tandis que Mildred, la vache, meuglait de toute la force de ses poumons.

—    Oh, non... Puppy, Puppy ! cria-t-elle en ôtant le cran d’arrêt de son fusil.

Mike entendit le tumulte qui provenait de la grange quelques secondes après Deborah, et comprit alors que le problème venait de là. Quand il la vit déplacer le fusil d’une main à

l’autre, son cœur fît un bond. Qu’avait-elle donc perçu dont il ne savait encore rien ?

Le couguar blessé s’était réfugié dans la grange. Il avait froid, il avait faim et il souffrait. Des gouttes de sang tombaient de son épaule sur le foin tandis qu’il s’accrochait tant bien que mal à une poutre, prêt à bondir. Il sentait la peur des autres animaux réfugiés dans l’abri, mais leur peur n’avait rien à voir avec la terreur et la faim qui l’envahissaient au fur et à mesure qu’il perdait des forces.

La vache meuglait de terreur. La vieille chatte avait réuni ses chatons et avait rampé avec eux dans une cachette, sous le sol de la grange. Le félin géant savait que pour atteindre la vache il devait d’abord affronter le chien. En temps normal, cela ne lui aurait pas posé de problème, mais sa blessure avait beaucoup affaibli sa patte. C’était pour cela qu’il s’était réfugié sur une poutre et, maintenant, il attendait le meilleur moment pour frapper.

Deborah entra en trombe dans la grange et se précipita vers Puppy. Elle aperçut les taches de sang sur le sol quelques secondes avant de voir le couguar qui, déjà, prenait du recul pour s’élancer. Instantanément, elle brandit son fusil dans sa direction.

Quand Mike arriva en vue de la grange, deux coups de feu retentirent. Il vit une forme sombre dégringoler d’en haut, vers Deborah, et Deborah vaciller sous le choc. Puis il se rendit compte que c’était un couguar qui venait de tomber sur elle et qu’elle ne bougeait plus. Il crut que son cœur allait

s’arrêter de battre. Il attrapa l’animal et entreprit de le tirer sur le côté pour dégager Deborah.

—    Deborah... Chérie...

Elle ouvrit les yeux et grogna, essayant de reprendre son souffle.

—    Enlevez-moi ça! cria-t-elle.

Mais Mike avait déjà commencé.

—    Jésus ! grommela-t-il en déposant l’énorme félin un peu plus loin.

Il se pencha pour l’examiner, évalua sa taille et désigna sa blessure à l’épaule.

—    Regardez! Il avait déjà été touché.

—    Oui, c’est tout frais, dit Deborah. On lui a tiré dessus aujourd’hui. Il s’agit peut-être de Farley.

Elle poussa l’animal avec le canon de son fusil, puis posa son arme par terre et attrapa Puppy, qui venait de se jeter sur elle. Elle caressa en riant son vieux chien qui alternait des coups de langue à sa maîtresse et des grognements en direction du couguar mort.

—    Oui, tu es un superchien de garde, affirma-t-elle en lui tapotant le crâne. Tu as très, très bien travaillé. Bravo !

Le chien se trémoussa de joie, puis se mit à faire le tour du cadavre. Il le renifla en grondant, les poils hérissés.

—    Vous aviez deviné, n’est-ce pas ? demanda Mike.

Deborah hocha la tête.

—    Oui.

—    Comment ? Qu’est-ce que vous aviez vu ?

—    Disons plutôt que j’avais senti.

—    Quoi donc ?

—    Une douleur à la base du cou et du sang qui me coulait sur le visage.

Mike blêmit comme s’il avait reçu un coup.

—    Que voulez-vous dire ?

—    Eh bien, que... que si je n’étais pas retournée chercher le fusil, le couguar m’aurait attaquée dès que j’aurais mis le pied dans la grange.

—    Mon Dieu ! souffla Mike en l’aidant à se relever pour la prendre dans ses bras.

Ils se tinrent immobiles un moment, se réconfortant l’un l’autre, soulagés d’être en vie. Puis Mike prit le visage de la jeune femme dans ses mains et, avec une infinie douceur, posa sa bouche sur la sienne. Elle avait les lèvres froides et tremblait de tout son corps, mais elle réporfdit sans hésiter à son baiser. Elle noua les bras autour de son cou et le lui rendit longuement, avec passion. Quand, finalement, elle recula d’un pas, c’était Mike qui tremblait. Il secoua la tête, incrédule, et posa les mains sur son corps, comme pour se convaincre qu’elle était toujours d’un seul morceau.

—    Je vous ai vue tomber, lui dit-il, et quand vous vous êtes redressée, je vous ai à peine reconnue, comme si vous étiez devenue quelqu’un d’autre. Je suis un témoin oculaire de votre don et je ne comprends toujours pas comment ça marche.

—    Bienvenu au club ! marmonna Deborah.

Mike l’étreignit une dernière fois, puis montra du doigt les balles de foin.

—    Allez donc vous asseoir là-bas et reprenez un peu votre souffle pendant que je fais le travail.

Après une brève hésitation, elle acquiesça :

—    Oui... Après tout, ça semble une bonne idée.

Elle s’assit sur une balle de foin juste avant que ses jambes ne se dérobent sous elle. Son corps entier était saisi de tremblements. Elle avait envie de vomir mais se sentait trop faible pour essayer.

—    Par quoi dois-je commencer? demanda Mike.

Elle tendit le doigt vers le couguar.

—    Traînez-le hors de la grange.

—    Dois-je le mettre dans un endroit précis ?

Elle jeta un coup d’œil vers Puppy et soupira.

—    En fait, oui, même si ça doit vous prendre un peu de temps. Si vous pouviez le déposer en lisière de la forêt, au bout de la prairie, derrière, ce serait mieux. Les animaux nécrophages se chargeront de la carcasse et je n’ai pas envie qu’ils viennent trop près de la maison.

—    D’accord. Ne bougez pas, dit-il en agitant la main. Dès que j’aurai fini, je nourrirai les animaux.

—    Je vais bien, affirma-t-elle. Je suis juste un peu secouée.

—    Juste secouée ?

Elle eut un grand sourire.

—    Seigneur ! marmonna Mike en attrapant une corde.

Il la noua autour de la tête du félin et traîna l’animal

hors de la grange en laissant une longue trace noire dans la neige.

Puppy le suivit, grognant et reniflant à chaque pas.

Nourrir Puppy et les chats, traire la vache étaient, certes, des occupations bien banales après une bagarre avec un couguar, mais elles eurent un effet apaisant sur les nerfs de Deborah. Mike était toujours dans la prairie, en train de traîner la carcasse, quand Evan surgit à la porte de la grange. Deborah se mit debout, aperçut son visage inquiet et sentit sa gorge se nouer. Elle n’avait jamais su résister à la compassion qu’on lui exprimait.

—    Qu’est-ce qui s’est passé ici, bon sang ? demanda-t-il.

—    J’ai tué un puma, dit-elle.

Elle se remit à trembler et dut s’asseoir sur une balle de foin.

Evan la regarda, bouche bée.

—    Vous parlez sérieusement ?

Elle haussa les épaules.

—    Où est papa?

Elle montra du doigt l’arrière de la grange.

—    Il se débarrasse de la carcasse.

—    Jésus ! lança Evan en s’accroupissant devant elle. Vous vous sentez bien ?

—    Oui, répondit-elle avant de fondre brusquement en larmes.

Il s’assit près d’elle, mit un bras autour de ses épaules et l’y laissa tandis qu’elle continuait à pleurer.

Quand Mike réapparut, Deborah avait repris ses esprits. Elle versait le foin de Mildred dans un seau.

—    Evan est passé, dit-elle.

Mike hocha la tête.

—    Je suppose qu’il a entendu les coups de feu et qu’il est venu voir ce qui se tramait.

—    Probablement, fit Deborah en remplissant la mangeoire de Mildred. Je lui ai dit que j’allais bien.

La vache se mit paisiblement en place. Elle avait déjà pris une première bouchée et mâchonnait calmement quand Deborah tira l’escabelle pour traire, et s’assit.

—    Que puis-je faire ? demanda Mike.

—    Verser de la nourriture pour les chats dans ces deux écuelles, puis ôter la glace de leur bol à eau pour le remplir d’eau fraîche.

—    Entendu, fit Mike.

Quand ce fut fait, il prit la carabine de Deborah, parcourut le toit de la grange du regard, puis s’assit.

Les mains de la jeune femme tremblaient encore, mais les tâches de routine qu’elle avait malgré tout effectuées, comme chaque soir, contribuaient largement à la calmer. L’odeur du lait chaud, les miaulements des chatons et le nez froid de Puppy derrière son oreille lui rappelaient que tout, dans son univers, s’était remis en place. Hélas ! les O’Ryan ne pouvaient pas en dire autant.

—    Vous croyez que James s’en sort ? demanda-t-elle.

Mike jeta un coup d’œil vers le ciel en essayant de ne

pas penser à tout ce qui pouvait aller de travers lors d’une randonnée en montagne. Mais son père avait survécu à quatre ans de Viêt-nam et aux années suivantes sans jamais perdre la boule, contrairement à tant de ses compagnons. Il était taillé dans le roc. Une petite marche dans la neige, pour un homme comme lui, ce n’était rien.

—    Ouais, je suis sûr qu’il va bien, fit-il.

Puis, se rappelant soudain à qui il parlait, il ajouta :

—    Pourquoi ? Avez-vous une raison de penser le contraire ?

Elle leva les yeux en retenant un sourire.

—    Non, rien de ce genre. Je pensais à lifi, c’est tout.

—    Très bien, fit Mike. Vous, vous pensez à lui, et moi, je pense à vous.

Un peu embarrassée, Deborah finit rapidement de traire. Consciente du regard de Mike posé sur elle, elle versa un peu de lait chaud dans le bol des chats d’une main mal assurée, puis jeta un dernier coup d’œil à la grange pour vérifier que les silos à grains étaient bien fermés et que les animaux étaient prêts pour la nuit.

—    Nous avons fini ? demanda Mike.

Deborah prit une profonde inspiration, se retourna, le regarda droit dans les yeux et répondit :

—    Nous n’avons même pas encore commencé.

Mike sentit son pouls s’accélérer. Il passa la carabine d’une main à l’autre tout en notant les diverses émotions qui se succédaient sur le visage de Deborah.

—    Deborah...

—    Oui?

—    Où cela va-t-il nous mener ?

Elle resta si longtemps sans répondre que Mike commença à regretter d’avoir posé la question. Puis elle leva le menton comme pour se cuirasser à l’avance face à un éventuel rejet.

—    Jusqu’où aimeriez-vous que cela nous mène ?

Mike lui caressa la joue, fronça les sourcils en voyant

sur son menton une égratignure laissée par les griffes du couguar, jeta un œil vers les brins de paille restés dans ses cheveux, puis releva la capuche de son manteau pour lui en couvrir la tête.

—    Vous savez, Deborah... pour la première fois de ma vie, je ne sais pas quoi répondre. Si je vous disais ce que je ressens, je parie que vous m’enverriez aussitôt faire mes valises. Nous ne nous connaissons que depuis trois jours mais j’ai l’impression que c’est depuis toujours. Et quand j’ai vu ce couguar bondir sur vous, mon cœur s’est arrêté de battre.

Il se pencha en avant.

Deborah écarta les lèvres.

Avant même de s’embrasser, ils sentirent la chaleur de leur haleine sur leurs visages. Exacerbée par le danger qu’ils venaient d’affronter, leur passion s’enflamma.

—    Je vous désire, Deborah... plus que je n’ai jamais désiré aucune femme.

Elle le regarda avec attention prononcer les mots qui allaient changer sa propre vie.

—    Moi aussi, je vous désire, dit-elle. Quant à savoir où cela nous mène... Qui le sait ? Je prendrai les choses comme elles viendront.

—    Bonne idée, fit-il doucement.

Deborah regarda la maison dont la silhouette se fondait dans l’obscurité croissante.

—    Rentrons ! fit-elle en soulevant le seau rempli de lait.

Puppy surgit de derrière les balles de foin, renvoya deux

chatons dans leur lit d’un coup de truffe et prit la tête du cortège.

Quand Mike et Deborah s’éloignèrent enfin de la grange, de longues ombres violettes s’étiraient vers l’est, sur la neige de la cour, presque jusqu’à la lisière des arbres.

Deborah portait le lait, et Mike, la carabine.

Johnny les attendait à la porte, les yeux interrogateurs, dévoré de curiosité. Puppy se glissa entre eux et fila prendre son poste près de la cheminée du salon.

—    Papa m’a dit que tu avais tué un puma. C’est vrai ? Tu as vraiment tué un puma ? Est-ce qu’il a mangé les chats ? Il n’a rien fait à Mildred ?

Deborah se sentit un peu désarçonnée, mais Mike prit la relève.

—    Oui, Deborah a tué un puma. Les chats vont très bien et Mildred aussi. Ça sent bon, dis donc! Qu’est-ce qu’il y a pour le dîner ?

—    Papa a préparé de la soupe. Et aussi du pain de maïs, mais il a cramé par en dessous. Qu’est-ce que vous avez fait du puma ?

—    De la soupe, ça me va, et nous n’aurons qu’à gratter un peu le pain de maïs pour retirer la partie brûlée. J’ai tiré le puma derrière les arbres.

—    C’est de la soupe de légumes en boîte. Est-ce que Puppy mange le brûlé ? Pourquoi tu n’as pas enterré le puma ?

Deborah se mit à rire.

Mike et Johnny s’interrompirent pour la regarder.

—    Qu’y a-t-il de drôle ? demanda Mike.

Elle secoua la tête.

—    Savez-vous à quel point vous vous ressemblez, tous les deux ?

Evan, occupé à touiller la soupe, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

—    C’est ce que je dis à papa depuis que Johnny a commencé à parler.

Le sourire aux lèvres, Deborah saisit le bidon de lait et passa sur le porche pour le remplir. Quand elle réapparut, une fois sa tâche terminée, la cuisine était vide. Elle entendait des voix, à l’arrière de la maison, et comprit qu’ils se débrouillaient pour se nettoyer les mains avant de manger en dépit du manque d’eau. En effet, quand l’électricité avait sauté, la pompe à eau s’était arrêtée. Heureusement pour ses hôtes, Deborah avait un net penchant pour l’hygiène, qui, maintenant, s’avérait utile. Elle avait disposé partout dans la maison des distributeurs de lingettes et, alors quelle accrochait son manteau, elle entendit Evan expliquer à Johnny comment s’en servir. Elle quitta ses bottes pour mettre des chaussures et se nettoya elle-même les mains avec une lingette. Elle souleva le couvercle de la casserole et huma le fumet d’un air appréciateur. La bonne odeur de soupe chaude, associée à celle du pain de maïs qui chauffait dans le four, lui mettait l’eau à la bouche. A plusieurs reprises, depuis « l’invasion » des O’Ryan, elle avait remarqué à quel point ils étaient débrouillards pour se nourrir et prendre soin d’eux-mêmes, contrairement aux hommes quelle avait connus et qui avaient tendance à se laisser servir. Elle se promit de leur en faire le compliment quand ils se mettraient tous à table pour souper.

Une lampe à pétrole brûlait déjà dans la cuisine, mais il y en avait d’autres dans la réserve, ainsi que des bougies. Elle en installa un peu partout dans la maison, puis les alluma, au cas où l’électricité ne serait toujours pas revenue au moment de se coucher. Elle entra dans sa chambre, plaça une bougie dans la salle de bains, une lampe'près du lit, puis se débarrassa de sa tenue de travail en grimaçant à la vue des éclaboussures de sang.

La lueur tamisée de la bougie dessinait des ombres mouvantes dans la pièce. Elle regarda autour d’elle. Ce soir, avec Mike, ils allaient s’engager dans une autre direction. Serait-elle positive ? Ils ne le sauraient que plus tard.

Quelques instants après, elle quitta sa chambre et, en s’engageant dans le couloir, elle fut frappée par la vie qui emplissait la vieille maison. Quand ils seraient tous partis et qu’elle se retrouverait de nouveau seule, elle regretterait amèrement cette période.

— Vous voilà! s’écria Johnny quand elle entra dans la cuisine. On ne peut pas commencer à manger avant que vous ne soyez installée, alors asseyez-vous vite parce que j’ai très faim ! Molly est là aussi, et il faut qu’elle se requinque.

Deborah éclata d’un rire franc. Visiblement, Johnny O’Ryan avait presque entièrement surmonté son traumatisme.

Un peu gêné par la personnalité affirmée de son fils, Evan eut un sourire hésitant.

—    Désolée de vous avoir fait attendre, fit Deborah avec un clin d’œil à Johnny. Moi aussi, j’ai faim, alors commençons.

—    Hourra! cria le gamin en plongeant sa cuiller dans la soupe.

—    A propos, reprit Deborah, je tiens à remercier les O’Ryan qui préparent tous nos repas et nettoient ensuite. La cuisine est délicieuse et j’apprécie beaucoup.

—    C’est le moins que nous puissions faire, compte tenu de tout ce que nous vous devons, dit Evan.

—    Quant à moi, j’adresse mes remerciements à tout le monde car je n’ai pas levé le petit doigt, déclara Molly.

—    Pas d’accord! coupa Evan. Vous avez sauvé mon fils et vous aurez table ouverte chez moi aussi longtemps que je vivrai.

Molly agita l’index en direction d’Evan.

—    Oh, voilà une promesse bien risquée à faire à une femme ! Elle pourrait vous prendre au mot.

Evan lui passa le beurrier et répondit d’un air parfaitement imperturbable :

—    Les O’Ryan parlent toujours à bon escient.

Molly écarquilla les yeux et se tut.

Johnny dévorait littéralement. Il montra du doigt un pot de miel, à l’autre bout de la table.

—    J’en veux! dit-il.

—    Est-ce que je peux en avoir ? corrigea Evan d’un air absent.

Johnny prit l’air rusé.

—    Oui, papa, toi aussi, tu peux en avoir, répondit-il.

Evan pouffa en lui passant le miel.

Johnny entreprit de tartiner un petit morceau de pain de maïs, mais il fit tomber du miel à côté, essaya en vain de le rattraper et, pour finir, en parsema la table et ses vêtements.

—    Laisse-moi t’aider, fils, lui dit Evan tandis qu’une nouvelle coulée de miel tombait de l’assiette sur la table.

Instinctivement, Molly prit sa serviette pour essuyer les doigts de Johnny. Deborah surprit l’expression de Mike et se demanda s’il pensait la même chose quelle': qu’ils en aient conscience ou non, le jeune trio, sous leurs yeux, était en train de bâtir une famille.

Mike croisa son regard, leva un sourcil, puis haussa les épaules comme pour indiquer que cette histoire, somme toute, ne les concernait pas.

Deborah lisait sur son visage, comme dans un livre, la succession de ses émotions, et elle songea en souriant que c’était un homme qui aurait beaucoup plu à sa mère.

En la voyant sourire, Mike lui demanda avec curiosité :

—    A quoi pensez-vous ?

—    Je trouve que vous ressemblez un peu à Tom Berenger.

Mike fronça les sourcils.

—    A qui?

—    Vous voulez dire l’acteur? s’enquit Molly.

Deborah acquiesça du menton.

—    Mon Dieu ! grommela Mike.

Evan se mit à rire.

—    Ne lui dites pas de choses comme ça ! Il a déjà suffisamment bonne opinion de sa personne.

—    Oh mais vous savez, Deborah, je trouve que vous avez raison ! s’exclama Molly. Hé ! Mike, est-ce que je peux avoir un autographe? Mettez simplement : « Pour Molly, affectueusement, Tom. »

Mike faillit réagir avec vivacité, mais l’intervention de Johnny préserva la légèreté de l’instant.

—    Dis, papa Mike, c’est quoi un autographe ? Et Tom, c’est qui ?

A ce stade, même Mike se mit à rire.

—    C’est le Tom Bunyan de mon livre d’histoires ? reprit Johnny.

—    Il s’appelle Paul, pas Tom, lui rappela Evan.

Johnny sembla encore plus perdu.

—    Tom s’appelle Paul ?

—    J’ai perdu le fil, dit Deborah.

Souriant toujours, elle commença à entasser les assiettes sales dans l’évier. Mike lui vint en aide et la suivit. Avant qu’elle ait le temps de réagir, il l’avait prise dans ses bras.

Ils étaient coincés l’un contre l’autre, face à face, debout devant l’évier. Elle sentait la chaleur de son souffle sur sa joue. Elle leva les yeux vers les siens et, soudain, oublia ce quelle voulait dire ; la lueur qui dansait dans le regard de Mike était riche de promesses pour la nuit à venir.

—    Je... euh..., balbutia-t-elle.

Il sourit.

—    Maintenant, vous comprenez ce que je ressens, murmura-t-il.

Sans lui laisser le temps de répondre, il frôla ses lèvres d’un baiser, puis se détacha d’elle pour aller chercher le reste de la vaisselle.

—    Papa Mike ! Tu as embrassé Deborah ! Pourquoi ? Vous êtes amoureux? On n’est pas « sassé » embrasser une fille si on n’est pas amoureux.

—    Et d’où sors-tu ça ? demanda Mike.

Johnny mordit dans sa tartine de pain de maïs couverte de miel et essaya de répondre tout en mâchant.

—    Ch’est mon copain Dewey. Il dit qu’on n’est pas « sassé »...    '

—    Le terme exact est « censé », pas « sassé », et ne parle pas la bouche pleine ! lança Evan. Qui plus est, tu poses bien trop de questions. Papa Mike peut embrasser qui il veut. Ce ne sont pas tes affaires, compris ?

Johnny regarda les adultes d’un air dubitatif. Leurs sourires semblaient cacher un secret. Avant qu’il ait pu donner son avis, l’électricité revint tout à coup, après quelques étincelles.

—    Ouaais ! cria Johnny. Je vais pouvoir regarder les dessins animés !

—    Est-ce que je peux regarder les dessins animés ? corrigea Evan.

Johnny regarda son père en pouffant de rire.

—    Bien sûr, papa, que tu peux les regarder avec moi ! Je te dirai ce qui se passe sur le côté de la télé que tu ne peux pas voir.

Evan comprit alors que, pour son fils, le cache qu’il avait sur l’œil l’empêchait de voir la moitié du monde.

—    Je vois très bien, fiston, dit-il doucement. Allons nous laver les mains et la bouche pour retirer tout ce miel, et nous regarderons les dessins animés ensemble.

Il se leva, fit une pause et tendit la main à Molly.

—    Peut-être que Molly aimerait venir avec nous ?

—    Ça me ferait très plaisir, murmura-t-elle.

Avec un rapide remerciement à Deborah pour le repas, elle suivit Evan et Johnny hors de la pièce.

—    Molly est en train de tomber amoureuse, dit Deborah.

Mike hocha la tête.

—    Evan aussi.

Un silence prolongé s’ensuivit.

—    Maintenant que l’électricité est revenue, je fais finir la vaisselle, dit enfin Deborah en ouvrant le robinet.

Mike vint se placer derrière elle, tendit la main par-dessus son épaule et ferma le robinet.

—    Non. C’est moi qui fais la vaisselle. Vous, vous allez prendre un bon bain relaxant.

—    Mais je...

Mike la prit par les épaules et la fit pivoter face à lui.

—    Regardez-moi, dit-il.

Elle soupira puis leva le menton.

—    Quoi?

—    Après la soirée que vous avez passée, vous ne croyez pas que vous méritez d’être un peu dorlotée ?

—    Oui, sans doute, fit-elle à voix basse.

—    Alors, allez prendre un bain, bon sang!

La tendresse de ses gestes démentait son ton bourru.

Elle sourit.

—    Ma foi, c’est une bonne idée.

Puis elle ajouta :

—    Je vous revois plus tard ?

Le regard de Mike se fit grave.

—    Vous pouvez y compter.

Un frisson de désir parcourut Deborah. Il y avait des siècles qu’elle n’avait pas eu un lien aussi fort avec qui que ce soit. Elle voulait cette relation. Elle la voulait vraiment. Simplement, elle n’était pas sûre que son cœur ne serait pas brisé après le départ de Mike.

#

James reprit conscience dans un tourbillon de souffrance. Avec un grognement, il roula sur le dos et se rendit compte que la première étoile du soir brillait déjà. Paniqué, il rassembla toute sa volonté pour se mettre debout et partir.

Après deux heures de marche pénible, il estima qu’il ne devait plus être très loin du site de la catastrophe. La perte de sang l’affaiblissait et le faisait halluciner. A deux reprises, il avait cru voir sa propre mère, devant lui, en train de l’encourager à continuer. Ces deux visions l’avaient fait beaucoup réfléchir. Il n’avait jamais cru aux fantômes, jusque-là.

Il avait besoin de médicaments, d’une tasse de café bouillant, d’un steak à point et d’une longue douche bien chaude, tout ça dans l’ordre. Mais pas avant d’avoir prévenu les autorités à propos de Darren Wilson.

Une énième fois, il se demanda comment il allait parvenir

à convaincre les représentants de l’ordre qu’un sénateur de la stature de Wilson était aussi un meurtrier. Heureusement, il avait une balle dans le corps, et il y aurait le témoignage de Molly sur ce qu’elle avait vu dans l’avion ainsi qu’une autopsie de Patrick Finn qui indiquerait la cause de sa mort. Les victimes d’accident d’avion ne mouraient pas par strangulation.

Il jeta un coup d’œil à sa montre et regarda le ciel pour évaluer la vitesse du vent en calculant combien de temps les traînées de nuages mettaient à passer devant le croissant de lune. Le ciel, maintenant, était parsemé d’étoiles, mais bien peu étaient vraiment visibles à travers la couche nuageuse de plus en plus épaisse.

James continua à marcher en dépit de sa souffrance, se frayant un chemin dans la neige sans effort apparent. Au bout de quelques minutes, il distingua des points lumineux qui semblaient scintiller un peu plus loin. Il s’arrêta et les fixa avec intensité dans l’obscurité pour être sûr qu’il ne s’agissait pas d’un mirage.

— Bravo pour le timing! souffla-t-il.

Et, sans quitter les lumières des yeux, il s’avança en murmurant une prière.

En sortant de son bain, Evan pensa à Molly. Il l’avait laissée dans le lit avec Johnny, à qui elle lisait une histoire. C’était un spectacle touchant. Il se dit qu’il aurait pu légitimement être un peu jaloux de la place de son fils dans ce lit. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas pensé à une femme autrement que comme l’occasion de passer un moment agréable. Molly

était différente. L’ennui, c’est qu’il était différent, lui aussi. Il ne pouvait concevoir qu’une femme puisse éprouver pour lui autre chose que de la pitié.

Luttant contre une vague de désespoir, il se sécha rapidement, puis enfila un T-shirt et un pantalon de survêtement.

Avant de quitter la salle de bains, il regarda son reflet dans le miroir, puis détourna la tête. S’il ne supportait pas de se regarder lui-même, comment imaginer que quelqu’un d’autre puisse le supporter ?

Pourtant, quand il entra dans la chambre, Molly leva les yeux vers lui et le sourire qu’elle lui lança le pétrifia. Johnny s’était endormi, la tête contre sa poitrine. Evan en eut les larmes aux yeux, et sa vision se brouilla. Ce spectacle lui rappela un tableau qu’il avait vu un jour diins un musée : La Madone à l’enfant.

—    Donc... il a fini par céder au sommeil ?

Molly hocha la tête.

—    Je n’ai pas voulu le réveiller. J’attendais votre retour pour le déplacer.

—    Tout de suite, fit Evan.

Il posa un genou au milieu du lit, se pencha et glissa les bras sous le corps de son fils.

A ce moment, il leva les yeux. Molly n’était qu’à quelques centimètres. Le regard d’Evan s’arrêta sur ses lèvres légèrement entrouvertes, bien trop proches pour qu’il les ignore.

—    Ah, Molly..., chuchota-t-il.

Gardant son fils dans ses bras, il inclina la tête de quelques centimètres vers la droite et embrassa la jeune femme.

Molly gémit sourdement. Elle rêvait de ce moment depuis quelle avait vu pour la première fois le visage d’Evan, ce beau visage torturé.

Quand il recula enfin, il s’aperçut que les larmes coulaient sur ses joues.

— Molly, ne pleurez pas ! murmura-t-il.

Ils se mirent à deux pour glisser Johnny dans le lit, puis, comme chaque soir, ils se tournèrent l’un vers l’autre, le petit garçon entre eux deux. Ils tendirent le bras dans le noir et, quand leurs mains se touchèrent, ils entrelacèrent leurs doigts, baissèrent les paupières et s’endormirent.

Mike fit le tour de la maison pour s’assurer que toutes les issues étaient fermées. Il mit deux ou trois bûches sur le feu, puis s’immobilisa, tendant l’oreille dans le silence. Le seul bruit qu’il entendit venait du feu, où le bois craquait et crépitait en s’embrasant. Ces craquements rassurants lui rappelaient à quel point ils avaient de la chance d’être dans cette maison. Il pensa tout à coup à son père, puis écarta toute inquiétude. James était probablement assis dans une voiture de police, en train de boire du café chaud. Mike refusait d’envisager autre chose.

Il contempla le feu jusqu’à ce que le bois ait bien pris, puis replaça le pare-feu devant l’âtre. Une bise froide, au même instant, souffla brutalement contre les murs et secoua une vitre, quelque part dans la cuisine. Un lointain hululement, porté par le vent, lui rappela le couguar mort qu’il avait tiré en lisière du bois. Les loups l’avaient trouvé. Qu’il soit juste ou non, le cycle de la vie continuait. Une chose meurt pour qu’une autre puisse vivre.

Dieu merci, ce n’était pas Deborah qui avait été sacrifiée, ce soir. Oui, Dieu merci...

Il inspira profondément, puis se passa la main dans les cheveux.

Elle l’attendait, un peu plus loin.

Tout à coup, il n’eut plus envie de perdre une seconde.

Le bain de Deborah s’était transformé en prologue érotique. L’eau chaude, la mousse soyeuse détendaient ses muscles, apaisaient sur sa peau les gerçures causées par le froid. Elle resta dans la baignoire jusqu’à ce que l’eau tiédisse, puis sortit et se sécha rapidement. En quelques secondes, elle se massa avec une crème adoucissante. Puis elle enfila un peignoir sans rien en dessous. Le peignoir était bleu pâle, de la même couleur que ses yeux, et l’ourlet lui frôlait les chevilles à chaque pas. Elle avait noué ses cheveux en chignon pour son bain et ne l’avait pas encore défait, même si des mèches cendrées lui retombaient déjà dans le cou.

Elle ouvrait son lit quand elle entendit des pas dans le couloir. Elle s’arrêta puis se tourna vers la porte.

Son pouls s’accéléra. Ses jambes faiblissaient.

La porte s’ouvrit.

La silhouette de Mike se dessina dans l’embrasure.

—    Tu es sûre de ce que tu veux? demanda-t-il.

—    Oui. Pas toi ?

Il s’avança, ferma derrière lui et la prit dans ses bras.

—    Je n’ai jamais été aussi sûr de moi, répondit-il doucement.

Il se tut, posa les mains dans le dos de Deborah, les doigts écartés, puis glissa les mains vers ses hanches.

—    Tu es nue, là-dessous ?

Elle sourit.

—    Seigneur ! marmonna-t-il en la soulevant pour la poser sur le lit. Donne-moi juste cinq minutes pour prendre une douche.

—    Quatre. Pas plus.

Il revint au bout de trois minutes.

Deborah avait éteint toutes les lumières de la chambre. Quand Mike sortit de la salle de bains, il s’immobilisa un moment, le temps de s’accoutumer à l’obscurité.

—    Mike?

La façon dont elle prononça son nom lui noua l’estomac.

—    Oui?

—    Est-ce que tu vois quelque chose ?

—    Non.

—    Alors, suis le son de ma voix.

Sans se tromper, il obéit, tourna sur la droite et compta huit pas avant de distinguer les contours du lit. Et il n’alla pas plus loin ; Deborah était venue à sa rencontre.

Elle s’approcha et, instinctivement, il moula contre le sien les courbes de son corps pendant qu’elle nouait les bras autour de son cou. Il l’attira plus étroitement, sentit le doux relief de ses seins venir s’écraser contre sa poitrine.

Leurs corps s’emboîtaient à la perfection, comme s’ils avaient été faits pour ça : pointes de pied se touchant, cœur

contre cœur, lèvres contre lèvres. Mike enfouit ses mains dans les cheveux de Deborah, sentit les épingles qui retenaient encore son chignon. Il les défit une par une, en cherchant avec lenteur, jusqu’à ce qu’il les ait toutes retrouvées, puis il les jeta sur le sol tandis que la chevelure de la jeune femme lui retombait doucement sur le bras.

— Doux comme la soie, chuchota Mike en faisant courir ses mains sur le corps de Deborah.

Dès que ses yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité, il l’avait soulevée pour la déposer sur le lit, puis s’était allongé à côté d’elle. Quand elle se tourna vers lui et remit les bras autour de son cou, le nœud qui lui contractait l’estomac depuis un moment disparut.

Leurs lèvres se trouvèrent, puis leurs corps s’enlacèrent. Le moindre centimètre de peau fut exploré tandis qu’ils franchissaient le pas entre le désir et l’acte lui-même. Le corps de Deborah embaumait d’une manière subtile mais totalement enivrante : un parfum qui évoquait la menthe avec une touche printanière.

Elle avait la peau douce, le corps mince, presque gracile, et pourtant, de toute sa vie, il n’avait jamais connu de femme moins fragile. Elle était courageuse, voire intrépide, et il y avait en elle une dimension qu’il ne comprendrait jamais.

Deborah avait l’impression de n’avoir vécu jusque-là que pour cet instant et cet homme. Son corps était comme à vif. Elle désirait avec avidité les caresses, puis les trouvait presque douloureuses. Chaque fois que la main de Mike

touchait sa peau, elle se sentait vibrer tout entière, comme une corde de guitare trop tendue. Elle voulait toujours plus. Elle le voulait, lui.

Mike roula sur le dos et l’entraîna avec lui. Elle se mit à califourchon sur ses jambes, puis renversa le buste. Il lui mit les mains en coupelle autour des seins — ils emplissaient parfaitement sa paume. Elle avait une chevelure abondante, très douce, qui lui tombait au milieu du dos. Il y entremêla ses doigts, puis tira doucement jusqu’à ce qu’elle s’incline.

Cédant à son exigence, elle se pencha vers l’avant, puis s’allongea tout contre lui. Il roula de nouveau sur lui-même, passant cette fois sur elle. Elle l’étreignit, sentit la puissance des muscles de ses épaules tandis qu’il baissait la tête, posait ses lèvres chaudes sur sa peau, sur sa bouchfe, dans le creux du cou, dans le sillon entre ses seins... Quand il fit tourner sa langue autour de son nombril, elle frissonna de désir.

—    Mike... s’il te plaît..., chuchota-t-elle en enfouissant les mains dans ses cheveux.

Il recula et s’appuya sur les coudes pour la regarder dans l’obscurité. Il avait l’impression de la voir au travers d’une mousseline ; ses yeux cernaient les volumes, mais les contours étaient légèrement brouillés.

—    Tu es si belle, murmura-t-elle.

Ces mots ravirent Deborah, mais elle voulait plus encore. Elle voulait que la vacuité de sa vie s’évanouisse, fût-ce pour une nuit. Elle noua ses jambes autour de Mike et arqua le corps.

—    Fais-moi l’amour, Michael. Ne me fais pas attendre plus longtemps.

Il s’exécuta.

L’acte dépassa en sensations tout ce qu’ils avaient imaginé. Deborah comprit alors quelle était née pour aimer cet homme. Mike avait l’impression étrange d’être enfin de retour chez lui. Quand ils entamèrent leur danse amoureuse, le temps parut suspendu. Toute notion d’eux-mêmes en tant qu’individus se fondit dans l’accomplissement physique.

La chambre était obscure et tiède. Leurs gestes, d’abord lents, s’accélèrent et atteignirent une frénésie qu’ils n’auraient pu stopper, même s’ils l’avaient voulu. Mike ramassait toutes les forces de son corps pour déployer une énergie qui s’accroissait à chaque coup de boutoir.

Deborah accueillait avec avidité toute la passion qu’il lui offrait, se livrait à ce tourbillon qui s’amplifiait jusqu’à lui faire perdre conscience d’elle-même et confiner au délire. Plus rien n’avait d’importance que la jouissance, à portée de main.

Lorgasme les emporta brusquement, sans prévenir, secouant violemment Deborah. Quelques secondes à peine s’écoulèrent avant que Mike ne soit emporté à son tour.

Il avait gardé la maîtrise jusqu’à son dernier élan. Mais lorsqu’il recula pour s’enfoncer de nouveau, il eut soudain l’impression de voler en éclats. Il résista en vain, perdit tout contrôle et se fondit en Deborah. Submergé par des vagues successives de jouissance libératrice, il se laissa porter jusqu’à l’accalmie.

Quand ce fut fini, ils s’allongèrent dans les bras l’un de l’autre, épuisés, sans prononcer le moindre mot ni faire le moindre bruit quand Mike se pencha, ramassa les couvertures et les étendit sur eux.

Et ils s’endormirent, Mike enlaçant Deborah qui avait posé la tête sur sa poitrine, tandis que dehors le danger rôdait dans la montagne.

James ignorait comment les secours étaient organisés sur le site de la catastrophe, mais il lui semblait logique que l’endroit le mieux éclairé fût un poste de commandement, et il se dirigea dans cette direction.

Au moment où il chancela, il comprit à quel point il était affaibli. Au même instant, les phares d’un véhicule le dépassèrent. Il voulut héler le conducteur, mais il était trop tard. On ne l’avait pas vu. Il resta debout, désolé, à regarder les feux arrière qui s’éloignaient sur la piste.

—    Hello ? Qui est là ? fît soudain une voix.

James se retourna avec un soupir de soulagement. Enfin, un être humain, et avec un peu de chance des moyens de communication !

—    Je suis O’Ryan, dit-il en se dirigeant vers les torches que brandissaient deux gardiens.

—    D’où venez-vous donc, monsieur ?

James montra le sommet du doigt.

Le gardien, d’abord interloqué, finit par comprendre qui était James.

—    Je sais. Vous êtes l’un de ceux qui ont retrouvé les trois passagers manquants, c’est ça ?

James tressaillit en comprenant que, aux yeux du monde extérieur, ils avaient retrouvé les trois disparus.


-

 

—    Je dois parler au shérif, dit-il.

—    Mon vieux, vous n’avez pas eu froid aux yeux. Vous avez eu de la chance de ne pas vous égarer, vous aussi.

—    Nous avions un bon guide, dit James. Pourriez-vous dire au shérif que j’ai besoin de...

—    Venez à l’intérieur vous réchauffer.

James soupira, agacé. Ces deux types l’écoutaient à peine.

—    Est-ce que votre téléphone fonctionne, là-dedans ?

—    Oui, pourquoi ?

—    Je dois appeler un médecin, et aussi prendre contact avec les autorités.

—    Un médecin ? Pour quoi faire ?

—    On m’a tiré dessus, expliqua James en chancelant légèrement.

—    Bon sang, pourquoi ne le disiez-vous pas ? s’écria le garde en le conduisant vers le poste de secours.

Quelques minutes plus tard, James se réchauffait les doigts autour d’une tasse de café bouillant tandis que le garde nettoyait les deux orifices de sa blessure, sur le devant et dans son dos. Son collègue était entré avec eux pour composer le numéro du shérif à Carlisle. Quand la sonnerie se déclencha, il tendit le récepteur à James.

James le saisit et compta les sonneries. Finalement, quelqu’un décrocha.

—    Bureau du shérif.

—    Ici, James O’Ryan. Mon arrière-petit-fils était l’un des survivants du crash. Je voudrais parler au shérif.

—    Je suis désolé, monsieur O’Ryan, mais le shérif Hacker n’est pas là. Est-ce que l’un des adjoints peut vous aider?

James fronça les sourcils.

—    Où est le shérif?

—    Je ne sais pas.

—    Alors, je voudrais le numéro de la police de l’Etat.

Le dispatcher lui donna aussitôt le numéro. James

raccrocha et le composa. Quelques secondes plus tard, il avait la ligne.

—    Je voudrais parler à un enquêteur, dit-il.

—    Qui est à l’appareil ?

—    Je m’appelle James O’Ryan. Je détiens des informations à propos d’un meurtre.

Ce mot magique retint l’attention qu’il 'méritait, et au bout de quelques secondes, James put parler au sergent Burl Tackett.

—    Alors, qui est mort ? demanda Tackett.

—    Le sénateur Patrick Finn. Il a...

—    Ce n’est pas l’heure de faire des blagues téléphoniques. Nous savons déjà que le sénateur Finn est mort. Il a été tué dans le crash.

—    Non, corrigea James. Il a survécu à la catastrophe et ensuite il a été assassiné.

Tackett était tenté de raccrocher, car il n’avait aucune envie d’entrer dans le jeu. Mais gérer calmement les dingues faisait partie de son boulot.

—    Et comment le savez-vous ?

—    Il y avait trois survivants dans l’avion, et deux d’entre eux, une femme et un jeune garçon, ont assisté au meurtre et se sont enfuis pour éviter d’être tués à leur tour. C’est pour cette raison qu’ils se sont perdus dans la montagne. Ils craignaient pour leur vie.

Tackett plissa le front. Pour un appel de dingue, celui-ci était étonnamment détaillé.

—    L’autre passager porté disparu les a traqués pendant des kilomètres, poursuivit James, dans l’espoir de les retrouver et de les faire taire définitivement. Il m’a tiré dessus alors que je descendais alerter les autorités.

Tackett changea d’attitude.

—    Il vous a tiré dessus ? Où s est-il procuré une arme ?

—    Je l’ignore. Toujours est-il qu’il m’a bel et bien touché et que je me suis évanoui. Quand j’ai repris conscience, je me suis remis en marche jusqu’au site du crash. C’est de là que je vous appelle.

Tackett, maintenant, prenait rapidement des notes.

—    Où sont les deux témoins ?

—    Ils sont hébergés chez Deborah Sanborn, vers le sommet, au-dessus de l’endroit où la catastrophe s’est produite, et ils sont coincés par la neige. Dès que le temps le permettra, nous les ferons partir.

—    Qui sont-ils exactement ? demanda Tackett.

—    La jeune femme s’appelle Molly Cifelli et le petit garçon, Johnny O’Ryan.

Tackett s’interrompit et relut le dernier nom qu’il venait d’écrire en tapotant le papier de la pointe de son stylo.

—    Celui-ci a-t-il un lien avec vous ?

—    Oui. C’est mon arrière-petit-fils.

—    Et d’après ces deux témoins, qui aurait tué le sénateur Finn?

—    L’autre survivant... Le sénateur Darren Wilson.

—    Comment ? C’est impossible ! s’exclama Tackett.

James devina au ton de sa voix qu’il était incrédule, agacé

et furieux. C’était compréhensible. L’histoire semblait invraisemblable. Pourtant, il allait falloir le convaincre.

—    Ecoutez, tout ce que vous avez à faire, c’est une autopsie du corps de Patrick Finn. Les deux témoins affirment qu’il a été étranglé ; ça ne doit pas être difficile à prouver.

L’instinct de Tackett lui soufflait que c’était la vérité. Aussi bizarre que puisse paraître cette histoire, il commençait à la croire, et il y avait même urgence. Seulement, il se heurtait à un problème : plusieurs jours s’étaient écoulés depuis le crash. Si le corps de Finn avait déjà été rendu à sa famille, l’embaumeur avait dû faire son travail et toute chance de prouver que James disait juste s’était envolée.

—    Je voudrais parler aux témoins, dit Tackett.

—    Alors, priez pour que le temps s’éclaircisse. J’ai fait tout le trajet à pied dans une tempête de neige. Pour l’instant, il ne neige plus, mais ils seraient parfaitement incapables de faire le même parcours. Mlle Cifelli est blessée et Johnny est bien trop jeune.

—    Trop jeune ? Quel âge a-t-il donc ?

—    Cinq ans.

—    C’est jeune, en effet, dit Burl Tackett en songeant que si le gamin avait vraiment été témoin d’un crime, c’était une chose horrible.

—    Et si nous prenions un hélicoptère pour aller les chercher ? suggéra Tackett.

—    Il y a quatre personnes à évacuer, pas seulement deux, et quand je suis parti, il faisait vraiment trop mauvais pour envoyer des secours, même par hélico.

—    Je croyais qu’il ny avait que deux autres survivants, à part Wilson. De qui d’autre parlez-vous ?

—    De mon fils et de mon petit-fils, qui se trouve être le père de Johnny. Ils ne laisseront jamais le petit garçon repartir sans eux.

—    Ils pourraient marcher, comme vous l’avez fait?

—    Mon fils, oui, mais mon petit-fils Evan, le père de Johnny, est encore convalescent ; il a subi des blessures en Irak. Il a escaladé la montagne à pied pendant nos recherches mais il est allé au bout de ses forces. Je n’ai aucune envie de lui faire endurer un trajet aussi rude une nouvelle fois.

—    Je vois, fit Tackett. Y a-t-il un numéro de téléphone où l’on peut vous joindre ?

—    Nous avons une chambre au motel Carlisle, à Carlisle, Kentucky. Vous pourrez me joindre là-bas. La chambre est au nom d’Evan O’Ryan. Je vais aussi vous laisser mon numéro de portable.

Tackett nota puis reprit :

—    Nous vous tenons au courant.

Et il raccrocha.

James l’imita, tandis que les gardes, qui avaient entendu la conversation, le regardaient d’un air sidéré.

—    Vous soutenez vraiment que Finn a été assassiné ?

James acquiesça du menton.

—    Et que c’est l’autre sénateur qui l’a tué?

—    Exactement.

—    Eh bien, mon vieux, je suis content de ne pas être mêlé à ça, fit l’un des gardes. J’ose à peine imaginer le foin que ça va faire quand ils arrêteront un sénateur.

—    Il faut que je me rende à Carlisle, dit James.

—    Je vais vous y emmener. Je reviendrai chercher mon collègue au moment de la relève.

Quand le véhicule s’arrêta enfin devant les locaux du shérif, James frissonnait de douleur et d’épuisement.

—    J’ai l’impression que je vais avoir besoin d’aide, dit-il. ,

Le garde sortit d’un bond de la voiture et vint le soutenir pour entrer dans le bâtiment.

Paul, le dispatcher de nuit, remarqua au premier coup d’œil les vêtements ensanglantés du nouveau venu. Il se précipita pour les aider.

—    Trouvez le shérif et dites-lui de venir sans perdre une minute, dit le garde.

Paul se remit à la radio et commença à lancer des appels.

A travers les vitres, James regarda le café, de l’autre côté de la rue. Il semblait encore ouvert. Si Thorn n’était pas couché, il pourrait le faire venir pour discuter autour d’un plat chaud. Il fouilla dans sa poche, en tira son portable et appela le motel. A son grand soulagement, la connexion passait.

*

* *

Thorn était en train de regarder la télévision quand le téléphone sonna. Il décrocha machinalement.

—    Allô?

—    Papa? Papa, c’est moi, James.

Thorn se redressa vivement.

—    C’est toi, fiston ! D’où m’appelles-tu ? Tout le monde va bien ?

—    J’ai besoin d’une voiture. Je suis dans les locaux du shérif, en bas de la rue.

—    J’arrive tout de suite, fit Thorn en raccrochant.

Quelques secondes plus tard, il était dehors.

James ne tarda pas à voir des phares arriver le long du trottoir. Il poussa un profond soupir de soulagement qui raviva sa blessure et le fit grimacer. La porte s’ouvrit à la volée ; Thorn apparut sur le seuil et se précipita pour étreindre son fils.

—    Bon sang, je suis heureux de te voir! s’exclama-t-il.

Puis il fronça les sourcils.

—    Que t’est-il donc arrivé ?

—    On m’a tiré dessus. Il faut que je voie un médecin pour qu’il me prescrive des antibiotiques, mais à part ça, je pense que ça va.

—    Seigneur ! grommela Thorn. Bon, viens. Nous allons trouver un médecin.

—    Je ne peux pas partir tout de suite, papa. Il faut que j’informe le shérif des derniers développements.

—    Tu peux me les expliquer à moi, pour commencer. Où sont les autres, d’ailleurs ?

—    Ils sont encore dans la montagne, chez notre guide.

Quant aux derniers développements, eh bien il se trouve que le troisième passager porté disparu est un tueur. Molly et Johnny l’ont vu assassiner le sénateur Patrick Finn.

—    Mon Dieu! Je pensais que Finn était mort dans la catastrophe.

—    Non. Il était encore vivant. Molly a vu Wilson l’étrangler.

Thorn haussa les sourcils.

—    Es-tu en train de me dire que le sénateur Wilson a tué le sénateur Finn ?

—    Oui! Ensuite, je me suis trouvé sur le chemin de Wilson en redescendant vers la vallée et il m’a tiré dessus. Il faut que nous retournions prêter main-forte à Deborah. Elle est convaincue que Wilson va venir chéz elle éliminer les deux témoins de son crime.

Au même instant, le shérif Hacker entra dans la pièce par la porte arrière.

—    Alors, qu’est-ce que vous faites tous debout à cette heure-ci ? lança-t-il.

James répéta son histoire.

A la fin, Hacker réagit avec pragmatisme et rapidité.

—    Comment est la route? Peut-on l’emprunter en voiture ?

—    Sûrement pas dans le noir, répondit James. Par endroits, les congères étaient plus hautes que moi.

—    Merde ! grommela Wally. Il y a des années que j’essaie de convaincre Deborah de venir s’installer à Carlisle, où elle serait plus en sécurité. Elle n’a jamais voulu renoncer à sa maison, et maintenant regardez dans quel pétrin elle est !

—    Et ma famille avec, souligna James.

—    Ouais, je ne les oublie pas. Simplement, je connais Deborah depuis toujours. C’est une femme formidable. Cela dit, je n’ose imaginer ce que Mlle Cifelli et ce petit garçon ont enduré. Ce môme voit ses grands-parents mourir et là-dessus, il est témoin d’un crime... Il y a des fois où je me demande où va le monde.

Sourcils froncés, il jeta un œil vers les affiches « Wanted » accrochées sur tous les murs, et reprit :

—    Finalement, c’est peut-être Deborah qui a raison de vouloir rester là-haut, au lieu de descendre ici se mélanger à tout ça.

—    Vous n’avez plus besoin de James ? demanda Thorn en voyant les traits tirés de son fils et ses épaules voûtées par la fatigue.

—    Le trajet a été long, dit James. Et même si ça ne me réjouit pas de l’admettre, je ne suis plus tout jeune.

—    On t’a surtout tiré dessus, et nous devons voir un médecin, fit Thorn.

—    Je vais les appeler pour prévenir de votre arrivée, déclara Flacker.

—    Arrangez-vous surtout pour pouvoir être chez Deborah dès demain matin, répondit James. D’après elle, Molly et Johnny sont en danger.

Hacker blêmit.

—    A cause de Wilson ?

—    Oui. Apparemment, ils sont les seuls témoins du crime.

Thorn se rembrunit.

—    Cette Deborah dont tu parles, c’est la pseudomédium ?

James prit aussitôt la défense de la jeune femme.

—    C’est une sorcière exceptionnelle, dit-il.

—    Tu es tombé sous le charme, toi aussi ?

James haussa les épaules.

—    Ecoute, je suis incapable de t’expliquer comment elle fait, mais en tout cas elle ne triche pas. En outre, ton scepticisme m’étonne. C’est quand même toi qui as tout mis en branle au prétexte que maman t’était apparue pour te prévenir que Johnny avait des ennuis !

Les autres froncèrent les sourcils, incapables de comprendre le sens de cette conversation.

Thorn acquiesça en hâte.    '

—    O.K., tu m’as convaincu. Allons chez le médecin.

Ils quittèrent les bureaux du shérif ensemble. Tout en

se dirigeant vers la voiture, James se rendit compte à quel point la présence de son père le réconfortait. Même à quatre-vingt-cinq ans, Thorn restait une personnalité avec laquelle il fallait compter. James se glissa dans la voiture et s’adossa en étouffant un gémissement.

—    Je ne me suis pas senti aussi fatigué ni affamé depuis des siècles.

—    Quand nous en aurons fini aux urgences, j’achèterai des provisions pour manger au motel.

—    Le programme me convient, fit James. Et quand nous serons au motel, j’essaierai d’appeler chez Deborah. J’aimerais qu’ils sachent que je vais bien.

Thorn hocha la tête en démarrant.

—    Comment Evan supporte-t-il tout ça ? demanda-t-il. Il ne m’a pas paru bien vaillant.

—    C’est un O’Ryan. Il s’en sortira.

Thorn se détendit. C’était vrai. D’une manière ou d’une autre, quoi que la vie leur réserve, les O’Ryan trouvaient toujours le moyen de s’en tirer.

Johnny se réveilla et s’assit dans le lit. Son papa et Mollie dormaient, mais il avait besoin d’aller aux toilettes. Il passa en rampant par-dessus son père. Quand il revint, Evan lui fit machinalement de la place, dans un demi-sommeil, mais Molly s’éveilla suffisamment pour se rendre compte que Johnny était revenu. Elle le serra contre elle, heureuse de le sentir se détendre. Sa dernière pensée, avant de replonger dans le sommeil, fut qu’il semblait tout naturel d’aimer à la fois le père et le fils.

Deborah s’était endormie dans les bras de Mike comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Même le rythme de leur respiration était synchrone.

Ni elle ni Mike, dans leur sommeil, ne se rendirent compte que le temps se dégradait. Des vents violents arrivaient du nord et, à l’insu des dormeurs, l’atmosphère s’emplit de nouveau d’une humidité glaciale. Bientôt, une mince croûte de glace recouvrit toutes les surfaces, rendant le moindre déplacement périlleux.

Deborah dormait profondément, d’un sommeil sans rêves, lorsque la silhouette d’un homme surgit tout à coup dans son esprit. Il se tenait dans la pénombre, mais elle savait qu’il la regardait bien en face. Et tout à coup, il disparut.

Elle se redressa avec un cri étouffé, alertée par l’écho d’un hurlement horrible et le craquement de branches cédant sous le poids d’un corps en pleine chute. Elle comprit que l’homme était tombé dans un ravin.

Mike la sentit bouger avant même d’ouvrir les yeux. Il battit des paupières puis, aussitôt, alluma la lampe. Deborah, les yeux grands ouverts, fixait un point sur le mur opposé, mais il comprit qu’en fait elle avait une vision. Il ne savait pas s’il pouvait la toucher ou lui parler. Il décida d’attendre qu’elle se manifeste.

Deborah était à l’intérieur du cerveau de l’homme. Elle éprouvait sa douleur, sa confusion, mais aussi sa colère. Elle comprenait qu’il puisse éprouver de la douleur et de la confusion, mais pourquoi de la colère ? Pourquoi pas plutôt de la peur ?

Il saignait : il sentait le sang lui couler derrière l’oreille et jusque dans la nuque. En outre, il avait mal au genou, au point de gémir de douleur en essayant de bouger.

Merde, merde, merde!

Il avait Vimpression que Dieu le punissait pour ce qu’il avait entrepris.

Il se pencha un peu et retint son souffle. Son corps tout entier oscilla à l’endroit même où il était tombé, signe qu’il était en position précaire. Il ne savait pas où sa chute l’avait mené, mais une chose était sûre : il n’était plus sur la route, en train de marcher vers les lumières qu’il venait d’apercevoir. En outre, le fusil avait disparu.

Il luifallut quelques secondes supplémentaires pour comprendre qu’il avait la tête en bas et, à ce moment-là, ilpoussa un hurlement. Un seul. Mais cela suffit à aggraver encore la situation.

Il ne savait absolument pas quoi faire. S’il bougeait, il risquait de glisser et de se retrouver dans une position encore plus périlleuse. Mais s’il restait immobile, ilfiniraitpar mourir de froid. Il y aurait une certaine ironie à succomber au milieu des montagnes après avoir survécu à un accident d’avion.

Il lui aurait fallu de la lumière. Comme c’était impossible, il allait devoir se débrouiller au toucher et rien d’autre.

Il y avait une grosse branche à sa gauche. Il en tâta le diamètre, se dit quelle était assez solide pour supporter son poids, et s’y agrippa comme un noyé. Sa jambe, retenue jusque-là par la cheville dans le Vd’une autre branche, se libéra tout à coup et dansa dans le vide. S’il ne s’était pas accroché ailleurs, il aurait été précipité en contrebas, au fond de Dieu sait quel ravin. Il éclata de rire. Une fois de plus, il avait déjoué la mort.

Ce moment d’ivresse s’évanouit rapidement. Une obscurité effrayante s’ouvrait au-dessous de lui. Normalement, il aurait dû distinguer au moins quelque chose : des arbres, de la neige, n’importe quoi, mais pas cet abîme de ténèbres sans fond.

De toute évidence, il était tombé non pas dans un ravin mais directement à flanc de falaise, et la seule chose qui le retenait de plonger dans le vide, c’était la branche à laquelle il s’agrippait.

Un seul faux mouvement et tout serait fini. S’efforçant de rester parfaitement immobile, il étudia la situation. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre qu’il n’y avait aucune issue.

Il jura. Une fois de plus, une stupide erreur de jugement le privait de son libre arbitre.

Il se sentit glisser de nouveau. Heureusement, cette fois, non seulement il s’accrochait à la branche des deux mains, mais il avait aussi réussi à prendre appui du bout des pieds sur le tronc. Se retrouvant en position un peu plus sûre, il entreprit de grimper à tâtons, centimètre par centimètre, jusqu’au moment où le terrain, sous lui, redevint plat, et où ses doigts n’eurent plus besoin de saisir des prises quelconques.

Il était de retour à l’endroit même d’où il était tombé. Tétanisé par le contrecoup de sa frayeur, il s’immobilisa, soulagé de reposer à plat ventre sur la terre ferme. Incapable pour l’instant de ramper plus loin, il posa la tête sur son avant-bras et ferma les yeux.

—    Mon Dieu, mon Dieu ! s’écria Deborah en se couvrant le visage de ses mains. Il est tombé. Il est tombé de la falaise !

En l’entendant, Mike eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. Il pensait à James. Retenant ses larmes, il prit la jeune femme dans ses bras et la serra contre lui.

—    Deborah, ma chérie... qu’est-ce que tu as vu ? C’était papa?

—    Non. Non, ce n’était pas James, répondit-elle en se cachant de nouveau le visage.

—    Alors, qui?

—    Je ne sais pas.

Elle se leva et enfila son peignoir.

Mike la suivit.

Elle ouvrit largement la porte et frissonna sous la bourrasque de flocons qui balayait ses pieds nus.

—    Mon Dieu... de la glace !

Elle referma la porte et s’appuya contre le battant. De minuscules flocons, tombés sur son peignoir, fondaient à vue d’œil.

Après l’horreur de ce qu’elle avait vu et entendu dans sa vision, elle n’avait qu’une seule envie : changer de sujet. Celui qu’elle aborda était peut-être un peu incongru, compte tenu des événements, mais ce fut le premier qui lui passa par la tête.

—    Quel dommage que je n’aie pas su plus tôt que j’aurais de la visite pour Noël ! J’aurais prévu quelques cadeaux.

Mike l’enlaça et la serra contre lui en posant le menton sur sa tête. Elle noua les bras autour de sa taille.

—    Je ne voudrais être nulle part ailleurs qu’ici avec toi et ma famille, dit-il. Et grâce à toi, cette famille est intacte.

Elle recula et leva les yeux vers lui.

L’intensité de son regard le rendit muet.

—    Si ce qui se passe entre nous n’est rien d’autre que de la gratitude, un simple merci aurait suffi, dit-elle.

Il fronça les sourcils.

—    J’ai été reconnaissant à tout un tas de gens dans ma vie, mais cela n’a jamais été une raison pour que je couche avec qui que ce soit.

—    Alors, tant mieux, fit-elle en posant la tête contre la poitrine de Mike, dont le cœur battait à toute allure. Je n’ai pas une expérience très étendue en matière de sexe sans lendemain. Je voulais juste savoir à quoi m’en tenir.

Mike resserra son étreinte.

—    Je suis désolé du malentendu. Ne te trompe surtout pas : il n’y a rien de ponctuel ou de banal dans ce que j’éprouve pour toi.

—    Même chose pour moi, dit-elle.

Elle se retourna dans ses bras et se plaça le dos contre la poitrine de Mike pour regarder par la fenêtre.

—    A ton avis, c’est Darren Wilson qui est tombé ? demanda-t-il.

—    Je ne sais pas. J’aimerais pouvoir en être certaine. Je n’ai vu qu’une silhouette, aussitôt suivie d’un hurlement et d’un craquement de branches.

—    Penses-tu que cette personne soit morte après sa chute ?

—    Je l’ignore. Je ne ressens plus rien.

Mike plissa le front.

—    Alors, je n’ai pas besoin d’en savoir plus. Si ça se trouve, tu ne sens plus rien parce que ce salopard est mort. Cela dit, si jamais tes vibrations t’attirent dans une autre direction, n’hésite pas à me prévenir.

—    Promis, dit-elle. Tu as sommeil ?

—    Pas le moins du monde, répondit-il.

Il ajouta avec un sourire entendu :

—    Pourquoi ? Tu as quelque chose à suggérer ?

—    Un chocolat chaud ?

Le sourire de Mike s’évanouit.

—    Un chocolat chaud ?

—    Mais oui. Ça ne te tente pas ?

—    Si, mais ce n’est pas exactement ce que j’avais en tête.

Deborah lui tapota la poitrine du poing et lui adressa un clin d’œil.

—    Eh bien, jeune homme, si vous demandez poliment au Père Noël, peut-être qu’il exaucera tous vos vœux, ce soir.

—    Pitié! fit Mike en la suivant dans la cuisine.

Le jour où il était entré dans la police, Burl Tackett avait compris que la notion de congés n’existait pas pour les forces de l’ordre, et le moment présent ne faisait pas exception. Après sa conversation avec James O’Ryan, et un contrôle de routine sur l’homme et sur sa famille, il sut qu’il avait affaire à un homme d’honneur. En fait, les O’Ryan semblaient même considérés comme des héros.

Rassuré sur ce point, Tackett avait rapidement localisé la dépouille de Patrick Finn. A son grand soulagement, elle était encore dans une chambre froide, à la morgue du Kentucky.

Malgré la consternation et l’incompréhension de la famille, il réclama le corps et exigea une autopsie immédiate afin de déterminer la cause de la mort. Le médecin légiste, qui était une femme, dut s’exécuter.

Ses conclusions surprirent tout le monde. Elles confirmaient exactement ce que James O’Ryan avait dit. Le crash avait causé à Patrick Finn de graves blessures et il était probable qu’il n’aurait plus jamais marché. Mais ce n’était ni la perte de sang ni les violents traumatismes dus au crash qui avaient causé sa mort : il avait été étranglé. Les minuscules

vaisseaux éclatés de ses yeux, le larynx écrasé, les hématomes du cou constituaient pour le médecin des preuves largement suffisantes.

Tackett eut le compte rendu par téléphone, à l’instant où il allait partir. Même s’il se doutait déjà que James O’Ryan disait la vérité, cette confirmation le troubla profondément.

—    Bref, il a été assassiné.

Sans s’en rendre compte, il avait parlé à voix haute. Il le comprit en entendant le médecin répondre :

—    Il est mort par strangulation. Le reste, c’est votre affaire.

—    Merci, docteur. Bon travail. Et à propos... Joyeux Noël!

—    Joyeux Noël à vous aussi.

Tackett raccrocha et fouilla dans ses fiches avant de composer un nouveau numéro. On répondit à la deuxième sonnerie.

—    Ici, le FBI. Qui demandez-vous ?

—    Je suis le sergent Burl Tackett, de la police d’Etat du Kentucky. J’ai sur les bras une affaire criminelle qui vous concerne.

—    Un moment, s’il vous plaît, dit la standardiste.

Tackett attrapa sa tasse de café, mais quelqu’un reprit la

ligne avant qu’il ait eu le temps d’en boire une gorgée.

—    Ici, l’agent Farris.

—    Monsieur Farris, je suis Burl Tackett, de la police d’Etat du Kentucky.

—    Joyeuses fêtes, Tackett. En quoi puis-je vous aider ?

—    Avez-vous eu des échos de la catastrophe aérienne survenue ici, dans le Kentucky, voici quelques jours ?

—    Deux sénateurs étaient à bord et trois personnes ont disparu ?

—    C’est ça.

—    Vous avez retrouvé les passagers manquants ?

—    Oui... Enfin, deux d’entre eux. Il semble qu’ils aient été témoins d’un meurtre commis par le sénateur Darren Wilson sur le sénateur Patrick Finn.

—    Voilà une grave accusation. Vous avez des preuves ?

—    Oui. Une récente autopsie du sénateur Finn confirme leurs dires. Le médecin légiste vient de me communiquer les résultats. Finn est bel et bien mort étranglé.

—    Sait-on pourquoi ?

—    Non. Je vous passe le flambeau dans l’espoir que vous pourrez trouver la réponse à cette question.

Farris soupira. Quel cadeau de Noël !

—    Est-ce que vous essayez de jouer au plus fin, Tackett ?

—    Si l’on veut. Joyeux Noël, en tout cas !

—    A vous aussi. Faxez-moi tous les renseignements que vous avez. Je vais préparer un mandat d’arrêt. Au fait... sait-on où est le sénateur Wilson ?

—    Quelque part dans la montagne, au-dessus du crash de Carlisle, probablement en train d’essayer d’éliminer les deux témoins de son crime. Je vous suggère d’accélérer les recherches. Je donnerai plus de détails aux hommes que vous enverrez.

Farris raccrocha, puis composa aussitôt le numéro de son chef.

On était à la veille de Noël.

Darren, assis contre un arbre, contempla ses mains ensanglantées en songeant au bonheur d’avoir des vêtements chauds, de l’eau, du savon et du baume antigerçure. Ses lèvres étaient si gonflées et si sèches qu’il ne supportait même pas de les humecter.

Il en avait marre. Marre de tout, de tout le monde.

Au diable les flics !

Au diable Alphonso Riberra!

Au diable cette bonne femme et ce môme, ces fouineurs même pas fichus de mourir dans la catastrophe, comme les autres. S’ils y étaient restés, rien de tout cela ne serait arrivé.

Il caressa la crosse du fusil qu’il avait retrouvé dans la neige, s’adossa contre le tronc d’arbre et ferma les yeux.

Le soleil venait à peine de se coucher. Si son intuition était bonne, la maison qu’il distinguait entre les arbres abritait précisément les deux personnes susceptibles de l’envoyer en prison. Il y avait trop de gens sur place pour prendre le risque d’entrer. Il fallait attendre. Le moment venu, armé de son fusil, il les rayerait définitivement de son cauchemar et filerait en vitesse.

James dormit toute une nuit d’affilée. Quand il s’éveilla, le lendemain matin, son père était assis sur l’unique chaise de la pièce, en train de lire le journal. Sur la table trônaient une tasse de café et un sac de papier un peu graisseux, au contenu sûrement prometteur. James grimaça : sa blessure le tiraillait douloureusement. Il avait de la chance d’être encore en vie.

—    Bonjour, papa.

Thorn leva la tête et sourit.

—    Bonjour, James. Tu as meilleure mine.

—    J’espère que c’est pour moi, fit James en désignant le sac en papier.

—    Tu parles des deux sandwichs, de la confiture et de la tasse de café ?

—    Juste ce qu’il me faut, papa, répondit James.

Il se leva avec une nouvelle grimace de douleur, attrapa un pantalon et se dirigea vers la salle de bains.

—    Je reviens tout de suite.

Thorn sourit de nouveau et reprit sa lecture. Un moment plus tard, James était de retour, douché et à demi vêtu.

Il s’empara du sac et de la tasse de café et regagna le lit. Il posa la tasse sur la table de chevet et enfourna une première bouchée de sandwich. Quatre bouchées plus tard, il déballait le deuxième.

—    J’ai l’impression que j’ai mal calculé, fit Thorn.

—    Quoi donc ? demanda James en entamant le second sandwich.

—    J’aurais dû prévoir plus large.

—    Non, ça suffit amplement, répondit James en ouvrant le pot de confiture.

—    Qu’est-ce qu’on fait, aujourd’hui ? demanda Thorn.

—    As-tu essayé d’appeler Mike ?

Thorn opina du chef.

—    Oui, mais je n’ai pas eu la ligne. En prenant mon petit déjeuner, j’ai entendu des gens du coin parler du temps, plus haut dans la montagne.

—    Et alors ?

—    Il y a eu une tempête de neige givrante. Quand elle s’est arrêtée, tout était recouvert de plusieurs centimètres de glace.

James pâlit.

—    Quelle tuile! Je n’ai jamais vu un temps pareil. Je commence à me demander si nous arriverons un jour à sortir les autres de cette fichue montagne.

—    Et la police ? Est-ce qu’ils ont prévu de t’appeler pour te tenir au courant de l’arrestation ?

—    Avant d’arrêter Wilson, il faut qu’ils le trouvent, fit remarquer James.

Thorn fronça les sourcils.

—    Ils ont intérêt à le trouver, et vite. Il est hors de question que Johnny et cette jeune femme courent de nouveaux dangers.

—    Tu sais, Evan et Mike sont probablement autant en danger que Johnny et Molly.

Thorn se rembrunit encore.

—    Eh bien, si cette dame Sanborn est bel et bien médium, elle devrait être prévenue à temps de l’arrivée de ce type.

—    C’est ce qu’on pourrait croire, mais je ne sais pas du tout comment ça marche, fit James.

Il termina son second sandwich et attrapa la tasse de café.

Son visage trahissait tout à coup une tristesse qui fendait le cœur de Thorn.

—    Tu devrais prendre des nouvelles de Trudy, dit-il.

James poussa un long soupir.

—    Je n’ai pratiquement pas cessé de penser à elle depuis que j’ai pris l’avion pour venir ici. Je redoutais de la laisser seule et en même temps, j’avais peur qu’elle ne s’aperçoive même pas de mon absence. Je me demande ce qui est pire.

Thorn replia le journal.

—    Je suis vraiment désolé, fils. J’aimerais du fond du cœur pouvoir faire quelque chose.

Les yeux de James s’emplirent de larmes, mais il répondit d’une voix ferme :

—    Elle reste ma Trudy, quoi qu’il arrive' papa. Elle ne le sait pas, mais moi, si.

Thorn quitta sa chaise pour s’approcher du lit sur lequel James était assis. Il lui tapota le dos, puis mit le bras autour de ses épaules et l’étreignit brièvement.

—    Appelle donc pour prendre de ses nouvelles. Ensuite, on se mettra en route.

Il s’éloigna discrètement pendant que James décrochait le téléphone.

Mike s’éveilla en sursaut. Il est difficile de continuer à dormir quand quelqu’un vous glisse le doigt dans une narine. Il tendit la main, attrapa son petit-fils par la ceinture de son pyjama et le hissa sur le lit.

—    Qu’est-ce que tu cherchais donc dans mon nez ?

—    Une mouche de mouchoir !

Mike éclata d’un rire sonore ; Johnny sauta sur lui. Une bagarre commença et c’est ce spectacle que Deborah découvrit en sortant de la salle de bains. Elle était en tenue de travail mais elle aurait largement préféré ne rien porter du tout. La nuit passée dans les bras de Mike lui avait donné un avant-goût du paradis. Elle avait dû se faire violence pour sortir du lit, mais elle s’en félicitait, à présent. Il aurait pu s’avérer délicat d’expliquer à Johnny pourquoi elle était nue dans le lit avec papa Mike.

Il jouait toujours avec son petit-fils quand il la vit apparaître. A la façon dont elle s’était habillée, il comprit que sa journée de travail avait commencé.

—    Bonjour, beauté! Si tu me laisses deux minutes, je viens t’aider.

Elle secoua la tête en souriant.

—    Pas besoin. Je m’en tire très bien toute seule. En outre, je crois comprendre que tu t es trouvé une occupation bien plus importante. Je vous retrouverai plus tard, tous les deux.

Mike fronça les sourcils.

—    Attends-moi, Deborah. Je ne veux pas que tu...

Elle l’interrompit en souriant, mais sa voix un peu voilée

fendit le cœur de Mike.

—    Cesse donc de te faire du souci pour moi, d’accord ? A ton avis, comment vais-je me débrouiller quand vous serez partis ?

Elle quitta la pièce, et Mike se rembrunit encore. Elle venait juste d’exprimer à voix haute une vérité qu’il avait jusque-là refusé de regarder en face. Oui, comment allait-elle se débrouiller? La façon dont ils avaient fait l’amour, cette nuit, avait été magique. Il ne voulait pas perdre Deborah.

—    J’ai faim, papa Mike! lança Johnny.

Mike se ressaisit car il n’avait pas le choix. Mais tout le temps où il s’habilla, puis prépara le petit déjeuner de Johnny, il ne cessa de guetter le moment où Deborah sortirait de la grange.

Elle lui avait affirmé qu’elle ne ressentait plus aucun danger, mais il était quand même inquiet. Ils n’avaient aucune nouvelle de James, et Mike repensait constamment à cette vision où Deborah avait vu quelqu’un tomber dans la montagne. Quand elle sortit enfin de la grange, il poussa un soupir de soulagement.

—    Qu’est-ce que tu regardes comme ça, papa ?

Mike se retourna, Evan venait de rentrer dans la cuisine.

—    Je surveillais simplement Deborah, répondit-il.

—    Comment va Molly? demanda Mike en posant un verre de lait près de l’assiette de Johnny.

—    Elle se sent mieux, répondit Evan en détournant le regard.

Mike baissa les paupières. Il connaissait son fils; il se passait quelque chose dont il refusait de parler.

—    Je peux avoir un autre pancake, papa Mike ?

—    Bien sûr, fiston. Dans une minute.

Il versa rapidement de la pâte dans la poêle tandis que Johnny continuait à bavarder.

—    Tu sais, papa, je me suis levé et je suis allé aux toilettes tout seul, cette nuit.

—    C’est très bien, fils.

—    Toi, tu ne t’es même pas réveillé, mais Molly, si, poursuivit Johnny en tendant son assiette dans laquelle Mike déposa un pancake fumant. Elle s’est pelotonnée avec moi et j’ai vraiment bien dormi. Molly et moi, on se pelotonnait toujours, quand on dormait dans la neige. Il faisait drôlement froid et Molly me tenait chaud.

Evan, qui avait commencé à beurrer le pancake, s’arrêta, le couteau en l’air, et regarda Johnny comme s’il le voyait pour la première fois.

Johnny montra son assiette du doigt.

—    Je peux avoir aussi de la confiture, s’il te plaît ?

Evan cligna les yeux, puis se ressaisit.

—    Bien sûr, mon lapin, dit-il doucement, en étalant de la confiture sur le pancake tout chaud et déjà beurré. Alors, comme ça, Molly te tenait chaud ?

Johnny hocha la tête. Evan replaça l’assiette juste devant lui et Johnny attaqua son pancake avec vigueur. Le silence régna dans la pièce jusqu’à ce que Deborah soit revenue sur le porche. Ils l’entendirent secouer la neige et la glace de ses bottes, puis poser la passoire sur le bidon pour filtrer le lait tout frais. C’était le signal que Mike attendait : il recommença à faire cuire des pancakes en quantité industrielle.

—    Evan, va voir si Molly est réveillée. Si elle ne se sent pas assez vaillante pour venir à table, nous lui préparerons un plateau. En tout cas, dépêche-toi, sinon les pancakes vont refroidir.

La porte du porche s’ouvrit au moment où Evan quittait la 318

cuisine. Deborah entra, posa le seau et la passoire sur l’évier, puis retourna près de la porte pour retirer ses bottes.

—    Ça sent bon, dit-elle.

—    C’est des pancakes ! cria Johnny. Papa Mike est en train d’en faire pour toi.

—    Miam miam! fit Deborah qui, tout en enfilant ses chaussures d’intérieur, regardait du coin de l’œil les longues jambes et les épaules larges de Mike. Décidément, papa Mike est plein de talents cachés, hein ?

Mike, hilare, se retourna.

—    Alors, comme ça, j’ai des talents cachés ?

Deborah, en souriant, s’approcha de l’évier pour se laver

les mains.    ,

—    Sais-tu quel jour on est ? demanda-t-elle.

Mike se pencha pour lui chuchoter à l’oreille :

—    Le premier jour après que j’ai fait basculer ta vie ? Elle rit à gorge déployée, puis jeta les bras autour de son

cou et l’embrassa sans façon, ce qui le stupéfia. Il retourna surveiller les pancakes en se demandant s’il n’était pas devenu écarlate.

—    Alors, quel jour on est? demanda Johnny.

—    La veille de Noël, répondit Deborah. *

Le gamin parut soudain catastrophé.

—    Oh! Mes cadeaux pour papa étaient dans l’avion.

—    Nous en trouverons d’autres, fit Deborah.

—    Où ça ? Au centre commercial ?

Deborah tendit son assiette pour que Mike y dépose une pile de pancakes.

—    Mieux que ça, répondit-elle en s’asseyant à côté de Johnny et en s’emparant du beurrier.

Elle se mit à chuchoter pour poursuivre :

—    Nous allons monter au grenier. Il est plein de trésors. Tu pourras choisir ce que tu veux pour ton papa et aussi pour papa Mike.

—    Et pour Molly, ajouta Johnny.

—    Absolument, dit Deborah. Pour Molly aussi.

—    Et Deborah ? demanda Mike.

Elle leva les yeux vers lui et nota qu’il avait l’habitude de faire porter tout le poids de son corps sur une jambe quand il se tenait debout. Elle remarqua aussi la façon dont sa bouche frémissait quand il essayait de ne pas rire.

—    Oh, vous m’avez déjà fait le cadeau de votre compagnie, ce qui est un plaisir, répondit-elle.

Elle embrassa Johnny sur la joue et prit le pot de confiture.

—    Si vous n’étiez pas là, je passerais de nouveau Noël toute seule, comme je le fais depuis des années.

Johnny sourit et recula sa chaise.

—    Est-ce que je peux sortir de table, papa Mike ?

—    Oui, répondit Mike. Va donc voir ce qui retient ton papa et Molly de venir déjeuner, d’accord ?

—    Oui ! cria Johnny en démarrant à toute allure, tandis que Deborah entamait son petit déjeuner.

Mike, pensif, reprit place devant la cuisinière pour préparer une nouvelle fournée de pancakes. Il ne pouvait s’empêcher de songer à Deborah et, plus précisément, à sa vie. Toutes ces années passées seule dans cette montagne, jour après jour...

—    Dis-moi, Deborah...

—    Oui ? Ces pancakes sont vraiment délicieux.

—    Merci.

—    Que voulais-tu me demander ? reprit-elle après une nouvelle bouchée.

Il la dévisagea un moment, saisi par la façon dont la lumière jouait sur ses traits et la manière dont ses cheveux, quand ils étaient humides, auréolaient son visage.

—    Je me demandais juste... Tu n’as jamais été mariée ?

L’expression de Deborah se figea.

—    Non.

—    Pourquoi ? Tu es belle, intelligente, et...

—    Je fais peur aux hommes, coupa-t-elle brièvement, tout en piquant brusquement un nouveau morceau de pancake pour le fourrer dans sa bouche.

A la façon nerveuse dont elle mâchait, Mike comprit qu’il avait touché un point sensible.

—    C’est idiot, marmonna-t-il. Ce sont ces crétins qui sont à fuir, pas toi.

—    C’est ce que tu dis maintenant, mais rappelle-toi ce que tu as pensé de moi quand nous nous sommes rencontrés.

Mike se dit qu’il devait avoir l’air bien penaud.

—    Oui... Qu’est-ce que je pensais, à ton avis ?

—    Tu ne m’accordais absolument aucune confiance.

—    Mais j’ai changé d’avis. Tu m’as fait changer d’avis.

—    Donc tu acceptes ce que je suis, fit Deborah. Super! Je pourrai te fournir un sujet de conversation quand tu seras en virée avec tes copains. J’entends ça d’ici : « Hé! les gars, est-ce que vous avez déjà couché avec une sorcière ? »

Mike blêmit comme si on l’avait frappé à l’estomac.

—    Je ne dirais certainement rien de semblable d’une femme avec laquelle j’ai fait l’amour, répliqua-t-il.

Deborah devina son émotion au ton de sa voix, mais elle se refusait à lever les yeux. Elle ne voulait voir ni la pitié ni le remords dans son regard. Elle se força cependant à sourire en prenant une nouvelle bouchée.

—    Alors, accepte mes excuses. Et toi ? Où en es-tu, question mariage ?

—    Deux fois, grommela Mike dans sa barbe.

—    Je te demande pardon, mais... tu as été marié deux fois, c’est ça ?

—    Oui, jeta-t-il en versant une nouvelle rasade de pâte dans la poêle.

—    Molly a décidé de se joindre à nous ! annonça Evan, qui entrait en escortant la jeune femme jusqu’à la table.

—    Extra! lança Mike.

—    Asseyez-vous ! dit Deborah.

Evan regarda Molly, puis haussa les épaules. Elle secoua la tête, comme pour lui intimer l’ordre de garder le silence, mais ils s’étaient compris : ils arrivaient au moment d’une prise de bec entre Mike et Deborah.

—    Ces pancakes sentent vraiment bon, dit Molly. Je me sens affreusement coupable d’être un tel poids pour tout le monde. Je n’ai pas levé le petit doigt pour cuisiner ou faire le ménage depuis que je suis entrée dans cette maison.

—    Peut-être pas, mais d’après mon fils, vous êtes moelleuse comme un oreiller, et vous lui avez tenu bien chaud quand vous étiez perdus. Pour ce qui me concerne, cela vous donne un laissez-passer à vie.

Molly s’empourpra.

—    N’importe qui à ma place en aurait fait autant, Evan.

—    Peut-être, mais la personne qui s’est retrouvée là n’est pas n’importe qui : c’est vous, et je ne l’oublierai jamais.

Molly fronça légèrement les sourcils en prenant la confiture que lui tendait Deborah.

—    Entendu, j’accepte votre gratitude, dit-elle en mangeant une bouchée. Ces pancakes sont un régal.

—    Merci, dit Mike en regardant Deborah prendre son assiette vide et la poser dans l’évier.    ,

Avant qu’il ait pu l’intercepter, elle avait quitté la pièce.

Dans le grenier, il faisait froid, et comme dans tous les espaces renfermés, ça sentait la poussière de bois et le moisi. Quand Deborah était petite, le grenier lui avait servi de refuge précieux. Lorsque les autres enfants refusaient de jouer avec elle, de peur de se faire ensorceler, elle feignait le dédain et montait dans le grenier. C’était comme partir en voyage dans une autre dimension ; au fil du temps, les objets s’étaient accumulés et l’espace s’était encombré d’une multitude de « vieilleries ».

Johnny avait grimpé l’escalier derrière elle, puis il l’avait dépassée en arrivant en haut. Maintenant, il regardait autour de lui, bouche bée, l’air émerveillé. Deborah avait presque l’impression de vivre ce qu’il ressentait.

—    Alors, Johnny, qu’est-ce que tu en penses ?

—    Peut-être qu’on pourrait trouver un trésor caché.

Elle sourit.

—    Quand j’avais ton âge, c’est exactement ce que je me disais. Alors, fouinons un peu, et voyons si nous dénichons quelque chose pour ton père et papa Mike.

—    Et pour Molly! rappela Johnny.

—    Et pour Molly, bien sûr. Je ne l’oublie pas. Molly est vraiment quelqu’un de bien, hein ?

Johnny leva la tête vers Deborah, les yeux soudain pleins de larmes.

—    Ma grand-mère et mon grand-père Pollard sont morts. J’ai plus besoin de leur faire de cadeau.

—    Je sais, dit Deborah en s’agenouillant pour l’étreindre rapidement. J’en suis vraiment désolée, tu sais.

Johnny hocha la tête, puis soupira, comme s’il portait le poids du monde sur ses frêles épaules.

—    Quand l’avion s’est cassé, ils ne se sont pas réveillés.

—    Je sais, répéta Deborah.

Elle se releva et le prit par la main.

—    Faisons semblant d’être dans une galerie commerciale et de chercher des cadeaux, d’accord ?

Le visage de Johnny s’éclaira. Jouer à faire semblant, il adorait ça.

—    Oui, mais si je trouve quelque chose à acheter, comment est-ce que je pourrai te payer ?

—    Mmm... eh bien, voilà ce que je propose. Dans ce magasin, on ne paye pas avec de l’argent. Tu prends ce que tu veux et tu peux payer en nourrissant Puppy à ma place. Qu’est-ce que tu en dis ?

—    Super ! fit Johnny.

Deborah sourit.

—    Alors, par où veux-tu commencer ?

Il médita un moment, puis montra du doigt deux coffres de bois.

—    Par là. Peut-être qu’il y a un trésor, dedans.

Le sourire de Deborah s’élargit quand elle vit ce qu’il lui montrait.

—    Les vieilleries de l’un peuvent devenir le trésor de l’autre, murmura-t-elle.

—    Quoi?

—    Rien, petit homme. Partons à la chasse au trésor, d’accord ?

—    D’accord.

Alors qu’ils traversaient le grenier, elle s’aperçut qu’il avait les mains nues et que son manteau était ouvert.

—    Est-ce que tu as assez chaud ?

—    Oui. On peut regarder dans celui-là, d’abord ?

—    Bien sûr, dit-elle en soulevant le couvercle et en le maintenant ouvert. Mmm... on dirait qu’il ny a que des vieux vêtements, là-dedans. Regardons dans l’autre.

—    Oui, l’autre sera sûrement mieux, fit Johnny.

Ce qui était vrai.

Un rayon de soleil, filtrant par la vitre poussiéreuse de l’unique fenêtre, faisait briller les grains minuscules en suspension dans l’air. Johnny, les yeux écarquillés d’impatience, regardait Deborah manœuvrer la serrure. Finalement, elle céda, et la jeune femme souleva le couvercle et l’appuya contre le mur.

—    Oh, Johnny, regarde ! s’écria-t-elle en sortant du coffre une petite boîte de bois.

—    Qu est-ce que c’est? demanda-t-il.

Elle ouvrit la boîte qui contenait un couteau de chasse à manche d’ivoire.

—    C’était le couteau de mon grand-père, expliqua-t-elle.

—    Il y a un dessin sur le manche, remarqua Johnny.

—    Oui. Un grizzly. Tu vois ?

—    Oh, cool\ Ça plairait bien à papa.

Elle sourit.

—    Tu veux lui en faire cadeau pour Noël ?

—    Oui ! répondit-il, les yeux brillant de plaisir.

Deborah referma la petite boîte et la mit de côté.

—    O.K. Maintenant, il faut trouver quelque chose pour papa Mike et quelque chose pour Molly.

—    Et ça, qu’est-ce que c’est ? demanda Johnny en montrant un objet enveloppé de soie, dans un coin du coffre.

—    Je ne sais pas. Voyons..., dit Deborah en soulevant doucement l’objet.

Dès qu’elle l’eut en main, elle comprit ce que c’était et souleva le tissu.

—    Oh... je me souviens de ça.

—    C’est un manège, dit Johnny.

—    C’est aussi une boîte à musique, précisa-t-elle.

—    Comment ça marche ?

Deborah tourna la petite clé, sous le manège, puis le posa sur le parquet. Presque aussitôt, le carrousel se mit à tourner et les petits chevaux montèrent et descendirent régulièrement.

—    Ça joue une chanson, dit Johnny en frôlant du doigt chacun des petits chevaux, jusqu’à ce que le manège ait fait un tour complet.

Il montra du doigt un cheval noir, avec une crinière et une queue flottantes, et ajouta :

—    C’est celui-là que je préfère.

—    Oui, il est joli, dit Deborah. Tu entends bien la musique ?

—    Oui. Comment est-ce qu’elle s’appelle ?

Deborah, fascinée par la concentration que révélait

l’expression de Johnny, n’entendit pas la question. Il avait les yeux d’un bleu si éclatant, les cils si longs, si noirs ! Elle compta sept taches de rousseur sur l’arête de son nez et une autre au-dessus de sa lèvre supérieure. Les ecchymoses dues au crash se voyaient encore, mais elles s’atténuaient, tout comme se cicatrisaient les écorchures et les coupures. Il avait vu plus de laideur dans sa courte vie que la plupart des gens n’en voyaient de toute leur existence, et pourtant, il avait gardé une âme innocente.

—    Dieu merci ! souffla-t-elle sans réfléchir.

—    Le nom de cette chanson, c’est « Dieu merci » ? demanda Johnny.

—    Hein ? Oh ! non, cette chanson n’a pas de nom. C’est juste une musique comme celles que l’on entend dans les cirques.

Le manège commençait à ralentir, comme la mélodie. Johnny caressa de nouveau le cheval noir du bout de l’index, puis lui tapota la tête.

—    Je pense qu’il aime les pommes, dit-il.

—    J’en suis sûre, fit Deborah.

Elle se pencha et lui chuchota à l’oreille :

—    Tu crois que ce genre de chose ferait plaisir à Molly?

—    Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Johnny en chuchotant aussi.

—    A mon avis, oui.

Il hocha solennellement la tête, prit le manège et le posa à côté de la boîte qui contenait le couteau de chasse.

—    Et maintenant, quelque chose pour papa Mike, reprit-il.

—    Exact.

Ils fouillèrent dans le coffre, mais rien ne leur plaisait vraiment. Sans se décourager, ils délaissèrent le coffre et portèrent leurs recherches dans des caisses entassées dans un coin. Presque une heure plus tard, ils cherchaient encore, et comme Deborah commençait à avoir froid, elle se dit que ça devait être aussi le cas de Johnny.

—    Je pense que nous devrions arrêter pour l’instant, mon poussin. Nous avons regardé presque tout dans ce coin et rien ne semble convenir. Descendons nous réchauffer, nous reviendrons après.

—    Qu’est-ce qu’il y a là-dessous ? demanda Johnny.

Deborah se retourna et aperçut un vieil édredon jeté sur

plusieurs objets appuyés contre le mur.

—    Je ne sais pas, répondit-elle. Regardons.

Elle souleva l’édredon et le jeta sur le côté. Il tomba par terre en soulevant un nuage de poussière.

—    Des images ! s’exclama Johnny. Regarde, des images !

Deborah se mit à genoux pour soulever les cadres un par un.

—    Ce ne sont pas des images, ce sont des tableaux, dit-elle. Touche la surface, c’est rugueux parce que ce sont des coups de pinceau. C’est un peintre qui les a faits.

—    Comme mes cahiers de coloriage ? demanda Johnny.

Deborah hocha la tête.

—    En quelque sorte.

Puis elle ajouta en souriant :

—    Je me rappelle celui-là. Ma mère l’avait accroché dans sa chambre, et quand elle la retiré, je ne m’en suis même pas aperçu. C’est curieux, non ?

Johnny, appuyé contre son dos, se penchait pour regarder par-dessus son épaule.

—    Hé, c’est toi, là! Quelqu’un a fait ton portrait.

Il fronça les sourcils et reprit :

—    Mais ta robe est bizarre.

—    Parce que ce n’est pas moi, en fait. C’est un portrait de ma grand-mère quand elle était jeune.

—    Pourtant, elle a la même figure que toi.

Deborah se mit à rire.

—    Dans la mesure où elle était là la première, on pourrait dire que c’est moi qui ai la même figure qu elle.

Johnny s’assit par terre et regarda alternativement Deborah et le portrait, en essayant de comprendre ce qu elle voulait dire. Ce faisant, il leva machinalement la tête à un moment donné et vit tout à coup quelque chose posé en travers d’une poutre.

—    Hé ! il y a quelque chose, là-haut ! dit-il.

Deborah se leva et pencha la tête en arrière en plissant les

yeux, aveuglée par la poussière et la lumière. Au début, elle ne vit rien, puis elle finit par distinguer ce que c’était, et comprit alors qu’elle avait trouvé le présent idéal pour Mike.

—    C’est une épée ! s’écria Johnny quand elle eut décroché l’objet.

—    Pas exactement, corrigea-t-elle. En fait, ça s’appelle un sabre. Il a appartenu à l’un des hommes de ma famille, un soldat, pendant une guerre qui a eu lieu il y a très longtemps.

—    Mon papa aussi s’est battu pendant une guerre, dit Johnny. Et aussi papa Mike, grand-père et grand-pap.

Deborah l’écouta s’exprimer avec fierté de sa petite voix flûtée. Elle espérait de tout cœur que ce petit O’Ryan, lui, n’aurait jamais besoin de partir en guerre.

—    Tu peux être fier de ta famille, dit-elle. Est-ce que tu crois que ce sabre plairait à papa Mike ?

—    Oh, oui ! dit Johnny. Il a déjà des épées accrochées sur un mur, dans son bureau, chez lui. Il m’a dit qu’un jour, quand je serai grand, elles seraient à moi.

—    C’est super! fit Deborah. Alors, est-ce qu’on choisit ce sabre comme cadeau pour lui ?

—    Oui, s’il te plaît!

Deborah n’hésita pas une seconde à faire cadeau de cette relique familiale qui remontait à la guerre de Sécession. Elle était le seul membre survivant de la famille et il n’y aurait pas eu grand sens à garder le sabre pour qu’il soit vendu après sa mort. Ça lui faisait plaisir de savoir que quelqu’un comme

Mike allait en hériter : une personne capable de comprendre les sacrifices du premier soldat qui l’avait possédé.

—    Attention, il est très affûté, dit-elle. Il faut le manipuler avec soin.

Johnny traîna le long sabre sur le sol, le regard extasié, et vint l’installer à côté du couteau et de la boîte à musique.

—    Bon, dit Deborah en s’époussetant les mains. Nous allons poser ces objets près de la porte avant de descendre nous réchauffer. Nous pourrions boire un chocolat chaud, qu’en dis-tu ? Je vais sortir du papier cadeau du placard et, ensuite, nous mettrons les cadeaux sous le sapin pour demain matin.

Johnny acquiesça. Il ne pensait déjà plus à ses courses de Noël, trop occupé par la perspective du chocolat chaud. Ce n’est qu’à mi-chemin de l’escalier qu’il se rendit compte que ses emplettes n’étaient pas terminées.

—    Je n’ai rien pour toi ! s’exclama-t-il.

Deborah sourit.

—    Mon cadeau, c’est vous tous. C’est la première fois depuis longtemps que je ne passerai pas Noël toute seule.

—    Mais tu n’auras pas de paquet à ouvrir!

—    Si, j’en aurai un. Mon voisin Farley Comstock m’apporte toujours quelque chose. Il n’a pas réussi à venir ces jours-ci à cause des routes et du mauvais temps, c’est tout. Ce n’est pas grave si je n’ai pas son cadeau tout de suite. Il l’apportera quand il pourra.

—    D’accord, dit Johnny qui ne semblait pas tout à fait convaincu.

Il décida de parler du problème avec papa Mike. Lui, il saurait quoi faire.

De retour du grenier, Johnny ne cessait de pouffer de rire et de chuchoter. Evan était soulagé de le voir se comporter aussi normalement. Quant à Molly, elle était, elle aussi, convalescente et, à part quelques points douloureux et quelques hématomes persistants, elle affirmait quelle se sentait très bien.

Deux jours plus tôt, Deborah avait sorti un gros rôti de porc du congélateur et l’avait placé au réfrigérateur. Elle comptait se lever tôt le lendemain matin pour le mettre au four. Tout en préparant le chocolat chaud promis à Johnny, elle planifiait le repas de fête du lendemain, avec une secrète envie de rire devant sa propre excitation. Il était stupéfiant de penser qu’un désastre avait été la cause d’un des moments les plus exceptionnels de son existence.

—    Ça sent bon, dit Mike, qui avait surgi derrière elle.

Elle se laissa aller contre lui, savourant le réconfort de

cette étreinte.

—    J’en ai fait beaucoup, dit-elle. Tu en veux une tasse ?

—    Certainement.

Il enfouit son visage dans ses cheveux en murmurant :

—    Tes cheveux sont beaux... comme toi.

Deborah exultait.

Seigneur, je serais capable de tellement aimer cet homme... Aidez-moi à ne pas souffrir!

—    Est-ce que tu flirtes avec moi ? lui demanda-t-elle.

Il eut un sourire franc.

—    Si je dis oui, où cela me mènera-t-il ?

Elle coupa le gaz sous la casserole de chocolat pour nouer ses bras autour du cou de Mike.

—    Aussi loin que tu le voudras, dit-elle.

Et elle prit son visage dans ses mains pour l’embrasser.

Des émotions que Mike n’avait plus ressenties depuis des années l’assaillirent d’un coup et le submergèrent totalement. Il ne savait pas comment cette histoire allait tourner, mais il était sûr d’une chose : il ne voulait pas perdre Deborah.

Ils entendirent des pas dans le couloir et se séparèrent à regret. Quand Evan entra dans la pièce, Mike buvait son chocolat tout en piochant dans un bocal de biscuits, tandis que Deborah sortait des tasses d’un placard.

—    Vous arrivez juste à temps pour boire du chocolat, dit-elle à Evan.

—    Je vais d’abord chercher du bois dehors.

—    Je vais t’aider, dit Mike en fourrant la dernière bouchée de biscuit dans sa bouche.

A l’instant où ils atteignaient la porte de derrière, le téléphone sonna. Le bruit était si inattendu qu’ils restèrent tous figés pendant un moment.

—    Ça remarche! s’écria enfin Deborah en courant décrocher. Allô ?

—    C’est moi, dit James. J’appelle juste pour vous dire que tout va bien.

—    Quelle bonne nouvelle ! s’exclama Deborah en faisant signe à Evan et Mike. Approchez, approchez! C’est James.

—    Dieu merci ! dit Evan pendant que Mike prenait le téléphone et lançait :

—    Papa ! Tout s’est bien passé ? A quelle heure es-tu arrivé ? Il n’y a pas de problème ?

James se sourit à lui-même. Comme d’habitude, Mike voulait toutes les réponses à la fois.

—    Je vais mieux après avoir eu quelques petits ennuis en descendant, répondit-il.

Mike fronça les sourcils.

—    Mais encore ?

—    J’ai croisé Darren Wilson et il a tiré avant que j’aie le temps de comprendre ce qui se passait.

—    Il t’a tiré dessus ?

—    Oui... il m’a touché sur le côté du torse. Ce n’est guère plus qu’une éraflure. Après être revenu à moi, j’ai fait le reste du trajet à pied et maintenant, tout ést en ordre. Les autorités ont été prévenues et dès que le temps le permettra, je viendrai vous tirer tous de ces fichues montagnes.

L’estomac de Mike se contracta. Son père avait reçu une balle, puis il s’était évanoui dans la neige, et c’était seulement par la grâce de Dieu qu’il avait repris conscience et trouvé l’énergie d’aller chercher de l’aide.

—    Surtout, repose-toi, dit Mike.

—    O.K. Il paraît que vous avez eu une nouvelle tempête ? Avec du verglas, cette fois ?

—    Oui, mais nous allons tous bien.

—    Parfait. Thorn se fait du souci pour vous. Reste sur tes gardes, fils. Il est clair que Wilson est fermement décidé à se débarrasser des témoins gênants.

—    Quelle a été la réaction des autorités quand tu leur as parlé du meurtre ?

—    Ils ont eu du mal à me croire, jusqu’aux résultats de l’autopsie. Après ça, tout s’est déclenché en un clin d’œil. J’ai eu ce matin au téléphone un type nommé Burl Tackett, de la police de l’Etat. Il a sonné aux bonnes portes et a obtenu ces résultats hier. Ensuite, il a lancé les opérations.

—    Ce sont de bonnes nouvelles, dit Mike. Molly et Johnny seront bientôt en sécurité.

—    Pas avant que nous n’ayons retrouvé Wilson, répondit James.

Darren accueillit le lever du jour avec ferveur : la nuit qu’il avait passée après sa chute était une expérience qu’il n’avait aucune envie de renouveler.

Il avait sur le crâne une estafilade extrêmement douloureuse qui aurait nécessité des points de suture. Mais au moins, ça ne saignait plus.

Il avait vérifié et revérifié si souvent son fusil qu’il aurait pu le démonter et le remonter les yeux fermés. Il lui restait quatre cartouches. Maintenant qu’il faisait jour et qu’il voyait suffisamment clair, il allait pouvoir mener son plan à bien. Il connaissait le risque en cas d’échec et il n’avait nulle intention de se laisser arrêter. La prison aurait raison de lui en moins d’un an.

Mais pour écarter définitivement cette perspective, il fallait sortir de cette pétaudière. Et commencer par s’approcher de la maison.

*

* *

Les cadeaux étaient emballés. Le déjeuner venait de s’achever. Tout le monde était détendu et serein.

Dans la cour, Mike chargeait des bûches sur une brouette pour faire du feu dans la cheminée.

Molly, assise à table, tenait compagnie àJohnny qui était affairé à trier des dominos suivant leur numéro.

Evan s’était aventuré dans l’office pour prendre une ou deux boîtes de légumes supplémentaires en vue de la soupe qui se préparait.

Sur le porche de derrière, Deborah filtrait le lait, Puppy à ses pieds. Elle essayait de se rappeler où elle avait pu ranger le grand plat de sa mère pour faire cuire le rôti de porc quand une vive douleur lui traversa l’épaule droite.

—    Aïe! cria-t-elle.

Elle posa précipitamment sa cruche de lait.

Voyant que la douleur persistait, elle rentra dans la maison en projetant de se frotter l’épaule avec un baume.

—    Ça fait du bien d’être au chaud, dit-elle en posant le seau et la passoire dans l’évier pour les laver.

Johnny plaça deux dominos l’un contre l’autre, à angle droit, et sourit de toutes ses dents :

—    J’ai fait un double six! annonça-t-il.

—    C’est vrai, dit Molly. Est-ce que tu saurais faire un double quatre ?

Johnny fouilla dans les dominos en comptant mentalement les points sur chacun d’eux.

Deborah sourit.

—    Tu veux m’aider à faire des gâteaux, tout à l’heure ?

—    Ouii! s’exclama-t-il en commençant à ranger les dominos.

—    Pas tout de suite,dans un petit moment, précisa-t-elle.

—    D’accord.

—    Pour le dîner de demain soir, nous aurons du rôti de porc et tout un tas de bonnes choses. Qu’en dis-tu ?

—    Miam, miam! fit-il en levant les yeux, l’air réjoui.

—    Oui, miam, dit Deborah.

On entendit gratter impatiemment à la porte, et Johnny bondit au bas de sa chaise.

—    C’est Puppy ! dit-il. Je dois le nourrir pour te rembourser, tu te rappelles ?

—    Rembourser de quoi ? demanda Molly.

—    Je ne peux rien dire, répondit-il d’un air mystérieux.

—    Oh, oh, des secrets ! fit Molly.

Johnny tourna la tête vers Deborah, qui lui répondit par un clin d’œil. Il s’efforça de l’imiter et plissa les yeux. Deborah se retint d’éclater de rire.

—    Est-ce que tu sais où est la nourriture de Puppy? demanda-t-elle.

—    Oui, répondit-il en fonçant vers la porte.

—    Il n’a pas de manteau! s’écria Molly.

—    Il va juste mettre des croquettes dans le bol de Puppy : il n’en a que pour quelques secondes.

Molly hocha la tête tandis que Deborah retirait son manteau et ses bottes. Elle secouait le pied pour enlever la première botte quand elle entendit le chien aboyer comme un fou.

—    Que se passe-t-il ? lança Molly en se levant pour gagner la porte.

Deborah avait déjà réagi. A l’instant même où le chien avait aboyé, elle avait eu une vision.

Elle se précipita, terrifiée à l’idée qu’il puisse être trop tard.

—    La carabine ! Allez chercher la carabine ! hurla-t-elle à Molly

On entendit la porte extérieure s’ouvrir en rebondissant violemment contre le mur.

Molly se figea, puis fit volte-face, sortit de la cuisine et fonça vers la chambre de Deborah pour sortir la carabine du placard.

Instinctivement, elle s’était mise à courir.'Peut-être s’agis-sait-il d’un autre couguar, ou peut-être pas, mais elle savait reconnaître la panique, et c’était exactement ce qu’avait trahi la voix de Deborah.

Mike s’éloignait du tas de bois. Au même instant, le chien de Deborah sortit en trombe de la maison, en poussant si brutalement la porte du porche qu’elle claqua contre la façade. Puppy bondissait dans la neige, les poils hérissés comme une véritable crinière. Avant que Mike eût le temps de réagir, Johnny apparut en galopant, lui aussi ,et en hurlant à Puppy de revenir. Il n’avait pas de manteau et semait des croquettes dans son sillage.

—    Johnny! Hé! Johnny! cria Mike.

Mais Puppy aboyait si fort que le petit garçon ne l’entendait pas.

Mike vit alors Deborah arriver en courant comme une folle derrière Johnny et le chien. A l’expression de son visage, il sentit son sang se glacer. Elle sauta à bas du porche d’un seul bond, sans emprunter les marches, et atterrit dans la neige. Quand il l’entendit appeler Johnny, Mike fonça derrière eux tout en fouillant la cour des yeux pour essayer de comprendre ce qui leur faisait si peur.

Darren Wilson attendait dans les bois depuis la fin de la nuit. Il avait vu la femme se rendre dans la grange avec un seau. L’un des hommes était sorti chercher du bois. Darren s’était dit qu’il allait attendre le soir, quand ils seraient tous couchés, pour pénétrer dans les lieux.

L’heure du déjeuner s’était écoulée. Il avait imaginé ce qu’ils étaient en train de manger, la chaleur et le confort dont ils jouissaient. Son amertume s’était accrue.

Au milieu de l’après-midi, la porte du porche s’ouvrit brutalement et, à sa grande surprise, un chien sortit à toute allure, suivi du gamin.

Il recula derrière les arbres, mais le chien l’avait senti et continuait à courir vers lui. Darren se dit qu’il était fichu. Le cerveau en ébullition, il épaula le fusil et visa. En deux coups, il pouvait toucher le chien et l’enfant. Cela sèmerait la panique chez les autres, ça les ferait tous sortir de la maison, et alors il n’aurait plus qu’à viser le second témoin et disparaître avant qu’ils n’aient le temps de comprendre ce qu’il leur arrivait.

Les aboiements le rendaient nerveux, mais il maintint sa pose. Le chien se rapprochait, se rapprochait encore, l’enfant aussi... Darren se concentrait totalement sur ce qu’il voyait dans la lunette de visée.

D’abord le chien, se dit-il. Il appuya sur la détente dès que la distance le permit. La détonation lui vrilla les oreilles, mais le gémissement du chien le fit ricaner. Quelques secondes plus tard, l’animal était à terre. Darren attendit d’avoir l’enfant dans sa ligne de mire et se rendit compte qu’une troisième personne venait d’entrer en scène et hurlait à l’enfant de se jeter à plat ventre. Il fallait prendre tout de suite une décision. Darren déplaça légèrement le fusil, centra le viseur sur la poitrine de l’enfant, et à l’instant même où le petit garçon se retournait, il tira.

#

En entendant la première détonation, Mike crut mourir de peur. Il vit Puppy s’affaler, puis Johnny s’immobiliser et, ce faisant, offrir une cible parfaite. Deborah courait toujours, en hurlant. Mike vit Johnny se tourner vers elle, et l’épouvante qu’il lut sur le visage de l’enfant lui figea le sang dans les veines. Il se mit à courir en se disant qu’il était trop tard.

Deborah avait la gorge tellement nouée qu’elle avait l’impression que ses cris ne passaient pas ses lèvres. Ses jambes, étrangement lourdes, l’empêchaient de gagner du terrain. Elle vit Puppy tomber en même temps quelle entendit le coup de feu, et essaya de ne pas regarder le sang qui se répandait sur la neige.

Car l’enfant était en danger, elle l’avait compris dès les premiers aboiements de Puppy, après s’être rendu compte, hélas trop tard, que la douleur quelle avait ressentie à l’épaule était en fait une prémonition.

Une seconde à peine après la chute de son chien, elle s’élança vers Johnny, fit un bond qui lui donna l’impression de décoller, puis attrapa l’enfant au vol. Il se retrouva par terre une microseconde avant que la balle ne s’enfonce dans le corps de Deborah. Une douleur aiguë, fulgurante, la traversa, puis elle perdit conscience.

Elle n’entendit pas le cri d’effroi de Mike, ne vit pas Molly sortir en courant de la maison et jeter la carabine à Mike qui se précipitait.

Evan venait de sortir quand il vit Puppy tomber. Les yeux rivés sur Johnny, il comprit aussitôt l’intention de Deborah. Mais quand le deuxième coup de feu retentit, il les vit tous deux s’effondrer à terre et y demeurer, immobiles, sans savoir qui avait été touché.

—    Non ! hurla-t-il. Non !

Il dévala le porche à toute allure.

Il passa devant Molly, qui était tombée à genoux dans la neige et tentait de se relever, puis dépassa Mike qui, déjà, avait repéré le tireur, entre les arbres. Sans prendre le temps de regarder Puppy, il se laissa tomber à genoux près de son fils.

—    Fais rentrer tout le monde dans la maison ! tonna Mike en arrivant à sa hauteur au pas de course.

Evan retourna Deborah sur le dos; le devant de son manteau était couvert de sang. Puis il souleva Johnny. Mike, au passage, vit que l’enfant était, lui aussi, taché de sang. Il aurait tout donné pour s’arrêter de courir, mais il n’avait pas le choix. Le tueur, qu’ils pensaient perdu en pleine nature, les avait bel et bien retrouvés, et il était hors de question de le laisser filer.

Evan, derrière lui, posa précipitamment Johnny dans les bras de Molly et lui cria de rentrer. Puis, avec un dernier regard vers les arbres, pour s’assurer que le tireur avait déguerpi, il ramassa Deborah et se dirigea à son tour vers la maison, derrière Molly et son fils.

Darren Wilson était totalement paniqué. Les choses ne se déroulaient pas du tout comme il l’avait prévu. Qu’est-ce que ces gens-là attendaient pour s’occuper de leurs blessés, au lieu de lui donner la chasse ? Car on lui courait après et, qui plus est, avec un fusil.

Par-dessus le marché, dès qu’il eut tourné les talons pour se mettre à courir, il tomba face contre terre, faisant partir un nouveau coup de feu. Il ne lui restait donc plus qu’une seule balle.

Depuis le crash, il souffrait de partout et, faute de repos et de nourriture, il se sentait très affaibli. Mais il ne pouvait pas se laisser aller. S’il voulait sortir entier de ce cauchemar, il devait fuir sur-le-champ.

L’effet conjugué de la panique et d’une colère noire de s’être mis dans une telle situation lui donna d’abord des ailes, mais il se rendit vite compte que ses blessures l’obligeaient à ralentir. Le danger était partout, mais surtout derrière lui, et il se rapprochait rapidement. Pour la première fois depuis qu’il avait repris conscience dans la carlingue, après la catastrophe, il regrettait de ne pas être mort en même temps que les autres. Il aurait enfin été délivré de ses dettes de jeu, Finn serait toujours vivant, et ses propres ennuis seraient terminés.

Evan escalada au pas de course les marches du porche, Deborah dans les bras, en essayant de ne pas penser au sang chaud qui lui coulait sur les mains et sur les bras, ni au poids de ce corps blême, comme sans vie. Molly lui tint la porte. Celle de la cuisine, juste derrière, était grande ouverte. Il se précipita dans la cuisine et vit son fils recroquevillé sous la table. La crainte qu’on lisait sur son visage fendait le cœur, mais, pour l’instant, Evan ne pouvait rien y faire.

Molly surgit juste derrière lui.

—    Est-elle gravement blessée ?

—    Je ne sais pas, marmonna Evan. Et toi, Johnny, tu es blessé ?

Johnny fit signe que non, puis se cacha la tête entre les genoux.

—    Bon sang de bon sang! grommela Evan.

Il déposa Deborah sur le sol de la cuisine et commença à lui arracher ses vêtements, impatient de constater la gravité de son état.

La balle était bel et bien rentrée dans l’épaule, mais n’était apparemment pas ressortie, et Deborah perdait beaucoup de sang.

—    Des compresses... J’ai besoin de compresses! cria-t-il.

Molly sortit en hâte des torchons d’un tiroir et les lança à Evan par poignées.

Tout à coup, Johnny s’approcha de son père.

—    Est-ce qu elle est morte comme grand-père et grand-mère Pollard ?

—    Non. Elle n’est pas morte et elle ne va pas mourir, murmura Evan.

Il leva les yeux vers Molly et ajouta :

—    Vérifiez si le téléphone fonctionne toujours.

Molly attrapa le téléphone sans fil, le testa et eut la tonalité. C’était le son le plus doux qu’elle ait jamais entendu.

—    Il fonctionne ! s’exclama-t-elle.

—    Appelez le shérif. Il faut aussi une ambulance. Si les routes sont impraticables, ils devront venir chercher Deborah en hélicoptère.

Molly composa le numéro, les mains tremblantes. Dès qu’une voix féminine lui répondit, elle expliqua :

—    Il y a eu une fusillade chez Deborah Sanborn. Nous avons besoin d’une ambulance immédiatement.

—    Seigneur! fit Frances. Qui est blessé?

—    Deborah. Et elle perd beaucoup de sang.

Evan leva la tête :

—    Dites-lui aussi qu’il faut retrouver le criminel.

Molly opina et poursuivit :

—    Darren Wilson est en fuite dans la montagne. Mike O’Ryan s’est lancé à sa poursuite... Bref, nous avons également besoin du shérif.

—    Mon Dieu, mon Dieu! répéta Frances. Ne raccrochez pas, je vais le prévenir. Surtout, ne raccrochez pas !

Elle recula brusquement sur sa chaise pour crier dans sa radio émettrice :

—    Shérif Hacker ! Venez tout de suite !

Wally Hacker sortait de chez Sonny, le pub voisin, quand la voix paniquée de sa dispatcheuse l’alerta. Il fonça vers sa voiture à toute allure.

—    Ici Hacker... à vous.

—    Wally, Darren Wilson a tiré sur Deborah Sanborn, chez elle. Mike O’Ryan s’est lancé à sa poursuite. Ils ont besoin d’aide. Je vais appeler Mediflight pour avoir un hélicoptère. On me dit que Deborah perd beaucoup de sang.

—    Quand vous en aurez fini avec Metîiflight, appelez tous les hommes pour qu’ils me rejoignent. Je me mets en route tout de suite.

—    Compris, shérif. Terminé.

Frances régla rapidement la question avec Mediflight, en leur disant tout ce qu’elle savait, puis elle reprit le téléphone. Molly avait tout entendu.

—    Je vous envoie les urgences. L’hélicoptère atterrira dans la prairie, derrière la maison. Le shérif et ses adjoints sont en chemin.

—    Merci, dit Molly avant de raccrocher.

Evan saisit une nouvelle pile de torchons pour les presser contre la blessure de Deborah.

—    Deborah! Deborah! disait-il, c’est moi, Evan. Vous m’entendez ?

Il n’y eut aucune réponse, aucun mouvement. Seul un souffle imperceptible indiquait que Deborah Sanborn appartenait toujours au monde des vivants.

Johnny était retourné s’abriter sous la table. Les yeux brillant de larmes retenues, il fixait sans ciller la mare de sang dans laquelle gisait Deborah.

Evan n’osait pas prendre le temps de s’approcher de lui pour le rassurer. D’ailleurs, étaient-ils vraiment en sécurité ? Il n’avait aucune idée de ce qui avait pu arriver à Mike. En fait, il avait besoin d’aide. Dès qu’il en eut conscience, il sut qui il fallait appeler.

—    Molly? Reprenez le téléphone, dit-il.

Elle obéit et s’accroupit à côté de lui. Il lui dicta un numéro qu’elle composa au fur et à mesure, puis ajouta :

—    Dès qu’on vous répondra, mettez le téléphone contre mon oreille.

Elle hocha la tête pour signifier quelle avait compris.

James venait d’entrer dans la chambre du motel quand le téléphone sonna. Thorn dormait. James se précipita pour répondre tandis que son père s’éveillait.

—    Allô?

—    Grand-père, c’est moi, Evan. Nous avons de gros ennuis. Darren Wilson a tiré sur Deborah et elle perd des litres de sang. Nous attendons un hélicoptère pour l’évacuer. Papa est quelque part dans la montagne en train de courir après Wilson avec le vieux 22 long rifle de Deborah. Je ne sais absolument pas où ils en sont. Nous avons contacté le shérif. Il est en route avec ses adjoints pour rejoindre papa, mais j’ai besoin d’aide ici. Johnny est dans tous ses états et Molly n’est pas assez remise pour faire face à tout.

—    Dieu du ciel ! maugréa James en faisant signe à son père de se lever. Ne t’inquiète pas, fiston. Je ne sais pas encore comment, mais nous allons trouver un moyen pour venir. Tu peux compter sur nous. Même si je dois me faire pousser des ailes.

Le seul fait d’entendre la voix de son grand-père suffit à remettre Evan d’aplomb.

—    Merci, grand-père. Dépêchez-vous !

La ligne fut coupée.

James fixa le récepteur qu’il tenait à la main, stupéfait par ce qu’il venait d’entendre. Puis il raccrocha.

—    Prépare-toi, papa. Deborah s’est fait tirer dessus. Mike est parti à la recherche de Wilson et à mon avis, en matière d’horreurs, la coupe de Johnny est pleine. Nous devons trouver le moyen de monter là-haut.

—    Je pense avoir une idée, dit Thorn en attrapant ses bottes.

Mike fonçait comme un fou dans la neige, en dérapant sur les couches de glace et en se raccrochant aux branches pour ne pas tomber. Wilson courait aussi, environ trois cents mètres plus loin, et sa silhouette apparaissait de temps à autre entre les arbres.

Mike avait déjà tiré une fois, alors qu’ils traversaient une clairière. Le temps était compté mais il avait préféré saisir l’occasion. La balle avait frappé un arbre, juste au-dessus de la tête de Wilson, faisant jaillir des fragments d’écorce enneigée. Wilson avait tendu les bras, en geste d’autodéfense, et s’était faufilé sous des buissons épais. Ensuite, Mike avait dû pour le suivre se fier aux traces de pas.

Il aurait largement préféré revenir en arrière, prendre Deborah dans ses bras et s’assurer que ni elle ni Johnny n’avaient rien, d’autant que le sang sur le manteau de Deborah et son teint livide le tourmentaient. Mais s’il abandonnait, le salaud qui leur avait tiré dessus s’enfuirait.

Il avait à peine conscience de l’air glacé qui lui arrachait les poumons et de ses pieds engourdis. Il ne voulait qu’une chose : avoir enfin la tête de cet homme exactement dans le réticule de son viseur et mettre fin au danger qui menaçait sa famille.

Les membres endoloris par ses chutes successives, souffrant toujours des égratignures et des profondes coupures héritées du crash, Darren avait du mal à garder le rythme. Sa cheville droite l’élançait à chaque pas; sa vision était brouillée. Il souffrait atrocement de partout, au point d’en avoir la nausée. Chaque arbre contourné, chaque branche qui le frappait au visage, chaque buisson à traverser devenaient des ennemis.

Au début, la distance entre lui et son poursuivant lui donna un illusoire sentiment de confiance. Mais quand une balle frappa le tronc devant lequel il passait en courant, projetant des morceaux d’écorce et même une branche couverte de neige dans toutes les directions, il paniqua. Sa joue le brûlait mais il n’osait pas s’arrêter pour l’examiner, même quand il sentit un liquide chaud lui couler sur le visage et jusqu’au col de son manteau.

Merde, enfin, ce type ne se décourageait donc jamais ?

Il plongea sous un trio de pins et se faufila dans un bosquet de broussailles pour se mettre hors de portée de fusil. Son cœur battait la chamade, ses tempes palpitaient. Chaque contact de ses pieds avec le sol faisait mal, mais ce n’était rien comparé au danger qui se profilait. La terreur lui tordit l’estomac et il accéléra en boitillant.

—    Sois maudit ! hurla-t-il, bien que personne ne puisse l’entendre.

Il continua dans les broussailles. Il ne sentait plus son pied gauche, totalement ankylosé, soit par le froid, soit par l’entorse qu’il avait dû se faire en tombant la veille «dans un ravin. Cela le déséquilibrait et, quand il trébucha sur une pointe de rocher qui saillait du sol, il tomba sur les genoux.

—    Merde ! cria-t-il en se relevant tant bien que mal.

Au même instant, à quelques mètres à peine, il vit une

chance de salut : une camionnette, garée juste à l’orée du bois! Sur la droite, un homme armé d’une hache fendait des bûches. Plus il regardait, plus Darren était certain que c’était l’homme de la ferme, avec cette femme hystérique et tous ces mômes.

Il ne regarda même pas en arrière, se refusa à vérifier si O’Ryan se rapprochait. Il n’aurait pas pu. La liberté était à portée de main.

Mike n’était plus qu’à cent mètres derrière. Au fur et à mesure qu’il gagnait du terrain, il s’apercevait que Wilson avançait avec peine. Une fois, il entrevit son visage et fut frappé du nombre de coupures et d’ecchymoses dont il souffrait.

Soudain, la démarche de Wilson se fit plus alerte. Quelque chose avait changé, mais quoi? Puis Mike vit ce dont il s’agissait.

Il y avait une vieille camionnette et, à côté, un homme en train de couper du bois.

Mon Dieu, il ne fallait pas que Wilson s’échappe! S’il parvenait à atteindre la camionnette, il n’y aurait plus moyen de le rattraper! se dit Mike. Ce qui ne lui laissait qu’une seule option.

Il stoppa brusquement, dans une nuée de flocons, et visa avec la carabine. En quelques secondes, le tueur fut dans l’objectif.

Il ne vit d’abord qu’une épaule et le profil gauche de l’homme. Puis il eut l’arrière de son crâne, le col de son manteau et, enfin, une vue nette de tout le haut du corps.

Alors, Mike tira rapidement deux coups l’un après l’autre. Il ne fut certain d’avoir touché sa cible que quand l’homme tomba face en avant sur le capot de la camionnette. Quand, ensuite, le corps glissa et s’effondra dans la neige, Mike comprit qu’il l’avait touché à mort.

Je meurs... Je meurs. Mon Dieu... Jésus... ce n’était pas ainsi que cela devait finir.

La neige était froide mais Darren ressentait un froid plus intense encore. La lumière baissait. Il entendit son poursuivant se rapprocher entre les arbres. Il tenta d’attraper son arme,

mais son bras refusa de lui obéir. Il voulut jurer mais la voix lui fit défaut, car sa respiration se faisait rare et ténue.

Il toussa, crachant du sang jusque sur son menton. Il sentit quelqu’un l’agripper par les épaules et le retourner sur le dos comme une poupée de chiffon. Il aurait préféré ne pas voir en face l’expression de l’homme, mais il n’avait pas le choix.

—    A l’aide! murmura-t-il.

Mike tremblait littéralement de rage.

—    Tu as essayé de tuer mon petit-fils. Tu as tiré sur une femme qui est tout pour moi. Et tu réclames de l’aide? Ouais, je vais t’en donner, espèce d’ordure! Je vais t’aider à descendre jusqu’en enfer.    ,

Il approcha le canon de la poitrine de Darren et le posa là où la balle était entrée.

Darren sentit qu’il n’avait même plus assez d’air dans les poumons pour prier ou même pousser un cri qui aurait brisé le silence des montagnes.

Mike appuya sur la détente.

Le corps de Wilson eut un soubresaut, puis s’immobilisa.

Mike leva les yeux vers le propriétaire de la camionnette qui le fixait, les yeux agrandis de frayeur.

—    Il est mort, dit Mike. Il ne peut plus nuire à personne.

—    Dois-je... faire quelque chose ? demanda Farley.

—    Appelez le shérif, si vous voulez. Ça m’est égal.

Il pivota sur ses talons et reprit sa route vers le sommet, d’où il était venu.

*

* *

Ce trajet en motoneige était absolument exaltant. Si les circonstances n’avaient pas été aussi dramatiques, Thorn aurait adoré l’exercice. Pour une bonne partie de la population des Etats-Unis, tout homme au-dessus de quatre-vingts ans n’était plus bon à rien. Il aurait pu leur prouver le contraire.

— Attention à la bosse ! cria James qui le précédait.

Thorn hocha la tête, fit une embardée avec sa motoneige autour de la congère, puis accéléra en faisant gicler la neige en éventail derrière lui.

James se dit que Thorn avait eu une idée de génie. Au motel, il avait vu une bande de jeunes, grimpés sur des motoneiges, jouer aux auto-tamponneuses dans le parking du supermarché. Il ne leur avait pas fallu longtemps pour retrouver les gamins. De l’argent changea de main et, moins d’une demi-heure après le coup de fil d’Evan, James et Thorn étaient en route dans la montagne, chacun juché sur une de ces motos.

Le parcours était moins difficile qu’ils ne le craignaient, même quand ils atteignirent l’altitude où la neige devenait totalement glacée. Ils suivaient les pistes laissées par le shérif et ses hommes, et longeaient un précipice assez abrupt quand, tout à coup, Thorn vit une camionnette et trois véhicules de la police garés sur le bas-côté, entre les arbres.

Il les montra du doigt.

James hocha le menton pour indiquer qu’il les avait vus, lui aussi.

Ils ralentirent et se dirigèrent vers les véhicules. James repéra le shérif et arrêta aussitôt sa motoneige, suivi de Thorn.

—    Vous montez chez Deborah, les gars ? demanda Wally Hacker.

—    Oui, répondit James qui venait d’apercevoir un corps allongé par terre, de l’autre côté de la camionnette.

—    D’après Farley, ici présent, Mike a rejoint Wilson avant nous. Quand vous le verrez, dites-lui de descendre me voir à mon bureau. Je dois lui parler.

—    Il ne risque pas d’ennuis, n’est-ce pas ? demanda Thorn.

—    Pas si ce qu’on m’a raconté est vrai. J’ai juste besoin de son témoignage pour fermer le dossier.

—    Nous le préviendrons, dit James.

Puis ils reprirent leurs motoneiges et partirent.
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Mike mit plus de temps à remonter la pente qu’il ne lui en avait fallu pour descendre, d’autant qu’il avait froid et se sentait épuisé. Il était allé à l’extrême limite de ses forces et, maintenant, des crampes lui tiraient les muscles et une douleur lui cisaillait les côtes. Rien de tout cela ne le faisait ralentir. Il voulait voir Deborah au plus vite et s’assurer que Johnny n’avait pas souffert. Il avançait aussi vite que son corps le lui permettait, en utilisant tous les trucs de survie appris à l’armée pour fermer son esprit à la souffrance physique. Il était tellement concentré sur ses efforts pour ignorer la douleur qu’il n’entendit les motoneiges qu’à la dernière minute, alors qu’elles fondaient sur lui. Sa main se crispa sur la carabine. Il recula pour les laisser passer, et il avait déjà les deux pieds dans le fossé quand il comprit de qui il s’agissait.

Il éprouva un soulagement si intense qu’il n’eut pas le

temps de maîtriser son émotion. Quand James, après avoir coupé le contact, descendit de son véhicule et s’approcha à grandes enjambées, l’air anxieux, Mike avait les yeux pleins de larmes.

—    Ça fait du bien de te voir, fils. Ça va ? demanda James avec une grande bourrade dans le dos de Mike.

—    Ouais, dit Mike.

—    Nous avons croisé le shérif et ses adjoints. Ils ont trouvé un corps. Le shérif demande que tu passes à son bureau lui faire ton topo, quand tu pourras, pour qu’il puisse clore le dossier.

—    Bon, d’accord.

—    C’est le corps de Wilson ? demanda James.

—    Ouais.

Un pli barra le front de James.

—    Il paraît qu’il a tiré sur Deborah. C’est vrai ?

—    Tout ce que je sais, c’est qu’il a tué le chien, qu’il visait Johnny et que Deborah a rattrapé Johnny au vol.

—    Dieu du ciel !

Mike agrippa son père par la manche.

—    Vous avez parlé avec Evan, n’est-ce pas ? Sinon, vous ne seriez pas ici.

James hocha la tête.

Mike ouvrit la bouche, puis se tut. Il avait presque peur d’entendre la réponse à sa question, mais l’inquiétude fut la plus forte.

—    Deborah... est-ce qu elle...

James lui posa aussitôt la main sur l’épaule.

—    Elle est vivante... En tout cas, elle l’était quand nous avons eu Evan au téléphone. Mais elle perdait beaucoup de sang et il a fait venir un hélicoptère.

—    Jésus ! souffla Mike. Est-ce que je peux monter derrière l’un de vous ? demanda-t-il en montrant les motoneiges.

—    Sans problème, dit Thorn. Grimpe !

James enfourcha son propre engin.

—    Accroche-toi ! hurla Thorn.

Mike noua les bras autour de la taille de son grand-père. Et tandis qu’ils bondissaient dans la neige, il se mit à prier pour Deborah.

Moins d’un kilomètre plus loin, ils virent quelque chose, dans le ciel, jeter une ombre sur la neige. Ils levèrent la tête et virent passer un hélicoptère. Le cœur de Mike se serra. C’était l’hélico qui évacuait Deborah, et il n’était pas là pour l’accompagner. Il avait tellement besoin de la voir, de la toucher, d’être sûr quelle allait s’en sortir...

—    Tu peux aller plus vite ? hurla-t-il.

Mais Thorn secoua négativement la tête.

Mike n’avait d’autre choix que de laisser faire le sort et prier pour que les médecins interviennent à temps.

Quand Deborah revint à elle, elle était allongée sur le sol de la cuisine. Evan était penché sur elle. Molly, assise par terre, le dos contre le placard, dorlotait Johnny, pelotonné sur ses genoux. Deborah se rappela vaguement avoir couru dans la neige puis ressenti une douleur aiguë, déchirante. Ensuite, plus rien.

—    Evan...

Surpris d’entendre sa voix, Evan sursauta et vacilla sur ses talons.

—    Deborah, Dieu merci ! Comment vous sentez-vous ?

—    J’ai mal, murmura-t-elle en tendant la main vers sa blessure.

Evan lui attrapa le bras et le repoussa.

—    N’y touchez pas! On vous a tiré dessus. Ne vous agitez pas.

—    Tiré dessus ?

Elle s’y attendait si peu qu’elle resta un moment hébétée, l’esprit vide. Puis ses souvenirs commencèrent à revenir. Elle avait vu Johnny tomber, puis la neige rougir sous le sang. Le tueur, en fait, avait dû rater le petit garçon et l’atteindre, elle.

—    Et Johnny? demanda-t-elle.

—    Grâce à vous, il est indemne, en tout cas physiquement. Le reste est à voir.

Des larmes jaillirent au coin des yeux de Deborah.

—    Je suis désolée, souffla-t-elle.

—    Deborah, ne vous excusez pas, voyons ! Une fois encore, je vous dois la vie de mon fils. Maintenant, rassemblez vos forces pour rester avec nous. Je ne voudrais pas avoir à affronter mon père et lui dire que je vous ai laissée mourir.

A cet instant, Deborah se rendit compte que Mike était invisible.

—    Mike ? Où donc...

—    Il s’est lancé à la poursuite du tueur, Darren Wilson.

—    Oh, mon Dieu !

—    Pas de souci, coupa Evan. Il s’en tirera.

—    Allez vite l’aider...

—    Je ne vais nulle part tant que l’hélicoptère n’est pas

là.

—    L’hélico...

—    On va vous emmener à l’hôpital. Restez tranquille en attendant qu’ils arrivent.

Sous l’effet de la souffrance et de l’épuisement, Deborah avait du mal à demeurer consciente. Etait-ce ce que l’on ressentait avant de mourir? En tout cas, si elle devait y passer, elle voulait d’abord laisser un message à Mike.

Elle prit le bras d’Evan et referma ses doigts autour de son poignet avec plus de force qu’il ne l’aurait cru possible.

—    Qu’y a-t-il, Deborah ? demanda-t-il avec douceur.

—    Mike... Dites à Mike que je...

—    Vous le lui direz vous-même quand vous le verrez, fit Evan.

Deborah frissonna, traversée d’une onde de souffrance.

—    Mike..., chuchota-t-elle.

Puis elle s’évanouit.

Le cœur au bord des lèvres, Evan posa en hâte une main sur son cou, cherchant le pouls. A son grand soulagement, il battait.

—    Bon sang de bon sang, enfin ! grommela-t-il. Qu’est-ce qu’il fiche, cet hélico?

—    Il va venir, lui dit Molly en serrant Johnny contre elle.

Evan eut un long regard vers son fils en essayant d’imaginer ce qu’il pouvait bien ressentir. En quelques jours, il avait vu son père rentrer du front avec un visage méconnaissable, ses grands-parents mourir sous ses yeux, un homme être assassiné, et maintenant ça...

—    Johnny?

Johnny entendit bien son père mais ne leva pas les yeux.

—    Tu sais, petit homme, ton papa t’aime, ajouta tendrement Evan.

Il y eut un bref silence, puis une petite voix répondit :

—    Moi aussi, je t’aime, papa.

—    On va tous s’en sortir... D’accord ?

Nouvelle hésitation, nouvelle brève réponse :

—    D’accord.

Le regard d’Evan passa de Johnny à la jeune femme qui le tenait dans ses bras.

—    Molly...

—    Je suis là, dit-elle.

—    Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans vous.

—    Moi non plus.

Ils échangèrent un long regard muet, empli de curiosité, de passion, riche de promesses.

—    Je ne suis pas exactement le Prince charmant, dit-il.

—    Ai-je jamais dit que je cherchais un prince ?

—    Alors, tant mieux.

Avant qu’ils aient pu ajouter quoi que ce soit, le vrombissement d’un hélicoptère se fit entendre.

—    Les voilà! s’écria Molly.

Evan fit un bond.

— Je reviens tout de suite ! lança-t-il.

Avec un dernier coup d’œil vers Deborah, il se précipita l’extérieur.

Les urgentistes avaient entouré la blessure de bandages serrés, et ils avaient mis la jeune femme sous perfusion avant de l’attacher sur un brancard. Ils s’apprêtaient à la transporter dans l’hélicoptère qui attendait dehors quand ils entendirent un bruit de moteur. Evan se précipita à la fenêtre.

—    Voilà les renforts ! s’écria-t-il en se précipitant sur le porche. Par ici ! Par ici !

James l’aperçut, mit le cap vers le porche et fit halte juste au bas des marches. Thorn et Mike étaient juste derrière lui.

Evan fut stupéfait de voir son arrière-grand-père descendre d’une motoneige aussi facilement que s’il avait été à cheval.

—    Grand-pap?

—    Nous voilà, mon gars. Comment ça se passe ici ? demanda Thorn.

—    On a vu mieux, répondit Evan. Ils sont en train d’emmener Deborah.

Mike bondit de la motoneige pour escalader les marches, et s’arrêta pile devant Evan.

—    Etjohnny?

Evan secoua la tête.

—    Il s’est complètement replié sur lui-même, papa. Je ne sais vraiment pas ce que ça va donner.

Mike en eut la nausée. C’était un âge bien tendre pour traverser autant d’épreuves.

—    Deborah ? reprit-il.

—    Je pense qu’ils ont stoppé l’hémorragie. Dépêche-toi, elle t’a demandé. Ils sont dans la cuisine.

Mike tapota l’épaule de son fils et fila à l’intérieur. Il entendait des voix dans la cuisine mais aucune n’était celle de Deborah. Il entra dans la pièce à l’instant où les urgentistes soulevaient le brancard.

—    Attendez ! cria-t-il en se précipitant.

Les vêtements de Deborah étaient couverts de sang et déchiquetés ; il avait fallu les couper aux ciseaùx pour soigner sa blessure. Elle était pâle, bien trop pâle, et sa lèvre inférieure saignait. Des souvenirs de cette bouche et de ce corps si doux l’assaillirent malgré lui, et il frissonna.

—    Deborah, chérie, c’est moi, Mike. Est-ce que tu m’entends ?

Deborah gémit.

Mike vit qu’elle battait des paupières et s’efforçait de reprendre conscience.

—    Je suis là, chérie. Je suis là, reprit-il.

Elle soupira puis se détendit.

—    Puis-je venir avec elle ? demanda Mike.

—    Normalement, à part la famille, nous...

—    Je vous en prie ! Elle n’a personne d’autre.

—    Bon, d’accord, dit l’un des hommes.

—    Papa!

Mike se retourna. Evan venait d’entrer dans la cuisine, son fils dans les bras.

Mike se précipita, les étreignit tous les deux, puis chuchota à l’oreille de Johnny :

—    Papa Mike t’aime, tu sais, mon garçon ? Je vais accompagner Deborah pour quelle ne soit pas toute seule dans l’hélicoptère, d’accord ?

—    Puppy est mort, dit Johnny.

—    J’en suis très, très triste.

—    Est-ce que Deborah va mourir aussi ?

—    Non, dit Mike.

Mais en voyant son regard, il comprit que le petit garçon ne le croyait pas.

Les urgentistes étaient à mi-chemin de l’hélicoptère quand Mike les rejoignit en courant. Arrivé à leur hauteur, il les aida à porter Deborah le reste du chemin.

Quelques instants plus tard, ils l’avaient installée à l’intérieur. Mike se tassa par terre à côté d’elle, dans le petit espace qui restait, puis tendit le bras et lui prit la main. L’hélicoptère s’éleva dans les airs et, tandis que Mike scrutait sur le visage de Deborah le moindre signe de souffrance, l’engin fonça dans le ciel comme une libellule sur la surface d’un lac gelé.

Alphonso Riberra apprit la mort de Wilson par les informations.

Dans son type de business, la confiance était une denrée rare et il l’accordait avec parcimonie. Darren Wilson n’avait pas fait partie des heureux élus. Il n’était rien de plus qu’un petit homme à l’ego surdimensionné qui devait de l’argent à Alphonso Riberra. Cela se savait dans le milieu et, normalement, pour ne pas perdre le respect de ses pairs, Riberra aurait dû tôt ou tard éliminer lui-même ce type. Il avait eu de la chance : Wilson était mort sans qu’il eût besoin de se salir les mains. Il n’avait pas récupéré son argent, mais la somme n’était qu’une goutte d’eau par rapport à tout ce qu’il gagnait chaque semaine. Pour lui, l’histoire était close.

Farris avait promis de rappeler Burl Tackett. Quand ils eurent identifié le corps de Wilson, près du camion, il tira son téléphone portable de sa poche.

#

Tackett était chez lui, en train de regarder ses enfants ouvrir leurs cadeaux, quand le téléphone sonna. Il regarda le numéro qui s’affichait, fronça les sourcils et sortit dans le couloir pour répondre.

—    Ici, Tackett.

—    Ici, l’agent Farris.

Tackett s’adossa au mur.

—    Vous l’avez attrapé ?

—    Mike O’Ryan l’a retrouvé et il l’a abattu.

—    Entendu, dit Tackett. Merci de m’avoir prévenu.

—    C’est normal, fit Farris. Au fait... Joyeux Noël !

—    Joyeux Noël à vous aussi.

James était assis dans le salon avec Johnny sur ses genoux. Quand il entendit la sonnerie de son portable, il fit signe à

Evan de venir prendre le petit. Il était hors de question que Johnny entende de nouvelles horreurs.

—    Monsieur O’Ryan ? Ici, l’agent Tackett.

—    Oui... Je vous entends à peine, dit James.

Tackett parla plus fort.

—    J’ai deux ou trois questions à vous poser.

—    Oui?

—    Avez-vous des nouvelles de votre fils ?

—    Oui. Nous sommes tous de retour à la ferme Sanborn, mais Mike est monté dans l’hélicoptère qui emmène Deborah à l’hôpital.

—    Bien, dit Burl Tackett. Nous reprendrons contact avec vous pour recueillir vos déclarations. En attendant, joyeux Noël !

—    Merci, dit James. A vous aussi.

Deborah revint à elle assez longtemps pour comprendre ce qui se passait, mais ce qui calma vraiment ses craintes fut d’entendre la voix de Mike et de voir son visage.

—    Mike?

Il se pencha jusqu’à ce qu’elle puisse coller ses lèvres à son oreille, pour être sûr de l’entendre en dépit du vacarme des pales.

—    J’avais peur, dit-elle.

Il se redressa en hochant la tête, pour lui indiquer qu’il avait compris. Puis il posa un doigt sur ses lèvres afin qu’elle cesse de se fatiguer en parlant.

Elle frissonna et ferma les yeux.

Mike posa la main sur sa joue, puis fit courir son index

sur sa lèvre inférieure. Elle plissa le front comme si c’était douloureux.

Il se pencha de nouveau et déposa sur ses lèvres le plus délicat des baisers.

Elle chercha sa main. Leurs doigts se trouvèrent et s’entremêlèrent. Mike resta assis à ses côtés en comptant les minutes qui s’écoulaient avant d’arriver à l’hôpital. Il priait pour qu’elle ne meure pas. Alors qu’il la regardait, il vit soudain des larmes perler à ses paupières et rouler sur ses joues. Cette vision lui brisa le cœur.

Il s’inclina, plaça ses lèvres juste à côté de son oreille et lui souffla :

—    Deborah... est-ce que tu m’entends ?

Elle ouvrit les yeux, ce qu’il prit pour une réponse positive.

—    Ne me quitte pas ! ajouta-t-il.

Elle lui pressa la main. Il vit quelle bougeait les lèvres mais, dans le tumulte de l’hélico, il n’arriva pas à saisir ce quelle disait. Il s’inclina de nouveau pour remettre son oreille près de sa bouche.

Il crut saisir les mots « t’aime », mais il n’en était pas certain. Peut-être entendait-il ce qu’il avait envie d’entendre ?

Mike s’éveilla juste avant l’aube. Sa première pensée fut pour Deborah et il tourna la tête vers le lit d’hôpital où elle dormait. Les chirurgiens avaient dressé un bilan très positif : elle ne souffrait d’aucune blessure grave et maintenant quelle était sous transfusion sanguine, ses forces commençaient à revenir.

Mike n’était pas peu fier d’appartenir au même groupe sanguin qu’elle et d’avoir donné son sang pour la sauver. Etant donné tout ce dont ils lui étaient redevables, lui et toute la famille O’Ryan, il jugeait que c’était la moindre des choses. S’ils avaient survécu à plusieurs tragédies successives, c’était bien grâce à elle.

Il jeta un coup d’œil à l’écran du moniteur cardiaque, et ses bips réguliers le rassurèrent. Puis il se leva et s’étira en contemplant Deborah endormie. Le jour n’allait pas tarder à se lever.

Alors qu’il fixait les yeux sur elle, il vit une autre larme couler sur sa joue. Il comprit qu’elle souffrait et cela le toucha au cœur. Instinctivement, il lui prit la main, en veillant bien à ne pas déplacer les perfusions et les électrodes auxquels elle était reliée.

Sa peau était douce et, Dieu merci, agréablement chaude.

— Joyeux Noël, chérie! dit-il doucement. C’est le pire endroit où l’on puisse se trouver un matin de Noël, mais ça n’a pas d’importance, du moment qu’on est ensemble.

Deborah tressaillit et poussa un léger soupir.

Et Mike continua à patienter, bercé par les pulsations réconfortantes du moniteur.

Elle avait dû se réfugier quelque part. En tout cas, c’est ce qu’elle imagina en essayant d’ouvrir les yeux. Elle avait de vagues souvenirs de sang dans la neige, puis d’une douleur aiguë, brutale. On l’avait ensuite transportée dans un endroit où il faisait chaud.

Elle revoyait nettement Evan en train de pleurer et Johnny, caché sous la table de la cuisine, mais elle n’arrivait pas à se rappeler pourquoi ils agissaient ainsi. Il lui semblait aussi qu’elle était montée sur une grande roue de foire avec Mike, mais ça n’avait aucun sens.

Elle était sûre, en revanche, de s’être retrouvée dans une pièce fraîche, brillamment éclairée, et d’avoir entendu quelqu’un lui dire que tout irait bien, qu’il fallait qu’elle compte à l’envers de cent à zéro... mais ensuite, c’était le trou noir.

Maintenant, elle sortait de sa cachette. Elle allait enfin comprendre les raisons de cette odeur d’antiseptique et de cette douleur constante dans son épaule.

Elle prit prudemment son souffle, en guettant ses sensations et en grimaçant quand elle eut mal. Elle expira encore plus prudemment et s’entendit gémir. Quelques secondes plus tard, une main se posait sur son bras.

— Chérie, c’est moi, Mike.

Mike. C’était Mike. Elle aurait voulu à tout prix ouvrir les yeux, mais ses paupières refusaient d’obéir. Mike allait lui expliquer ce qui n’allait pas. Elle sentit ses lèvres s entrouvrir, s’entendit parler, et ne comprit pas pourquoi ses mots ressemblaient à un cri.

Mike se dit qu’elle avait la bouche sèche. Il saisit le verre d’eau posé près du lit, en sortit la paille et laissa les gouttes glisser sur les lèvres de Deborah, en quantité suffisante pour les humidifier, mais sans plus, pour éviter quelle ne s’étrangle.

Elle écarta les lèvres, comme un oisillon ouvrant le bec

pour manger. Mike comprit quelle essayait de parler, mais elle ne réussit à émettre qu’un cri perçant. Il remit en hâte la paille dans le verre d’eau et lui prit la main.

—    Tout va bien, Deborah. N’aie pas peur, chérie, n’aie pas peur. Je suis là, avec toi.

Il la vit frissonner puis essayer de déglutir. Il sonna pour appeler l’infirmière. Au bout de quelques instants, une voix résonna dans l’interphone.

—    Je peux vous aider?

—    Je pense que Deborah revient à elle et qu’elle a mal.

—    Nous arrivons tout de suite.

Moins d’une minute plus tard, une infirmière efficace et énergique dont il savait qu’elle s’appelait Elinor entra dans la chambre.

—    Elle se réveille, c’est ça?

Deborah entendit Elinor et gémit. Pourquoi parlait-on d’elle à la troisième personne, comme si elle ne s’était pas trouvée dans la pièce ? Elle était là, pourtant. Elle pouvait très bien parler.

—    Elle souffre, dit Mike. Pourriez-vous lui donner un calmant ?

—    Il y en a un dans la perfusion, dit Elinor. Je vais vérifier son pouls et nous aviserons.

Deborah sentit qu’on serrait le tensiomètre autour de son bras. Renonçant pour l’instant à se faire entendre, elle replongea dans la cachette d’où elle venait. Ce n’est que quand l’infirmière et son tensiomètre eurent disparu qu’elle ressortit.

Et comme elle avait besoin de voir le visage de Mike O’Ryan, elle ouvrit les yeux.

—    Eh bien, revoilà enfin nos beaux yeux bleus, dit Mike doucement en regardant Deborah qui soulevait lentement les paupières. Joyeux Noël, chérie !

Elle soupira :

—    Mike.

—    Oui, c’est moi.

Il se pencha, l’embrassa sur la joue puis sur le front, avant de se redresser.

—    Tu nous as fichu une sacrée trouille, mon amour.

Elle sentit les battements de son cœur s’acçélérer.

Mike entendit la machine faire un bip saccadé.

—    Est-ce que je suis vraiment..., chuchota-t-elle.

—    Est-ce que tu es quoi ? demanda Mike.

Deborah s’humecta les lèvres pour faciliter le passage des mots.

—    Ton amour ? dit-elle enfin.

Mike sentit ses yeux s’embuer brusquement.

—    Oui, chérie. Tu es mon grand amour.

Elle sourit en fermant les yeux. Mike lui tapota la main et l’embrassa de nouveau.

—    Dors bien, petit soldat, et retape-toi vite, dit-il. Je meurs d’impatience de te ramener à la maison.

Après le départ de l’hélicoptère, il y avait eu beaucoup à faire. James et Thorn s’étaient chargés du nettoyage, pour

laisser Evan s’occuper de son fils. En deux temps trois mouvements, ils avaient épongé le sang sur le sol de la cuisine et mis tous les torchons dans la machine à laver.

Ils étaient ensuite sortis, avaient ramassé le cadavre de Puppy dans la cour enneigée et l’avaient enveloppé dans une vieille couverture. Ils avaient d’abord craint de ne pas pouvoir creuser suffisamment pour pouvoir l’enterrer, tant le sol était gelé. Mais Thorn essaya à l’intérieur d’un petit appentis ouvert d’un côté et constata que la terre y était sèche et suffisamment meuble.

Quand Molly comprit leur intention, elle prit fait et cause pour Johnny.

— Il vaut mieux pour lui qu’il assiste à l’enterrement. Ça fait partie du travail de deuil. Il a déjà vu le pire de ce que l’homme est capable de faire, et comme si ça ne suffisait pas, le chien de Deborah est mort sous ses yeux. Il faut lui permettre de dire au revoir à Puppy. Il n’a même pas pu le faire pour ses grands-parents. Il ne comprend pas vraiment pourquoi ils sont morts et, du coup, il va avoir du mal à réaliser qu’ils ne sont plus là... Je vous en prie, Evan ! Sur ce point, faites-moi confiance. Emmenez Johnny avec vous. Laissez-le vous aider à mettre Puppy dans le trou, puis à remplir le trou avec de la terre. Et encouragez-le à déposer une marque, un symbole, quelque chose sur la tombe. Ce ne sera pas facile, mais ça lui fera du bien. Et surtout, laissez-le pleurer. Dieu sait qu’il en a besoin!

Evan avait écouté le fervent discours de Molly avec le cœur d’un père. Il aurait voulu épargner toute nouvelle épreuve à Johnny, mais il savait que Molly avait raison. La souffrance

de Johnny ne disparaîtrait que s’il pouvait exprimer son chagrin.

Il s’était donc approché de son fils pour lui expliquer le dilemme : ils allaient enterrer Puppy, mais comme ils ne connaissaient pas son jouet préféré, ils ne savaient pas lequel enterrer avec lui.

Johnny sortit instantanément de sa léthargie. Les larmes ruisselaient encore sur ses joues, mais il parlait d’une voix presque animée.

—    Moi, je sais, papa, je sais ! C’est l’os en caoutchouc qui est près de la cheminée. C’est ça qu’il lui faut!

—    Entendu, fils, répondit Evan.

Il murmura un « merci » silencieux à l’adresse de Molly, qui hocha la tête.

Quelques minutes plus tard, ils se dirigeaient en file indienne vers l’appentis où reposait le cadavre de Puppy.

La vieille couverture dans laquelle on l’avait enveloppé était ornée de motifs de feuillage dans diverses teintes de bleu, sur fond écru.

—    C’est joli, dit Johnny.

Les hommes contemplèrent le tissu fané avec d’autres yeux.

Molly, debout à côté de Johnny, gardait le silence et veillait à lui laisser prendre les initiatives.

—    Tu as raison, mon Johnny, c’est une belle couverture, dit Thorn.

—    Ouais, et en plus, ça l’empêchera de se salir, hein? ajouta James.

Johnny hocha la tête.

—    Alors, comment on s’y prend, fils ? demanda Evan. Est-ce qu’on met d’abord Puppy et ensuite le jouet, ou bien le contraire ?

—    Oh, il faut mettre Puppy d’abord! affirma Johnny. Ça ne lui plairait pas d’être allongé sur son jouet.

Evan détourna la tête. La détresse de son fils lui était insupportable et la scène était presque aussi pénible que le jour où ils avaient enterré la mère de Johnny. A l’époque, Johnny était bien trop jeune pour comprendre ce qui se passait. Mais maintenant, d’une façon symbolique, il était en train d’enterrer tous les êtres qu’il avait vus mourir, y compris ses grands-parents, le sénateur Finn et, bien sûr, le chien de Deborah. Il fallait bénir Molly pour sa sagesse.

—    Alors, d’abord Puppy, dit James.

Lui et Thorn se penchèrent pour attraper chacun un coin de la couverture, puis ils déposèrent soigneusement Puppy dans le trou.

—    Et maintenant, son jouet, dit Evan.

Johnny tendit l’os en caoutchouc à son père.

—    Tiens, papa. Pose-le, toi. Je suis trop petit.

Evan comprit qu’il n’était pas question de jeter le jouet dans la fosse. Il se mit à genoux et le déposa doucement sur la couverture.

Molly fît un pas en avant.

—    En général, dans les enterrements, il y a un prêtre qui dit quelques mots d’hommage sur la personne qui vient de partir au Ciel, déclara-t-elle. Aujourd’hui, il n’y a pas de prêtre avec nous, mais peut-être pourrions-nous dire, chacun à notre tour, ce que nous pensions de Puppy. Evan, vous commencez.

Evan se mordit l’intérieur de la lèvre et se retint de regarder son fils pour éviter de fondre en larmes. A cet instant, il comprit que ces funérailles allaient lui permettre de se reconstruire, comme c’était le cas pour Johnny.

Il avait laissé une partie de lui-même sur une terre étrangère. Même s’il était rentré physiquement plus ou moins entier, l’homme qu’il avait été auparavant était resté là-bas et, désormais, n’existait plus. Depuis son retour, il n’était plus le même ; son seul point de repère avec le passé, c’était son fils. Or, maintenant, chaque étape de l’étrange petite cérémonie lui donnait l’impression de sortir peu à peu du noir. Il regarda son grand-père et son arrière-grand-père : ils avaient les yeux fixés sur Johnny. Il devait se montrer à la hauteur.

Il s’approcha du tas de terre, en prit une poignée, puis vint se placer juste au bord de la tombe de Puppy.

—    Puppy était un chien bon et fidèle. Il savait que son devoir était de protéger. Mais s’il est mort en protégeant Johnny, c’est aussi parce qu’il aimait Johnny, et je lui en suis reconnaissant.

Molly s’approcha à son tour, après avoir ramassé une poignée de terre.

—    Puppy était un très beau chien. Il avait des yeux bruns, très doux, et il était toujours prêt à donner un coup de langue à ses amis. Il nous a souvent tenu compagnie près du feu.

Elle éparpilla sa poignée de terre sur la couverture avec autant de conviction que s’il s’était agi d’un défunt très important.

James et Thorn prirent la suite en évoquant les talents de chasseur de Puppy et en le remerciant d’avoir sauvé la vie de Johnny. Et ce fut enfin le tour du petit garçon.

Il avait pris de la terre dans sa main. Il resta un long moment silencieux au bord de la fosse, et Evan finit par avoir peur que l’émotion ne soit trop forte. Du regard, Molly lui fit signe de patienter et, quand Johnny prit enfin la parole, il se félicita d’avoir attendu.

—    Puppy, dit Johnny, je n’ai pas eu beaucoup de temps pour jouer avec toi. Mais il arrive parfois qu’on ait un ami juste le temps d’une journée. Et dès que je suis arrivé ici, tu es devenu mon meilleur ami.

Tout le monde avait les larmes aux yeux quand le gamin retourna son poing fermé, l’ouvrit, et déversa une poignée de terre qui tomba en pluie.

Sans rien dire, James et Thorn reprirent leur pelle et entreprirent de recouvrir le cadavre de Puppy. Personne ne bougea ni ne parla jusqu’à ce qu’ils aient terminé et que le petit monticule ait été ratissé et lissé avec soin.

—    Et voilà, murmura James.

—    Amen, fit Thorn.

Johnny leva les yeux vers son père.

Evan le prit dans ses bras, l’étreignit et enfouit son visage dans son cou.

—    Ne pleure pas, papa, dit Johnny. Puppy est au Ciel, maintenant.

— Tu as raison, fils. Et je parie qu’il est déjà en train de chasser des lapins.

Johnny opina avec une ombre de sourire.

Ils revinrent vers la maison le cœur plus léger que quand ils en étaient sortis. D’heure en heure, Evan sentait croître ses sentiments pour Molly, et il mesurait à quel point elle lui était devenue indispensable. Maintenant que le cauchemar était fini et que la température remontait, il savait qu’il allait devoir s’en aller. Le problème, c’était qu’il n’avait aucune envie de quitter Molly. Mais comment imaginer qu’une femme comme elle puisse s’encombrer d’un enfant traumatisé et d’un homme en petits morceaux?

*

Evan entra dans le salon et trouva Molly et Johnny assis sur le canapé, près de la cheminée. Elle avait enveloppé l’enfant dans un vieil édredon et l’avait assis sur ses genoux. Au début, Evan crut qu’elle était en train de parler, puis il se rendit compte qu’en fait elle chantonnait.

L’émotion le submergea avec une telle force que ses yeux s’emplirent de larmes, lui brouillant complètement la vue. Il entendait dans la cuisine James et Thorn en train de bavarder tout en préparant le dîner.

L’espace d’un instant, il éprouva une incroyable impression d’intimité, comme s’il était rentré chez lui.

Il traversa la pièce pour venir s’asseoir à côté de Molly, et vit alors que Johnny dormait.

Molly le regarda et poussa un soupir. Dès la première minute où elle l’avait vu, elle avait mesuré à quel point il lui serait douloureux de le quitter.

—    Je ne veux pas vous perdre, dit Evan.

Elle sourit entre ses larmes.

—    Rien ne vous y oblige, répondit-elle.

Le cœur d’Evan battait à tout rompre.

—    Que dois-je faire pour vous garder près de moi ?

Elle lui prit la main, entrelaça ses doigts aux siens et les

pressa légèrement.

—    Ne me laissez pas partir, c’est tout.

Épilogue

Pour les médias, les révélations concernant le sénateur Darren Wilson éclipsèrent presque entièrement l’arrivée du Père Noël. Dans la famille de Patrick Finn, on avait du mal à dissimuler son soulagement, et il en allait de même chez les O’Ryan.

Alphonso Riberra, qui était en train de jouer aux cartes avec des amis, avait levé son verre pour porter un toast :

—    Allons, les gars... A la santé des flambeurs !

—    Santé! répondirent-ils en avalant leur verre d’un trait.

A ce stade, Riberra posa ses cartes sur la table au milieu d’un concert de gémissements, et ramassa le jackpot.

Farley Comstock avait pris soin des animaux durant toute la convalescence de Deborah. Il avait été content de récupérer son fusil, mais le fait qu’un méchant s’en soit servi le chiffonnait. Pour en ôter les « mauvaises vibrations », il l’avait démonté pièce par pièce sur le plancher de la cuisine et les avait toutes nettoyées une par une. Une fois certain d’avoir effacé toute trace de Darren Wilson, il s’était dit qu’il venait de se faire son propre cadeau de Noël et était allé raccrocher l’arme au-dessus de la porte de la cuisine, d’où elle n’aurait jamais dû bouger.

Quand il sortit chercher du bois, son dernier-né se mit à pleurer. Il sourit, un nouveau petit Comstock venait de venir au monde et il le faisait savoir.

Une semaine après la fusillade, Mike ramena Deborah chez elle. Après l’agitation de l’hôpital, après surtout le souvenir de toute la petite famille qui avait séjourné sous son toit avant le drame, elle trouva sa maison bien silencieuse et bien vide. L’absence de Puppy était cruelle. Deborah n’arrivait pas à oublier la vision de son vieux chien en train de se vider de son sang dans la neige. Si Mike n’avait pas été là, elle se serait sentie terriblement déprimée et n’aurait pas su comment faire face.

Les décorations de Noël quelle avait installées étaient toujours là, un peu flétries et mélancoliques, comme quelqu’un qui arrive à une fête quand tout est fini. Les cadeaux qu’elle et Johnny avaient choisis attendaient encore sous le sapin, avec en plus celui que Farley avait finalement apporté pour elle.

Elle avait un peu les jambes en coton mais elle insista pour inspecter chaque pièce. C’était sa manière de reprendre possession des lieux, comme si elle devait expliquer aux objets les raisons de son absence et s’en excuser.

Mike sentait bien qu elle essayait de prendre ses distances. S’il n’avait pas été aussi certain de l’amour qu’elle lui portait, cette réserve l’aurait troublé. Il la suivit dans sa chambre et s’assit sur le lit pendant qu’elle disparaissait dans sa penderie.

Quand elle en émergea, elle s’était changée et avait enfilé une chemise de nuit.

—    Tu n’as pas faim, chérie ? demanda-t-il. Ou bien veux-tu te reposer un peu ? Dis-moi ce que tu souhaites.

Deborah le dévisagea comme si elle le voyait pour la première fois. Elle le trouvait superbe, et il avait prouvé qu’il savait se battre. Elle n’avait entendu que des bribes de ce qui s’était passé après qu’elle se fut évanouie, mais elle avait pressenti la vérité quand elle s’était retrouvée dans ses bras, quelques heures plus tard. A son seul contact, elle avait eu une vision de la poursuite, elle avait senti la peur et, finalement, vu la fin de Darren Wilson.

—    Ce que je veux, c’est toi, dit-elle simplement.

Il haussa les sourcils.

—    Je ne crois pas que tu sois en état de...

—    Non. Mais j’aimerais un câlin.

—    Sans problème, fit-il avec un grand sourire.

Il la prit contre lui en veillant à ne pas lui écraser l’épaule.

Elle posa la tête contre sa poitrine et ferma les yeux.

—    Quelle décision allons-nous prendre... pour ce qui nous concerne ? demanda-t-elle.

Il dénoua le ruban qui retenait les cheveux de la jeune femme en queue-de-cheval, puis il parsema sa bouche de légers baisers.

En même temps, il plongea la main dans sa poche et en tira une petite boîte habillée de velours.

—    J’avais l’intention d’attendre un peu, mais finalement, à quoi bon ? C’est aussi bien maintenant.

En découvrant la boîte, Deborah sentit sa gorge se nouer.

—    Oh, Mike ! dit-elle en pressant sa main sur ses lèvres pour s’empêcher de pleurer.

Il posa la boîte sur le bord du lit, puis mit un genou à terre.

—    Je pourrais expliquer pendant une journée entière pourquoi je sais que j’ai raison, mais au fond, c’est extrêmement simple : je t’aime, Deborah. Plus que je n’ai jamais aimé aucune autre femme. Acceptes-tu de m’épouser?

—    Je pensais qu’aucun homme ne me demanderait jamais ça, murmura-t-elle.

—    Mais moi, j’attends une réponse! lui rappela-t-il.

—    Oui, un millier de fois oui. J’accepte de t’épouser.

Mike lui glissa la bague au doigt, puis il se releva et vint

s’installer sur le lit à côté d’elle.

—    Scellé par un baiser, souffla-t-il après avoir senti, sur ses lèvres, le goût salé des larmes.

Deborah passa son bras valide autour des épaules de Mike, puis elle posa les lèvres sur sa paume et y fit courir sa langue en diagonale.

Mike gémit sourdement.

Deborah leva la bague vers la lumière, tremblante d’excitation. Quelle journée merveilleuse! En même temps, elle ne pouvait s’empêcher de regarder ses oreillers d’un air tenté. Mike croisa son regard et comprit. Il se leva, tira les couvertures et les montra du doigt.

—    Au lit, chérie. Je vais aller voir dans la cuisine s’il y a de quoi grignoter.

—    Attends, Mike ! dit-elle en se glissant entre les draps.

Il se rassit.

—    Oui, quoi ?

—    Il y a une chose dont nous n’avons jamais parlé.

Il sourit.

—    J’espère qu’il ne s’agit pas de savoir si nous aurons des enfants...

—    Non.

—    Dieu merci ! Ça m’ennuierait d’avoir un gamin plus jeune que mon petit-fils.

Cette fois, Deborah éclata de rire.

—    C’est ta faute, aussi, si tu as été père si jeune !

Il haussa les épaules.

—    C’est un genre de tradition familiale. Je ne regrette rien, cela dit. Evan est ce qui m’est arrivé de meilleur... avant toi.

—    Merci. Quoi qu’il en soit, c’est de Darren Wilson que je voulais parler. Tu as été obligé de l’abattre. Est-ce que ça te tourmente ?

Le visage de Mike se vida de toute expression. Il commença à argumenter, puis se rappela les dons particuliers de son interlocutrice.

—    Je me demande comment nous réussirons jamais à nous disputer, si tu devines en permanence ce que je pense ! lança-t-il. Bref, pour ce qui est d’avoir tué un serpent... non, ça ne me tourmente pas. Maintenant, je vais explorer le garde-manger et toi, tu te reposes. D’accord ?

—    D’accord.

Il se pencha pour lui donner un rapide baiser, puis embrassa la bague quelle portait au doigt et, à cet instant, ils entendirent frapper à la porte d’entrée.

—    Qui peut bien savoir que nous sommes rentrés ?

—    Va voir, dit Deborah.

Mike, avec un grand sourire, lui fit un clin d’œil et se précipita hors de la pièce. Son sourire s’élargit encore quand il vit qui était sur le seuil.

—    Papa! Grand-père! Mais d’où venez-vous donc, les gars?

En apercevant une deuxième voiture qui venait se garer dans la cour, il se mit à rire.

—    Mais vous êtes tous là, ma parole !

—    Peut-on célébrer Noël autrement qu’en famille ? lança James.

Mike courut accueillir les nouveaux arrivants.

—    Hé! mon Johnny, ça fait du bien de te voir! s’exclama-t-il en attrapant au vol le petit garçon qui avait couru se jeter dans ses bras.

—    Tu sais, papa Mike, Molly est notre petite amie ! dit Johnny.

Mike se retourna et sourit à Evan et à Molly, qui escaladaient les marches, les bras chargés de cadeaux.

—    C’est vrai, ce que dit Johnny?

—    Absolument, répondit Evan.

Mike sourit de nouveau.

—    C’est une excellente nouvelle !

—    Merci, fit Evan. C’est bien ce que nous pensons.

Mike se pencha pour embrasser Molly sur la joue.

—    Alors, bienvenue, petite amie ! dit-il.

—    Merci, fit Molly en lui rendant son sourire. Je dois dire que je suis moi-même assez contente.

—    Venez tous voir Deborah, reprit Mike. Elle va être enchantée de vous retrouver.

Ils entrèrent en groupe dans la maison, comme un essaim rieur et bavard. Deborah avait entendu le tumulte. Elle vint à la porte de sa chambre pour les accueillir en agitant la main, le sourire aux lèvres quand ils l’entourèrent avec effusion.

—    Vous êtes là ! Tous ! s’exclama-t-elle.

—    Joyeux Noël, Deborah ! dit James. Et voici le dernier O’Ryan que vous ne connaissiez pas encore. Papa... voici Deborah. Deborah, mon père, Thornton.

—    Appelez-moi Thorn, dit-il en déposant un léger baiser sur la joue de la jeune femme.

—    D’accord.

—    Et bientôt, tu vas pouvoir l’appeler « ma fille », dit Mike en désignant la bague.

L’annonce suscita un flot de commentaires excités, y compris de la part de Johnny.

—    Est-ce que ça veut dire que tu seras ma grand-mère ? demanda-t-il.

Deborah rit doucement en lui ébouriffant les cheveux.

—    Oui, exactement.

—    C’est super ! fit-il en tirant Evan par la manche. Papa, est-ce qu’on peut lui donner ? Maintenant ?

—    Allons d’abord nous asseoir, dit Evan.

—    Tu te sens la force de venir, chérie ? demanda Mike.

—    Je ne raterais ça pour rien au monde, répondit-elle en les suivant dans le salon.

En voyant le tas de cadeaux, elle sourit.

Elle vit Evan admirer le couteau de chasse que Johnny avait choisi, et sourit de nouveau devant l’enthousiasme de Molly face à la boîte à musique. Puis Johnny tira un objet oblong, bizarrement emballé, de sous le sapin, et le donna à Mike.

Mike haussa les sourcils en regardant Deborah.

Elle continua à sourire sans répondre.

Quand il découvrit le sabre, il exulta. Il remercia Johnny à d’innombrables reprises, tout en sachant fort bien ce qu’il devait à Deborah.

—    Il est authentique? demanda-t-il.

—    Oui, absolument, répondit-elle en riant.

—    Mon Dieu ! Il date vraiment de la guerre de Sécession, alors ?

—    Oui. L’un de mes ancêtres, il y a trois ou quatre générations, l’a glissé sur les poutres du grenier en rentrant du front, et il n’en avait pas bougé, depuis. Johnny a pensé que ça te plairait.

—    Mais est-ce qu’un membre de ta famille...

—    Je n’ai plus aucune famille, tu te rappelles ?

—    Ce n’est pas vrai, souffla Mike. Désormais, tu nous as... Tu te rappelles ?

Deborah sourit entre ses larmes.

—    Comment pourrais-je l’oublier ?

—    Maintenant, c’est ton tour! lui cria Johnny en commençant à lui tendre des cadeaux surgis de tous les côtés.

Elle les ouvrit en poussant les exclamations de joie attendues, mais lorsque Evan et Johnny sortirent de la maison, puis réapparurent avec un cadeau spécial, elle resta sans voix.

—    Oh! s’écria-t-elle, posant une fois de plus la main sur sa bouche pour ne pas fondre en larmes. Mon Dieu... Mike!

—    Ne me regarde pas, dit Mike. Je n’ai rien à voir là-dedans.

—    J’espère que c’est une bonne idée, dit Evan. Elle vient de Johnny, et nous n’avons pas eu le cœur de refuser.

—    C’est le plus beau cadeau qu’on pouvait trouver, murmura Deborah en tendant les bras.

Johnny déposa sur ses genoux un petit labrador tout noir.

Le chiot regarda Deborah, puis lui lécha k joue. Tout le monde éclata de rire.

Johnny, rayonnant, vint caresser le chiot qui n’hésita pas à le lécher, lui aussi.

—    Comment s’appelle-t-il? demanda Deborah tandis que Johnny grimpait dans le fauteuil à ses côtés.

—    Je l’ai appelé Candy parce qu’il a mangé le sucre candi chez nous le jour de Noël, dit Johnny.

Deborah opina, souleva le chiot et le regarda droit dans les yeux.

—    Bonjour, Candy. Moi, je suis Deborah. Bienvenue chez toi !

Le 26 juin 2005, alors que j’étais en train d’écrire ce livre, j’ai perdu mon fiancé, Bobby, qui était le grand amour de ma vie et que je connaissais depuis l’enfance.

Il est mort d’un cancer du foie, chez nous, dans mes bras, et ma vie ne sera plus jamais la même.

Mais certaines choses m’apportent une consolation.

Quand j’arrive à penser à lui sans me mettre à pleurer, je me rappelle l’énergie dont il faisait toujours preuve, la façon dont il rendait la maison pleine de vie.

Il m’a plus fait rire, durant les huit années que nous avons passées ensemble, que je n’avais jamais ri auparavant. Il était d’une extrême bonté, d’une totale générosité,,et je n’oublierai jamais la façon dont il se comportait avec ses animaux bien-aimés, en particulier les chevaux.

Ils l’aimaient sans condition. Au moment de sa mort, les chevaux de notre enclos se sont mis à hennir, en s’appelant les uns les autres comme s’ils avaient compris. Ceux qui paissaient de l’autre côté de la route — ils étaient environ quatre-vingts — se sont postés silencieusement devant la grille, serrés les uns contre les autres, immobiles, le regard fixé sur la maison. Il était extraordinaire de voir ces animaux d’ordinaire si vifs groupés en sentinelles, comme s’ils attendaient l’arrivée de leur maître.

Puis il est mort.

Quand j’ai de nouveau regardé dehors, les chevaux n’étaient plus là. Ils avaient compris, comme moi, que quelqu’un de très cher venait de sortir de leur vie. L’homme qui avait vécu avec un pied dans le monde des Indiens et l’autre dans le monde de l’homme blanc n’était plus.

Quand les employés des pompes funèbres ont sorti le cercueil de Bobby pour le placer dans le corbillard, notre grand étalon noir, qui s’appelle Lvmhe (ce qui veut dire « aigle » en langue muscogee, et était également le nom indien de Bobby), s’est dressé sur ses jambes arrière pour honorer son maître d’un salut majestueux, puis il a poussé un grand cri, comme s’il souffrait.

Je savais ce qu’il ressentait.

Je n’ai pas de remords à partager ce triste récit : en toute sincérité, je ne pouvais pas agir autrement.

Comme l’ont fait les chevaux qu’il aimait tant, j’adresse ainsi un hommage à l’homme qui m’a aidée à être moi-même.

L’automne arrive. L’hiver ne tardera pas. C’est une saison au cours de laquelle il faut récolter les souvenirs.

Durant les jours de froidure à venir, les images qui sont gravées dans mon esprit et dans mon cœur me permettront de me réchauffer.
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